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LETTRES 


M.  FLECHIER; 

EVEQUE  DE  NISMES. 


lettre  cxciv. 

• •* 

C ompliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  l année  , a Madame  de  Caumartiu 
la  Douairière . 


ADAME, 

■*  • ! • 

Je  vous  fouhaite , à ce  renouvellement; 
d'année,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à vô- 
tre fandification  & à vôtre  repos.  Nôtre 
vie  s'écoule  infenfiblement , & il  ne  nous 
refte  de  ce  tems  qui  palTe , que  les  mo-, 
mens  qui  nous  feront  comptez  pour  l'E- 
ternité. Nous  ne  devons  délirer  de  vivra. 

Tome  //,  a 


# » 

\ .*  * * 
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que  pour  accomplir  ce  que  Dieu  deman- 
de de  nous  , & la  tranquillité  de  la  vie 
doit  être  regardée  comme  une  çrace  5c 
line  benedidtion  de  douceur  qu'il  •répand 
fur  nous  , & qui  nous  engage  à le  fervir 
avec  plus  de  fidelité.  Vous  avez  raifon  , 
Madame , de  nous  féliciter  de  l'état  paifi- 
ble  où  nous  fommes  prefentement  dans 
nos  Diocefes.  Il  eft  difficile  de  s’afsurer 
pour  l'avenir  de  gens  aufli  corrompus  & 
aufli  furieux  que  l’étoient  ceux-ci  i ce- 
pendant ils  paroiflent  appaifez  , ils  ne 
tuent  plus , ils  ne  brûlent  plus , ils  fe  re- 
mettent au  travail , & font  bien  aifes  de 
dormir  dans  leurs  maifons  , & de  mange? 
en  paix  le  pain  qu'ils  ont  gagné  dans  la 
journée.  Nous  avons  vu  paroître  ici  tous 
leurs  Chefs  plus  fous  5c  plus  gueux  les 
lins  que  les  autres  , qui  fe  difoient  pour- 
tant Evangelifles  , Prédicateurs , Prophè- 
tes, qui  font  partis  pour  aller  porter  leurs 
extravagances  dans  les  pais  étrangers.  M. 
le  Maréchal  de  Villars  a conduit  cette  af- 
faire fort  prudemment  , 5c  l’a  calmée 
fans  répandre  du  fang  , ce  qui  nous  a été 
fort  agréable.  Ne  celfez  pas  de  prier  !c 
Seigneur  pour  nous,  & de  me  croire  aufli 
parfaitement  qu’on  le  peut  être, Madame, 
votre,  5cc. 

>4  Mor.t piller  ce  $.  JatnleŸ  1705. 
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LETTRE  CXCV. 

T>e  f licitation  fur  une  grâce  reçue  du  Roi , à 
M.  le  Aùrécbd  de  Aîmtrevcl. 

L’Intérêt  que  je  prends  , Monfieur , à 
tout  ce  qui  vous  regarde,  m’a  fait  ap- 
prendre avec  plaifir  la  grâce  que  le  Roi 
vient  de  vous  faire  en  vous  donnant  le 
Cordon  de  fon  Ordre.  C’eft  un  honneur 
que  vôtre  naiflànce,  vos  fervices  & l’cfti- 
me  particulière  que  S.  M.  a toujours  eiie 
pour  vous  , vous  ont  attiré,  ôc  qui  fervira 
d’ornement  à toutes  les  dignitez  dont 
vous  êtes  déjà  revêtu.  Je  fouhaite,  Mon- 
fieur , que  toutes  les  années  commencent 
aufli  heureufement  que  celle-ci , & qu’à 
l’occafion  des  nouvelles  faveurs  que  vous 
recevez  , je  puifle  en  vous  en  témoignant 
ma  joye,  vous  renouveller  fouvent  le  fin- 
cere  & refpe&ueux  attachement  avec  le- 
quel je  fuis , Monfieur , vôtre , &c. 

- A Montpellier  ce  S.  Janvier  I7°y. 
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LETTRE  CXCVi. 

De  civilité  pour  le  commencement  de  l’année, 
& de  nouvelles  fur  les  affaires  publiques  > 
k Ai.  de  Fréjus. 

A Près  vous  avoir  rendu, Monfeigncur, 
vœux  pour  vœux,fouhairs  pour  fou- 
haits  à ce  renouvellement  d'an.née,agréez 
que  je  vous  témoigne  la  joye  que  nous 
avons  d'être  tranquilles  , & le  chagrin 
où  nous  Tommes  de  voir  partir  M.  le  Ma- 
réchal de  Villars.  Il  a pour  lui  la  fatisfac- 
tion  de  laifler  la  Province  calme.  On  ne 
tué  plus,  on  ne  voit  plus  de  gens  armez  ; 
on  voyage  Tans  danger  ôc  fans  efeorte  ; ôc 
quoi  qu’on  ne  paille  répondre  de  l'avenir 
dans  un  pais  aufli  variable  que  celui-ci , 
on  peut  efperer  prefentement  que  nous 
jouirons  de  ce  repos  comme  vous  nous  le 
Touhaitcz.  Les  gens  de  la  campagne  com- 
mencent à ouvrir  les  yeux  , ôc  paroiflenc 
réfolus  de  manger  leur  pain  , ôc  de  dor- 
mir à leur  aife  dans  leurs  maifons.  Les 
Rebelles  memes  font  las  de  mener  une 
vie  fi  difficile  ôc  fi  dangereufe  , ôc  Te  ren- 
dent à tous  moraens.  Nous  avons  vu  pa- 
roître  ici  tout  leurs  Prédicateurs  ôc  leurs 
Prophètes  , plus  gueux  ôc  plus  fous  les 
up.s  que  les  autres  , qui  font  allez  heu- 
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DE  M,  Flechier.  $ 
reufemcnt  porter  dans  les  Pais  étrangers 
leurs  extravagances  & leurs  miferes  ; ainlï 
M.  le  Maréchal  de  Villars  a fujet  d’être 
fatisfait  d’avoir  fauvé  la  vie  à une  infifiité 
de  Gens  de  bien  , & d’avoir  même  épar- 
gné le  fang  de  tant  de  Rebelles.  Les  Etats 
lui  ont  fait  un  prefent  de  douze  mille  li- 
vres , & à Madame  la  Maréchalle  un  de 
huit  mille  , avec  tous  les  éloges  qu’ils 
ont  méritez  , car  ils  ont  gagné  le  cœur  de 
tout  le  monde.  Je  fuis  perfuadé , Monfei- 
gneur  , que  cela  vous  fera  plaifir.  Nous 
aurions  bien  déliré  qu’il  eut  commandé 
l’Armée  fur  la  Mofellc  où  il  auroit  pu 
briller  davantage  ; mais  qui  fçait  ce  qu’il 
faut  délirer  dans  l’état  où  font  nos  affai- 
res ? Vous  allez  à Paris  , j’y  irois  bien 
volontiers  aulli  , mais  je  crains  & je  ne 
doute  prefque  pas  que  le  Troupeau  n’ait 
encore  befoin  du  Pafteur.  En  quelque  en-i  , 
droit  que  je  fois  s je  fuis  avec  un  attache*1 
nient  & un  refpeét  tres-fincere , Monfei- 
gneur  , vôtre , &c.  ■ ;•  •: 

A MmtfftllUr  et  8.  Janvier  I70f, 
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LETTRE  CXCVII. 

Compliment  a M.  de  Villeneuve  , Capitaine 
de  Grenardier  du  Régiment  de  Court z 
Suljfe. 

QUoique  vous  foyez  , Monfieur,  nou- 
veau venu  dans  mon  Diocefe , vôtre 
pieté  & vôtre  zele  pour  la  Religion  vous 
y donnent  tous  les  droits  d'ancienneçé. 
Les  Ouailles  ies  plus  cheries  ne  font  pas 
toujours  celles  qui  font  dans  le  troupeau 
depuis  plus  long-tems  , mais  celles  qui 
font  plus  attachées  au  Pafteur  , & qui  l’é- 
ccuterrt  & le  füivent  plus  fidellement.J’ai 
appris  les  bornez  que  vous  avez  témoi- 
gnées à nia  Parroiflê  de  Milau  en  fna  coi> 
fideration  * vôtre  prudence  y mainriefidra 
-la  paix  & la  Religion.  Je  n'ai  pas  douté 
que  toute  vôtre  famille  n’ait  parte  les  der- 
nières Fêtes  dévotement.  Elle  a des  ex- 
hortations & des  exemples  domeftiques , 
& de  bonnes  inclinations  & intentions  de 
ion  côté.  Je  vous  iouhaite  à tous  une  an- 
née fainte  & fyeureufe  , & luis  parfaite» 
ment.  Moniteur,  vôtre,  &c. 

M-ntpstthr  « $ .Janvier  17c  j. 
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LETTRE  CXCVIII. 

De  pieté  & d'ir.Jîruflion  à la  foeur  Angellpic 
du  Suint-EJprit. 

J’Ai  receu  vôtre  lettre , ma  chere  Sœur, 
depuis  quelque-tems  , avec  beaucoup 
de  plaifîr  d’apprendre  de  vos  nouvelles , 
& j’y  auroîs  déjà  répondu  fi  les  affaires 
de  la  Province  dont  nous  fommes  char- 
gez dans  ces  commencemens  d’Etats  , ne 
nous  avoient  entièrement  occupez.  Je  me 
fers  donc  de  mon  premier  loifîr  pour 
vous  témoigner  l’intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  regarde  , & le  défir  que 
j’aurois  de  pouvoir  contribuer  à vôtre 
fanéti  fi  cation  & à la  tranquillité  de  vôtre 
efprit  , connoiffant  les  bonnes  intentions 
que  vous  avez  de  vous  perfectionner  dans 
l'état  que  vous  avez  fi  genereufement  &C 
fi  pieufement  embrafle.  Le  P.  Picot  en 
pafïàot  à Nifmes  , après  la  vifite  de  vôtre 
Monaftere  , me  parla  de  vous , à la  vérité 
- d'une  maniéré  qui  me  donna  beaucoup 
de  confolation  , louant  vôtre  zele  pour  la 
Religion,  vôtre  exaétitucie  dans  les  obfer- 
vances  de  la  Réglé  & vôtre  patience  dans 
vos  maladies.  Il  me  fît  entendre  que  vous 
aviez  quelques  peines  d’efprit  , & que 
vous  n’etiez  pas  affiliée  comme  il  l’ait- 
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roit  fouhaitc  dans  ccs  petites  inquiétudes 
Spirituelles  qui  troublent  pourtant  vôtre 
repos, 5c  préjudicient  même  à vôtre  fanté. 
Il  ne  s'expliqua  pas  davantage  , & je  ne 
voulus  pas  penetrer  plus  avant  dans  des 
fecrets  de  confcience.Ainfi  je  vous  écrivis 
en  general  qu'il  falloit  fervir  Dieu  en  /im- 
plicite de  cœur  , qu’il  droit  à propos  de 
recourir  fouvent  à fa  milericorde  avec 
confiance  , de  le  regarder  comme  un  pere 
qui  aime  Tes  enfans  avec  leurs  défauts 
mêmes,  quand  ils  ne  font  pas  volontaires  ; 
& qu'il  n'y  a rien  qui  foit  fi  contraire  à la 
folide  dévotion  , que  ces  troubles  & ces 
tentations  de  fcrupules  mal  fondez.  11 
faut  corriger  ce  qu'il  y a de  défectueux  & 
de  trop  humain  en  nous.  Du  refte,  il  faut 
fe  donner  la  paix  à foi-mêmé.Vous  aimez 
vôtre  Supérieure  , & pourquoi  non  ? elle 
le  mérite  par  fa  vertu,  par  les  foins  qu’elle 
a de  vous  porter  à Dieu  par  fes  difeours , 
par  fes  exemples , par  fes  fecours.  Quand 
vous  m'en  direz  davantage,  je  vous  don- 
nerai mon  confeil , & ferai  toujours  avec 
une  affeCtion  paternelle , ma  chere  Soeur* 
entièrement  à vous , &c.  ( 

'A  Mouiller  h io.  Janvitr  170  y. 


D E M.  F L E CHIER.  $ 

LETTRE  CXCIX. 

Compliment  h Madame  de  jMœrbenf » Fréfi - 
dente  à Rennes . 

IL  ne  fe  trouve  gueres , Madame,  d'aulli 
bons  cœurs  que  le  vôtre  , qui  foit  à l'é- 
preuve du  tems&de  l'éloignement.  Tou- 
tes les  années  vôtre  bonté  & vôtre  ami- 
tié Te  renouvellent  ; & comme  il  fufîit 
d'avoir  eu  l'honneur  de  vous  avoir  con- 
nue une  fois  pour  vous  honorer  toûjours, 
on  peuts’afsûrer  aufli  quand  on  a eu  quel- 
que part  à vôtre  eflime  , d'un  confiant  ôç 
durable  fouvenir.  Les  Lettres  obligeantes 
que  je  reçois  de  vous  de  tems  entems  me 
donnent  cette  confolation.  Les  vœux  que- 
vous  faites  pour  moi  au  commencement 
de  chaque  année  , me  font  efperer  que  je 
la  palTerai  plus  tranquillement  & plus, 
faintement , & il  n'a  pas  tenu  à vos  cha- 
ritables fouhaits  que  cela  ne  foit  arrivé 
jufqu’ici.  Prefentement  nous  joüiiïbns, 
grâces  au  Ciel  , de  quelque  repos.  Nos 
Fanatiques  fe’font  enfin  défabufez  ; plus 
touchez  des  maux  qu’ils  foufFroient,  que 
de  ceux  qu’ils  faifqient  5 ils  ont  eu  recours 
à la  demence  du  Roi.'  Les  Chefs  fe  font 
rendus  & font  palTez  dans  les  pais  étran- 
gers s où  ils  font  allez  porter  leurs  im» 
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nierez  & leurs  extravagances  j Ô'  quoique 
les  cfprits  foient  encore  bien  gâtez  par- 
tout au  fujer  de  ia  Religion  , nous  avons 
pourtant  la  confblation  qu’on  né  rue  plus» 
qu’on  ne  brûle  plus  , & que  les  terres  fe 
, .cultivent  infcnfiblemenr.  Dieu  veuille 
que  la  mauvaife  difpoluion  des  affaires 
publiques  ne  donne  point  lieu  à réveiller 
les  mauvaifes  intentions  qui  caufent  ces 
troubles  particuliers  dans  notre  Province. 
Vos  prières,  Madame,  nous  détourneront 
ces  malheurs  , audi- bien  que  celles  de 
Mademoifelle  Deicarres.  Son  nom  , Ton 
efprit , fa  verru  la  mettent  à couvert  de 
tout  oubli  ; & routes  les  fois  que  je  me 
fou  vieil  s d’avoir  été  en  Bretagne , je  fonge 
que  je  l’ai  ai  vue  , & que  vous  y étiez. 
Après  avoir  fouhaité  pour  vous  que  cette 
année  fût  refriplie  de  bonheur  & de  bene- 
didtioü  ; j’ai  fouhaité  pour  moi  qu’elle  fût 
femblablc  à celle  où  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  voir  & de  vous  aisùrer  qu’on  ne 
peut , Madame  , vous  honorer  plus  que 
je  fais , &c.: 

• • i * * 

A MontpeMtr  ce  îj./aivifr  1705". 
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LETTRE  CC. 

Des  avantages  de  la  Retraite  , & de  la  va*  > 
ni  té  du  Atjnàc  , a Madame  Ut  Marquife 
de  SeruUere. 

L'Heureux  commencement  d’année 
pour  moi  , Madame  , puifque  je  re- 
çois des  marques  de  vôtre  louvenir  & de 
la  confiance  dont  vous  m'avez  toujours 
honoré  ! Je  comptons  par  vôtre  Lettre  , 
que  vôtre  fanté  eft  bonne,  que  vous  êtes 
toujours  unie  d’une  étroite  amitié  avec 
une  Dame  qu’on  ne  fçauroit  allez  aimer 
& eftimer  ; 8c  qu’ayant  eu  chacune  vôtre 
part  des  tribulations  de  la  vie , vous  vous 
fervez  de  confolation  l'une  8c  l’autre  dans 
vos  folitudes  , 8c  dans  les  exercices  d’une 
piété  commune.  Je  ne  puis  que  loüer  le 
deltèin  que  vous  avez  pris  de  vous  retirer. 
Il  y a long-tems  que  je  vous  ai  vue  défa- 
bufée  & dégoûtée  du  monde  , aufli-bien 
que  vôtre  amie  ; les  traverfes  8c  les  agita- 
tions rudes  8c  longues  vous  ont  allez  fait 
fentir  fes  vanitez  8c  fes  inconftances  , 8c 
comme  vous  êtes  plus  capables  de  refle- 
xions , & plus  atteutives  à vôtre  faluc 
que  d’autres , vous  avez.aufîl  plus  fou- 
vent  connu  les  motifs  , 8c  cherché  les 
moyens  de  iaire  un  heureux  8c  folidc  re- 
tour du  côté  de  D-tu.  je  vous  plains,Ma- 
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dame  , d'avoir  perdu  M.  le  Curé  de  faine 
Jacques  & le  Pere  Bourdaloiie  , qui 
écoienr  des  guides  éclairez  & fideles , qui 
euflènt  pu  par  leurs  confeils  vous  mettre 
dans  les  voies  d'une  prudente  & sûre  re- 
traite. Que  ne  fuis-je  allez  près  de  vous 
pour  pouvoir  vous  être  de  quelque  ufage, 
ou  du  moins  de  quelque  confolation  dans 
l’execution  d’un  projet  de  feparation  du 
monde  , qui  ne  laide  pas  d’avoir  fes  diflî- 
cultez  , quelque  refolution  qu'on  en  ait 
prife.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  vous  cou-  - 
duife  lui-même  dans  le  lieu  que  vous  au- 
rez choifï.  Ayez  la  bonté  de  nous  en  don- 
ner quelque  connoilfance  , afin  que  je 
puifie  vous  demander  quelquefois  de  vos 
nouvelles  , & vous  afsûrer  qu’on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis , Ma  - 
dame , vôtre , &c. 
af  Montpellier  et  il.  Janvier  17°?. 

LETTRE  CCI. 

De  compliment  & de  félicitation  à Ad. le  A fa* 
réibal  Duc  de  Pïllars , Commandeur  des 
Ordres  du  Roi. 

LE  Roi,  Monfieur,  vous  a reçu  comme 
vous  le  méritiez,  & comme  nous  nous 
y étions  attendus.  Le  fervice  que  vous 
veniez  de  rendre  , portoic  afsûr.ancc  du 
bon  accueil , efpcrance  même  de  récoru* 
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penfe.  Toute  juftice  a été  accomplie  , & 
vous  yoilà , Monfieur  Commandeur  des 
Ordres  du  Roi  , & Duc  en  fort  peu  de 
jours.  Sa  Majefté  s’eft  fait  un  plaifir  de 
vous  donner  cette  derniere  dignité,  & ne 
fçauroic  croire  le  plaifir  qu'elle  a fait  à 
toute  cette  Province  qui  vous  honore  &C 
qui  vous  doit  fa  tranquillité.  Comme  il 
n’y  a aucun  Prélat  à qui  vous  ayez  té- 
moigné plus  de  bonté  &c  de  confiance  , il 
n’y  en  a point  aufil  qui  s’interefle  plus 
que  moi  à vôtrè  élévation  & à vôtre 
gloire , & qui  foit  avec  un  plus  fincere 
ôc  plus  refpeéhieux  attachement  que  je  le  • 
fuis  , Monfieur,  vôtre,  &c. 

A Montpellier  ce  23.  Janvier  1705-. 

LETTRE  CCII. 

De  pieté  & â'inftrttcïton  à M . l’Abbé 
Flecbier  fon  neuve». 

JE  reçois  avec  plaifir,  mon  cher  Neveu, 
les  voeux  que  vous  faites  pour  moi  au 
commencement  de  cette  année.' J’en  ai 
fait  à mon  tour  pour  vous  qui  vous  fe- 
ront tres-avantageux  fi  Dieu  les  exauce. 
Je  fuis  bien  aife  de  voir  par  vos  Lettres 
le  plaifir  que  vous  avez  d’être  dans  le  Sé- 
minaire , & d’y  recueillir  les  inftruétions 
& les  exemples  qu’on  vous  y donne.  Pra-* 
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tiquez  - y toutes  les  réglés  qui  y font 
preferiptes  , apprenez- y la  Loi  de  Dieu 
8c  la  Doctrine  faine  qu'on  y enfeigne  : 
affermilléz-vous  dans  le  bien  , 8c  rendez 
vôtre  vocation  certaine  par  vos  bonnes 
œuvres  ; éclairez  la  pieté  par  la  fcience, 
8c  purifiez  la  fcience  par  la  pieté.  Choi- 
fi  liez -vous  des  amis,  dont  la  focieté  vous 
ferve  pour  vôtre  fanétification , 8c  fui- 
vez  les  confeils  des  perfonnes  qui  vous 
conduifent  dans  les  voyes  de  la  vérité  8c 
de  la  fagellè.  Vôtre  frere  m’a  écrit  que 
fon  affaire  étoit  conclue  , qu’on  lui  don- 
noit  une  Lieutenance  de  Dragons  dans 
un  vieux  Corps  , 8c  qu’il  efperoit  profi- 
ter de  la  bonté  8c  de  la  protection  de  M* 
de  Chamillart.  Dieu  veiiille  qu’il  ne  fe 
confie  pas  trop  aux  enfans  des  hommes  , 
où  le  falut  ne  fe  trouve  point.  M.  l’Abbé 
Robert  lui  fournira  ce  qu’il  faut  pour  fon 
petit  équipage. 

Il  me  femble  qu’il  feroit  rems  que 
vous  prilîiezlcs  petits  Ordres,  8c  meme 
le  premier  Ordre  facrc  quand  il  convien- 
dra. Mandez-moi  fi  c'eft  vôtre  d elfe  in  ,, 
8c  croyez-moi , mon  cher  Neveu,  tout  à 
vous,  &c. 

A MttitfiUitr  u u fnr’er  i/a 


t 
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LETTRE  CCII I. 

Co7/:plimerit  a Madame  de  Gtteneg.ïud. 

J’Apprends  avec  beaucoup  de  joye,  Ma- 
dame,que  le  Roi  vient  de  vous  donner 
une  pcnfiofi  de  fix  mille  livres.  Quoique 
vôtre  courage  , de  plus  encore  vôtre  pie- 
té vous  ayent  mife  au-delfus  de  la  fortu- 
ne,&  vous  ayent  appris  à Fcavoir  jouir  de 
beaucoup,^  vous  fatisfairc  de  petijil  vous 
doit  eue  pourtant  agréable  qu’on  vous 
fallé  les  grâces  que  vous  méritez,ou  qu’on 
vous  rende  la  juftice  qu’on  vous  doit-  Je 
m’interefle  d’autant  plus  à ce  qui  vous 
arrive  d’heureux  , que  je  fçai  qu’étant 
devenue  infirme,  & compatillant  comme 
je  fais  à vos  maux,je  me  trouve  plus  fen- 
fîble  aux  confolations  que  Dieu  vous  en^ 
voye.  Il  feroit  à fouhaiter  que  vos  amis 
p u dent  vous  donner  la  lancé,  comme  le 
Roi  vous  donne  du  bien. Mais  il  faut  fup- 
porter  les  peines  de  cette  vie  mortelle,  de 
au  défaut  de  la  fanté  , demander  au  Sei- 
gneur la  réfignation  de  la  patience. Je  vou- 
drois  bien  que  les  affaires  de  nos  Diocc- 
fès  qui  font  prefentement  affez  tranquil- 
les , pudent  me  permettre  de  m’appro- 
cher de  vôtre  retraite , & de  vous  'y  aller 
dire  encore  quelquefois  que  pe^fonne  ne 
*ou«  honore  plus  & n'eft  plus  parfaite- 


Digitized  by  Google 


ri6  Lettres 

ment  que  je  le  fuis.  Madame,  vôtre,  &e. 

>A  Tgifmts  ce  7.  Mars  170J. 

LETTRE  CCIV. 

/ 

De  civilité  a M.  M argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

VOus  êtes  à nous,  Monfieur,  6c  nôtre 
Diocefe  eft  fous  vôtre  direction  : 
ce  n’eft  pas  vous  qu’il  faut  féliciter  fur 
cela  , c’eft  nous  ; vôtre  conduite  fage  6c 
paifible  , contribuera  beaucoup  au  repos 
du  Diocefe  & au  mien  ; 6c  le  plaifir  de 
vous  voir  quelquefois  me  fera  d’une 
grande  confolation.  Je  vous  fuis  obligé 
de  m’avoir  appris  vôtre  fort , 6c  plus  en- 
core au  Mylord  Barwiie  , de  l’avoir  réglé 
comme  il  l’a  fait.  Je  fuis,  Monfieur,  tres- 
parfaitemenr,  vôtre,  6cc. 

M lyifmts  cm  31.  Mars  170J. 

LETTRE  CCV. 

De  remerciement  & de  civilité  an  R.  T-  Don» 
Aiabillon  tfur  l’ Or  ai f on  funèbre  de  M.le 
Cardinal  de  Furflemberg  , prononcé  par 
Ai.  l’Abbé  le  7 revofl , qu’il  lui  avoit  en - 
voyi e. 

J’Ai  reçu  de  vôtre  part,  mon  Reverend 
Pere,  l’Oraifon  funebre  de  M.  le  Car- 
dinal 4c  Furftemberg  , prononcé  dans 
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vôtre  Eglife  de  faint  Germain  des  Prez, 
par  M.  l'Abbé  le  Prevoft.  Quand  ce  pré- 
sent n’auroic  d'autre  avantage  que  d'être 
une  marque  de  vôtre  fouvenir  , il  me  fe- 
xoit  infiniment  précieux  ; mais  par  lui- 
même  il  a Ton  prix.  ]e  trouve  dans  cer 
Ouvrage  , qui  avoit  Tes  difficultez , du  . 
feu , de  la  délicatefle  & des  afifaifonne- 
mens  qu'il  n'étoit  pas  naturel  d'efperer 
d'un  homme  qui  n'a  , dites-vous  , que 
vingt-huit  ans,  kfi  même  il  lésa.  Voilà 
un  coup  d'elfai  des  plus  hardis  & des  plus 
heureux.  De  quel  pais,  je  vous  prie,  nous, 
vient  cet  Orateur  précoce  , & à quoi  ne 
jnous  prépare-t-il  pas  ? Je  vous  remercie, 
mon  Reverend  Pere  , d'avoir  penfé  à 
moi  en  cette  rencontre.il  n'en  eft  aucune 
en  matière  de  fcience  & de  pieté,  où  vous 
ne  me  foyez  prefent  , avec  ce  fonds  de 
Religion  ôc  d'érudition  qui  vous  diftin- 
gue  , & qui  m'oblige  d’être  avec  les  fen- 
timensde  la  plus  fincere  vénération,  moi* 
Reverend  Pere,  vôtre,  &c.  . 

A 2 yifmtt  et  zo.  Avril  170?.  • 

» 

• W -P*  ' 
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lettre  ccvl 

De  compliment  & de  félicitation  a Al. Tu  fin 
Aîcnce  Extraordinaire  auprès  de  S.  Al, 
nomme  à T Archevêché  de  G eues. 

J’Apprends  avec  beaucoup  de  joye,Mon- 
feigneur,  que  S.  S.  a nommé  vôtre  Ex- 
cellence à l'Archevêché  de  Genes.  Quoi- 
que cette  nouvelle  dignité  vous  éloigne 
de  nous,  & nous  ôte  l'efperance  de  vous 
revoir  auffi  fouvenr  que  nous  l'aurions 
Souhaité  , il  eft  jufte  de  vous  en  féliciter, 
puifqu'ellc  vous  remet  dans  lefein  de  vô- 
tre Patrie,joignant  à la  grandeur  de  vôtre 
naiftance  celle  de  l'autorité  fpirituelle. 
Vôtre  Republique  eft  heureufe  de  fe  four- 
nir à elle-même  des  Prélats  d’auflî  grand 
mérite  ; & vous  êtes  heureux  aufli.  Mon- 
seigneur , d'être  deftiné  à conduire  vos 
Citoyens  de  la  Terre  à la  Jcrufalem  ce- 
lefte.  Je  vois  dans  la  grâce  que  le  S.  Pere 
vous  a faite , l'eftime  & la  confideration 
qu'il  a pour  vôtre  Excellence.  Il  femble 
qu'il  veuille  vous  approcher  de  lui , pour 
vous  mettre  plus’à  portée  d'en  recevoir 
de  plus  confiderables  qu'il  vous  prépare. 
Je  puis  vous  afsûrer,quoique  je  n'aye  pas 
l’honneur  de  vous  le  dire  fouvenr  , que 
perfonne  ne  s’interefte  plus  à vôtre  éléva- 
tion, & ne  peut  être  avec  plus  de  yenera- 
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tion  que  je  le  fuis,  Moiifeigsc’ur,  de  vôtre 
Excellence,  le,  &c. 

A Tÿfincs  ce  10.  Avril  170J. 

LETTRE  CCVII. 

. Sur  une  conspiration  nouvelle  des  Fanatiques 
découverte . 


VOus  prenez  trop  de  part,  MonfieGr, 
aux  affaires  de  ce  pais  , pour  ne  pas 
vous  faire  Içavoir  ce  qui  s’y  paffe..  Je  n’ai 
jamais  ofé  vous  mander  que  la  révolte  fût 
finie.  Les  efprirs  des  villes  & de  la  cam- 
pagne ont  été  fi  gâtez  par  les  derniers 
troubles  , & les  Chefs  miferables  & fce- 


lerats  étoient  partis  d’içi  fi  obftinez  dans 
leur  malice,que  j’ai  toujours  bien  crû  que 
le  petit  calme  dont  flous  joüiflions,  étoic 
plutôt  une  fufpenfion  qu’une  ceflfation  de 
nos  malheurs.  Nous  apprenions  depuis 
quefque-tcms  que  plufieurs  de  ces  hon- 
nêtes gens  étoient  rentrez  dans  cette  P10- 
vince, qu’ils  enrôloient  fecretement  beau- 
coup de  jeuneflè  , qu’ils  ramafioient  des 
armes,  & qu’ils  fe  difperfoient  dans  nos 
Diocefes , pour  y faire  quelque  mouve- 
ment à l’ouverture  des  campagnes. Le  fe-p 
cret  étoic  bien  gardé  ; il  ne  manquoit  pas 
pourtant  de  gens  indiferets  parmi  eux  qui 
prédifoient  un  foulevement  prochain,  Sc 
des  avantures  plus  trilles  que  les  préce-' 
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dentés.  Tout  ctoît  prefque  prêt , poudre, 
armes,  recrûës,lorfque  Meilleurs  de  Barv. 
& de  Bav...  ont  eu  des  avis  certains  de  ce 
qui  fe  tramoit  prefque  à leur  porte.  On  a 
fouillé  dans  la  nuit  les  maifons  fufpe&es 
à Montpellier  ; on  y a trouvé  les  Chefs , 
fur  tout  un  Dragon  de  Fimarcon  défer- 
teur  , revenu  des  pais  étrangers  avec  la 
confiance  des  Alliez  , qui  a été  tué  en  fe 
défendant,  dont  on  a pris  les  papiers,  fur 
lefquels  on  a arrêté  plufieurs  perfonnes 
mal  intentionnées.  On  a fçû  que  les  plus 
méchans  étoient  dans  Nifmes.On  y a pris 
par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  Ra- 
vanel,  Catinat,  8c  quelques  autres  de  ces 
Rebelles  , dont  on  a découvert  les  intri- 
gues : quelques  Marchands  de  nôtre  Ville, 
s’y  trouvent  envelopez.  M.de  Barv.  8c  M. 
de  Bav.  fe  font  rranfportez  ici,  8c  ce  der- 
nier vient  d’en  juger  quatre  ; deux  à être  : 
brûlez  vifs  , pour  facrileges  , rébellion  , . 
meurtres,  &c.  deux  autres  à être  rompus. 
Demain  on  en  jugera  d’autres.  Ils  pré- 
tendoient  une  révolte  prête  dans  le  Lan- 
gucdoc,Dauphiné  8c  Vivarez  qu’ils  vou- 
loient  avoir  L’honneur  de  commencer.  Ils 
avoient  defiëin  de  mettre  le  feu  dans  plu- 
ficurs  endroits  de  Nifmes  8c  Montpellier, 
8c  pendant  qu’on  s’occuperoit  à l’étein- 
dre , fe  faifir  des  Corps  de  Garde  8c  des 
firmes , 8c  faire  mouvoir  au  même-tems 
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leurs  gens  de  la  campagne,  cfperant  que 
les  Catholiques  lallez  de  la  Capitation  fe 
joindroient  à eux  , & qu'on  feroit  obligé 
de  faire  venir  ici  les  troupes  de  Savoye. 
La  Flote  ennemie,  le  nom  de  M.de  Mire- 
ront qu'ils  nomment  le  dernier  Prince 
fidele  à Dieu  de  la  Maifon  de  Bourbon, 
étoient  les  motifs  de  leurs  efperances. 

Voilà  leurs  folies  & leurs  vifions.  Ce-* 
pendant  ce  font  des  folies  6c  des  vifions 
dangereufes.  J'efpere  que  cette  confpira- 
tion  fera  étouffée  dans  le  fang  de  ces  fee- 
lcrats.  Mais  il  eft  bien  ennuyeux  d'être 
toujours  dans  les  apprehenfions  de  voir 
une  guerre  fanglante  5c  plus  que  civile. 

A Tft fines  et  zi.  Avril  170?. 

LETTRE  CCVI1I. 

Sur  le  même  fujet. 

VOus  avez  bien  raifon  , Monfieur,  de 
regarder  comme  ua  effet  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu,  la  découverte  de  la  con- 
fpiration  qui  fe  tramoit  en  ce  pais,  6c  qui 
étoit  fur  le  point  d’éclater.  Les  Emiffaires 
d'Angleterre  6c  de  Hollande  , lesfeelerats 
chaflez  d’ici  & revenus  furtivement. 
Chefs  autrefois  des  Fanatiques  , & quel- 
ques malheureux  Bourgeois  de  Nifmes  6c 
de  Montpellier  conduifoient  cet  ouvrage 
de  tenebres.  Les  enrôlemens  de  la  jeu  - 
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ne  (Te  gâtée  , l'amas  de  poudre  , d’armes, 
de  baies  , &c.  Te  faifoient  dans  les  Villes 
ôc  dans  la  campagne  fecretement  ; les  eC- 
perances  des  lecQurs  étrangers  de  Mef- 
Îîeurs  de  Miremont  6c  de  l’Abbé  de  la 
Bourlie  leur  paroilToient  prochaines  5c 
allurées.  On  dcvoit  commencer  par  Mcf- 
fleurs  de  Barv.  8c  de  Bav.  nous  n’étions 
pas  oubliez.  Un  avis  cft  venu  comme  du 
Ciel.  On  a arrêté  quelqu’un  de  ces  fouf- 
fleurs  de  fédition  , qui  en  a découvert 
d’autres  ; ceux-là, d’autres  : quelques-uns 
étourdis  du  coup  , 6c  portant  leurs  cri- 
mes fur  leur  vifage  , le  font  comme  li- 
vrez à la  jultice  lans  y penfer  , 6c  nous 
tfperons  que  Dieu  ne  permettra  pas  que 
les  mauvais  cfprits  qui  relient  accom- 
plilTenti  leurs  mauvais  delîeins.  Priez  le 
Seigneur  pour  nous,  6ç  croyez,  ôcc. 
ce  i.  Mai  170J. 

LETTRE  CCIX. 

Confolation  Chrétienne  à une  Relîgieufe , fur 
la  mort  d’une  Abbtffe. 

JT’Ai  été.  Madame,  également  furpris  8c 
'touché  de  la  mort  de  Madame  l’Ab- 
eiîe  de  Paint  Geniés , 6c  je  ne  doute  pas 
que  vous  n’en  ayez  été  fortaffligée.Vôtre 
Profeflion  & la  Henne  vous  tiennent  tou- 
jours préparées  à fuivre  les  ordres  de 
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Dieu,  foit  qu’il  vous  JaiiFe  dans  cette  vie, 
foit  qu’il  vous  appelle  à une  meilleure. 
Votre  réparation  du  monde  efl:  une  efpe- 
ce  de  mort  qui  doit  vous  dilpofer  à l’au- 
tre , & la  Foi  8c  la  Religion  ont  déjà 
commencé  en  vous  , ce  que  la  nature  ÔC 
la  défaillance  du  corps  y achèveront. 
Cette  confidcration  doit  être  un  motif  de 
fourni  filon  8c  de  confolarion  dans  les  af- 
flictions que  le  Seigneur  nous  envoye.La 
nature  ne  laiflè  pas  d’y  être  fenfible , & 
c'eft  pour  cela  que  je  compatis  à vôtre 
douleur  , 8c  que  je  vous  afsûre  que  je 
m’interefle  à tout  ce  qui  vous  regarde,  8c 
que  je  fuis.  Madame,  vôtre,  &c. 
ji  te  7.  Mai  17oy. 

LETTRE  CCX. 

Compliment  à Monfiettr  le  Maréchal  Duc 
de  Vdlars. 

J’Ai  déjà  fait,  Monficur,  mes  compli- 
mens  à Madame  la  Maréchalle  fur  vô- 
tre expédition  par  de-là  la  Sarre.  Agréez 
que  je  vous  les  fafie  à vous-même.  Si  ce 
pais- là  avoir  été  auflî  chaud  8c  aufii  fec 
que  le  nôtre,  quelque  perte  que  les  enne- 
mis ayent  faite,  ils  n’en  auroient  pas  été 
quittes  à fi  bon  marché.  Vous  avez  jette 
la  frayeur  8c  le  défordre  dans  leurs  quar- 
tiers. Vous  en  avez  battu  , vous  en  avez 
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fait  plufieurs  prifonniers , & il  le  Ciel  ne 
s’en  fut  pas  mêlé , & que  les  pluies  & les 
rivier.es  eulFent  favorifé  vôtre  dellêin,peu 
d’Allemans  auraient  échapé  à la  valeur 
des  Troupes  Françoifes  fous  les  ordres 
d’un  tel  General.  Quoiqu’il  cnfoit,Mon- 
iîeur  , voilà  un  beau  prélude  de  Campa- 
gne , vous  remettez  nos  gens  fur  le  train 
de  fuperiorité  & de  viétoire,  & vous  ap- 
prenez aux  ennemis  à vous  craindre  Sc  à 
fuir  devant  vous,  dès  que  vous  paroillèz. 
Je  m’imagine  que  vôtre  armée  fera  bien- 
tôt ailemblce  , & que  vous  agirez  bien- 
tôt. Je  fouhaite  pour  vôtre  gloire  que 
tout  le  poids  de  la  guerre  tombe  fur  vous 
qui  pouvez  mieux  le  foutenir  ; &c  la  feule 
crainte  que  j’ai  , c’eft  qu’on  ne  vous 
craigne  trop,  & qu’on  n’aime  mieux  avoir 
à faire  à d’autres  qu’à  vous. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  confpira- 
tionde  nos  Fanatiques,  de  leurs  projets, 
de  leurs  folies , de  leurs  intrigues  , de 
deurs  fupplices  j on  vous  en  a fans  doute 
écrit  le  détail.  Je  me  contente  de  vous 
afsûrer  que  personne  ne  fait  des  vœux 
pour  vous  de  meilleur  cœur  , & ne  peut 
être  avec  un  plus  fincere  & plus  refpec- 
tueux  attachement  que  je  le  fuis , Mon- 
teur, vôtre,  &c. 

te  I o.  flUi  ijof,  . 


LETTRE 
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LETTRE  CCXI. 

Compliment  à Ad.  l’Abbé  Bafiide , fur  le  P a- 
ncgyrique  de  S.  Ad  dire , dont  il  lui  avait 
fait  prefent. 

LEs  affaires  fâcheufes  qui  follt  arrivée* 
en  ce  pais  , Mon  fie  ur  , m'ont  mis  en 
état  de  profiter  de  la  leéture  du  Panégyri- 
que de  faint  Hilaire , dont  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  part  ; mais  elles  m’ont  em- 
pêché de  vous  en  faire  plutôt  mon  remer- 
ciment.  L’exemple  de  ce  grand  Saint , 
dont  vous  avez  recueilli  les  vertus  avec 
des  reflexions  morales  fi  agréables  8c  fi 
utiles  à tout  le  monde , doit  toucher  par- 
ticulièrement ceux  , qui  comme  nous  ^ 
font  chargez  de  la  conduite  des  Fideles  , 
& engagez  par  le  malheur  des  tems  à fou- 
tenir  la  Religion  contre  les  erreurs  8c  les 
violences  des  Heretiques.  Il  m’a  fouvent 
paru  comme  à vous , connoiflant  la  Doc- 
trine, la  pieté  8c  le  zele  Apoftolique  de  ce 
Pere  de  l’Eglife  , qu’on  n’en  faifoit  pa* 
alfez  fouvent  l’éloge  dans  les  chaires.  Vous 
faites  voir,  par  la  maniéré  dont  vous  avez 
traité  un  fi  beau  fujet  ce  que  la  plupart 
des  Prédicateurs  devraient  faire.  Je  ne 
puis  que  vous  loiier  , vous  remercier  de 
ÿôtre  prefent , 8c  yous  aflurer  que  je  fui^ 
Tome  IU  U 
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parfaitement , Moniteur  , vôtre  , 8cc. 

*4  I yj/mes  et  IJ.  May  1705'. 

LETTRE  CCXII. 


De  condoléance  a M.  de  Montauban  , fur  la 
mort  de  Al.  [on  Frere. 

^ . 

/ - 

QUe  je  vous  plains  , Monfeigneur  , 
d’avoir  perdu  un  frere  que  vous  ai- 
miez*I  & qui  étoit  eftimé  de  tout  le  mon- 
de ! Il  eft  difficile  que  les  perfonnes  de  fon 
courage  8c  de  fou  application  au  fervice  , 
échapcnt  toujours  aux  dangers  d’une  guer- 
re auffi  vive  8c  auffi  longue  que  celle-ci. 
Leur  vie  eft  fi  précieufe  à l’Etat , que  leur 
mort  eft  une  perte  publique  , 8c  le  regret 
univerfel  pourroit  fervir  de  confolation 
particulière.  Mais  il  y a des  douleurs  que 
la  Religion  feule  peut  foulager , & vous 
ne  pouvez  tirer  que  de  vous-même  8c  du 
fonds  de  vôtre  fagefte  8c  de  vôtre  pieté,  le 
facrifice  que  vous  faites  de  vôtre  afflic- 
tion. Je  ne  puis  qu’y  compatir , que  vous 
offrir  mes  petites  prières , 8c  vous  renou- 
vcller  dans  cette  trifte  occalion  l’attache- 
ment 8c  le  refpett  fincere  avec  lequel  je 
fuis,  Monfeigneur, .vôtre,  &c. 

J ce  J.  Juin  170?. 
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LETTRE  CCXIII. 

Compliment  cm  Pere  de  la  Rtié  » fur  VOeatfon 
funebre  de  M.  de  Meaux. 

J’Ai  reçu , mon  Reverend  Pcrc  , quatre 
exemplaires  de  vôtre  dernière  Oraiftm, 
funebre,  dont  vous  avez  voulu  me  payer 
l’attente  avec  ufure.  Je  l’ai  relue  avec 
mon  admiration  d’autrefois  , mais  ce  me 
femble  , avec  une  affeébion  nouvelle  , 
comme  l’éloge  d’un  illuftre  ami  ; votre 
ouvrage  eft  prefentement  mon  bien.  Je  ne 
vous  dirai  pas  en  particulier  les  endroits 
qui  m’ont  le  plus  touché  , & dans  le  fu» 
jet  & dans  le  difeours  : vous  connoifliez 
les  liaifons  que  j’avois  avec  les  grand* 
Hommes  que  vous  louez  , & vous  fça- 
vez  mieux  que  moi  les  fineftes  de  l’art  que 
vous  avez  employé  à les  louer  auflî  noble- 
ment que  vous  l’avez  fait. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  témoi- 
gner à Monfeigneur  l’Evêque  d’Avran- 
chcs  la  reconnoiflance  que  j’ai  de  l’hon- 
neur de  fon  fouvenir  , &:  l’aflurer  du  ref- 
peét  que  je  conferve  toujours  pour  lui. 
11  eft  vrai  que  j’ai  en  original  la  fécondé 
partie  du  Pocme  de  la  Pucelle  de  feu  M. 
Chapelain , écrite  de  fa  main.  Nous  en 
avons  fait  autrefois  quelques  leélures  en- 
femble  , d’un  côté  trop  peu  , de  l’aucrç 
' ~ B ij 
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trop  réjoLuffantes.  Si  les  affaires  de  ce  païs 
nous  lailfoient  quelque  folidc  tranquillité, 
j’irois  faire  un  dernier  voyage  à Paris  , 8c 
j’y  porterois  ce  manufcrit. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  vous  ce 
Carême  avec  le  Pere  Gilbert , fort  de  vos 
amis , trcs-honnête  homme  , 8c  qui  nous 
a très-bien  prêchez.  Il  vous  dira  peut- 
être  un  jour  l'attachement  particulier 
avec  lequel  je  fuis , mon  Reverend  Pere > 
■vôtre , 8cc. 

ui  ïyïfmes  ce  n.Juin  170?. 

LETTRE  CCXIV. 

Ve  pieté  à la  Sœur  Angélique  du  Saint* 
Efrrit, 


VOtre  Lettre  , ma  chere  Sœur  , m’a 
fort  confolé.  Il  y avoit  long-tems 
que  je  n'avois  appris  de  vos  nouvelles,  8c 
je  craignois  que  quelque  indiïpofition  , 
après  les  aufteritez  du  Carême,  ne  vous 
eût  réduite  à l’infirmerie.  Cependant , je 
vois  par  vôtre  Lettre  que  vous  vous  por- 
’ tez'bien,  autant  que  vôtre  complexion  8c 
"vôtre  genre  de  vie  penitent  le  permettent, 
8c  que  vôtre  zele  8c  les  foins  charirables 
"de  vôtre  bonne  Abbeffe  vous  foutiennent 
dans  toutes  vos  infirmitez.  Vous  avez  fi 
rfeicn  pris  L’efprit  de  la  Règle  que  Vous 


r>  e M.  Fuchier,  25 
;z  embraflee  , que  rien  ne  vous  fait  de 
peine  dans  les  mortifications  du  corps, 
feroit  à fouhaiter  que  vôtre  efpric  fut 
.fil  en  repos  fur  les  reflexions  fcrupu- 
ufes  qui  vous  agitent  : c’eft:  fouvent  une 
natation  que  ce  chagrin  qu’on  a contre 
n-même  & contre  fes  imperfections, 
'ouvons-nous  prétendre  de  fervir  Dieu 
ommc  nous  le  devons  , & comme  il  le 
nerite  ? Y-a-t-il  rien  de  plus  fragile  que 
.10s  cœurs  , & nos  volontez  ? Nôtre  oc- 
cupation continuelle  doit  être  de  recon- 
noître  nos  foibleires  , de  nous  humilier , 
d’implorer  le  fecours  du  Ciel  & de  fe  con- 
fier en  la  bonté  & en  la  mi fericorde  Di- 
vine. Vous  aurez  vu  fans  doute  M.  Be- 
gault  qui  vous  aura  donné  de  nos  nou- 
velles. Rapprends  qu’on  vous  a donné 
pour  Confelfeur  le  Pere  Juftin  , qui  efi: 
fort  connu  & fort  honoré.  Perfonne  ne 
fouhaite  plus  vôtre  falut  & vôtre  repos 
que  moi.  Je  falue’  avec  beaucoup  d’af- 
fedtion  vôtre  Reverende  Mere  & la  Mere 
de  Sorges  ; 8c  fuis,  ma  chere  Soeur,  à vous 
de  tout  mon  cœur , «Sec. 

A lyjfines  ce  il.  Juin  I7°J. 
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LETTRE  C C X V. 

Ve  civilité'  a Al.  Al  argon  , Brigardicr  det 
, Années  du  Roi, 

VOus  nous  avez  quitté  , Moniteur  , 
bien  brufquement  : on  vous  tire 
«i’un  pais  où  vous  étiez  utile  , Se  ou  vous 
êtes  fort  regreté , pour  vous  envoyer  dans 
un  autre  où  l'on  vous  croit  neccifaire  : Je 
fouhaite  que  vous  y foyez  aufîî  tranquille 
qu'ici.  M.  de  Grand  val  a déjà  pris  poilef- 
fion  de  votre  contrée  ; tout  y eft  en  mou- 
vement j Archers  , Fufiliers  , Dragons  ; 
lui  le  premier  , tout  eft  fous  les  armes  , 
comme  il  l'ennemi  étoit  par  tout  ; cela 
s'appelle  veiller.  Je  fuis  parfaitement. 
Moniteur , vôtre , &c. 

Du  iS.fuin  1705:. 

LETTRE  CCXVI. 

Ve  civhitc  À une  Demolfclle  , fur  fa  maladie, 

LEs  Dames  de  Sommieres  , Madcmoi- 
felle  , m'ont  appris  vôtre  maladie  » 
Ôc  même  vôtre  rechute.  Vous  jugez  bien 
que  comme  elles  en  étoient  fort  touchées, 
je  l'ai  été  auiïi.  j'avois  toujours  compté 
jufqu’ici  parmi  les  dons  que  vous  aviez 
reçus  du  Ciel , celui  d'une  lanté  toûjours 
égale.  Il  faut  croire  qu'il  veut  exercer  vô~ 


/ 
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ce  M.  Fléchie  r.  -31 
trc  vertu  , & éprouver  vôtre  patience  , 
ou  que  vous  ôtant  cette  douceur  de  la  vie, 
il  vous  en  prépare  d'autres.  Pour  moi  qui 
m’intercire  plus  que  perfonne  à tout  ce 
qui  vous  regarde  , je  compatis  à tous  vos 
maux.  Je  vous  fouhaite  toutes  fortes  de 
confolations.  J’attens  impatiemment  des 
nouvelles  de  vôtre  convalefcence.  Je  vous 
offre  tous  les  fecours  pui  peuvent  dépen- 
dre de  moi}&  je  vous  prie  de  croire  qu’on 
ne  peut  être  plus  parfaitement  , ni  de 
meilleur  cœur  que  je  fuis  , Mademoi- 
felle , vôtre , &c. 

^fmts  ce  zj.  Juin  170?. 

LETTRE  CCXVII. 

Recommandation  pour  un  homme  accu/e  d'uiï 
crime  , d Madame  la  Pre/îdeme  Druillet. 

IL  n’y  a qu’à  commencer  , Madame 
comme  vous  voyez.  Une  follicitatioir 
atrire  l’autre  , & pour  peu  que  vous  nous 
mettiez  en  honneur  auprès  de  vous  , au- 
cun plaideur  ne  voudra  partir  d’ici  fans 
être  muni  d’une  de  vos  Lettres  , & vous 
pouvez  vous  attendre  à fouffrir  une  per- 
fecution  qui  ne  fera  peut-être  pas  toujours 
pour  la  Juftice.  Pour  moi , Madame  , je 
m’en  juftifie  par  avance , &.  je  déclare  que 
j’aime  mieux  manquer  de  difcrecion  que 
de  charité.  Après  cet  exorde  , je  viens  au 
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fait.  Celui  qui  aura  Phonneur  de  vous  de- 
mander vôtre  protection  , elt  de  fa  pro- 
feflion  Maître  d'Ecole.  Il  n'cft  pas  autre- 
ment fçavant , mais  il  s’elt  trouve  brave. 
Il  a défendu  plus  d'une  fois  le  chocher  de 
fon  village  contre  une  troupe  de  Fanati- 
ques ; il  a pourfuivi  & battu  ces  gens-là 
en  plulîcurs  rencontres  ; il  en  a tant  tue , 
qu'un  meurtre  s'étant  fait  dans  fa  Paroi lie, 
on  a voulu  croire  que  c'étoit  lui  qui  l'a- 
voit  fait.  On  l'a  arreté , mis  en  Juftîcc  , 
abfous  , déclaré  innocent , & abfous  par- 
le Préfidial.  Il  s'agit  d'ëtre  innocent  au 
Parlement.  C'eft  vôtre  protection  qu’il 
vous  demande  , & moi  l'honneur  de  vous 
dire  , Madame  , vôtre,  ôc c. 

•A  T^ïfmct  le  i.  Juillet  I70J. 

LETTRE  CCXYIII. 

Çcnfolatîca  Chrétienne  à Madame  de  VIft~ 
bonne , fur  l t Mort  de  M.  le  Prince 
a1  Eli  œuf  fon  neveu. 

SEnlible  comme  je  vous  connois.  Ma- 
dame, je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
pleuré  la  mort  du  jeune  Prince  vôtre  ne- 
veu , à qui  le  Ciel  avoir  donné  toutes  les 
qualitez  aimables  & nobles  , & fur  qui  le 
monde  avoir  droit  de  fonder  de  grandes 
efperances.  Mais  vertueufe  comme  vous 
ôtes , yous  avez  rappelle  vôtre  cœur  à 
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>ieu.  en  adorant  Tes  volontcz  8c  Tes  juge-, 
nens  dans  cette  trille  conjoncture,  Si  lui 
Cai fane  un  fiacrifice  volontaire  de  vôtre 
douleur  &c  de  vôtre  perte.  Vous  avez  ap- 
•pvls  en  mourant  au  inonde  religieufement 
a fupporter  les  afflictions  que  vous  cau- 
fent  ceux  qui  y meurent  malheureufe- 
ment.  Je  fçai  que  le  Seigneur  a jette  plu- 
{leurs  pareilles  amertumes  fur  vôtre  vie 
au  fu jet  de  vôtre  famille  ou  de  vos  amis, 
dont  les  morts  ou  les  difgraces  vous  ont 
fenfiblement  touchée.  Perfonne  ne  vous  a 
plaint  plus  que  moi  , quoique  je  ne  me 
fois  pas  emprelle  de  vous  le  témoigner  , 
mais  j’ai  crû  que  vous  cherchiez  vos  con- 
folations  au  pied  des  Autels  , 8c  que  vous 
aviez  en  vous-même  des  relfources  de 
pieté  qui  vous  adoucilfoient  devant  Dieu 
toutes  les  tribulations  qu’il  vous  envoyoit. 
Vous  fçavez  àuffi , Madame  , les  malheu- 
reufes  lituations  où  nous  avons  été  dans 
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les  guerres  furieufes  des  Fanatiques  , ÔC 
par  la  confpiration  qu’ils. avoient  depuis 
peu  faite  contre  nous.  Chacun  a fes  pei- 
nes à fupporter  8c  fa  penitence  à faire 
dans  fort  état.  Il  eft  de  l’amitié  8c  de  la 
charité  Chrétienne  de  s’entraider  mu- 
tuellement par  les  confeils  8c  par  les  priè- 
res, à porter  le  fardeau  les  uns  des  autres. 
Que  je  ferais  heureux  , fi  je  pouvois  aller 
encore  une  fois  vous  dire  moi- même  conv 
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bien  véritablement  je  m’interefle  à tout 
ce  qui  regarde  vôtre  fandlification  & vô- 
tre fatisfaétion  même  , 8c  avec  quel  fin- 
cere  attachement  en  Nôtrc-Seigneur , je 
fuis  , Madame  , vôtre,  (Sec. 

• A T^ifmes  ce  14.  Juillet  1705. 

LETTRE  CCXIX. 

De  civilité  & ê.e  nouvelles  fur  les  e<ff<ives  pu - 
blicjttes , a Al.  1‘ Archevêque  de  Sarugojfe. 

LEs  grandes  affaires  que  nous  avons 
eues  en  ce  pais-ci  , Monfeigneur  , 8c 
celles  qui  occupent  fans  doute  votre  Ex- 
cellence en  Aragon  , m'ont  fait  palier  un 
affez  long  inrervale  de  tems  (ans  lui  re- 
nouveller  mes  profonds  refpeôts  8c  mes 
' fnceres  obéiflànccs.  Lorlque  nous  pen- 
llons  avoir  éteint  le  feu  de  la  Rébellion  ' 
des  Fanatiques , 8c  que  nous  croyions  être 
en  repos , des  Emilîaires  d'Angleterre  8c 
de  Ôavoye  font  venus  rallumer  le  flam- 
beau fatal,  ont  fait  rentrer  dans  ie  Royau- 
me ceux  que  la  crainte  des  fupplices  on 
les  ordres  du  Roi  en  avoient  fait  fortir,& 
ont  formé  des  deffeins  cruels  qui  auraient 
défolé  cette  Province  8c  les  perfonnes  qui 
la  gouvernent.  Dieu  , par  une  prorettion. 
particulière , fit  découvrir  la  confpiratiom 
dans  le  tems  qu'elle  alloit  éclater.  Tous  les. 
Chefs  furent  arrêtez , convaincus,  punis*. 
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ôc  nous  joüiftons  préfentement  d'une  affex 
grande  tranquillité.  Nous  apprenons  avec 
douleur  les  confpirations  qui  fe  forment 
aufli  par  lesfa&ions  de  quelques  Grands, 
qui  fuîvant  les  confeils  8c  les  projets  de 
l'Amirantc  , méditent  des  chofes  vaines 
contre  le  Seigneur  & contre  fon  Chrift. 
Nous  fommes  trop  touchez  de  la  gloire 
de  vôtre  nation  8c  de  la  réputation  de  fi- 
delité qu'elle  s'efl;  aquife  , Monfeigneur  , 
pour  croire  qne  la  Noblefle  8c  les  Peuples 
d'Efpagne  ayent  quelque  part  à ces  mou- 
vemens  dé  Rébellion.  Vôtre  Excellence 
_ a été  heureufement  choifie  pour  contenir 
le  Royaume  d'Aragon  dans  les  Loix  de 
l’obéifiànce , dont  elle  lui  donne  les  réglés 
& les  exemples.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
répande  fes  benediélions  de  douceur  8c 
de  paix  fur  tant  de  Nations  inquiétés  qui 
s’élèvent  contre  les  autres  8c  contre  elles- 
mêmes-  Cependant  , Monfeigneur  , la 
Campagne  n’a  pas  mal  commencé.  Les 
grands  delfeins  de  Mylord  Marleboroug. 
ont  échoi.ié.  M.  le  Maréchal  de  Viilars  a 
forcé  les  Lignes  de  Veilfembourg.  M.  le 
Duc  de  Vendôme  va  au-devant  du  Prince 
Eugene  pour  le  combattre.  Le  fiege  de 
Chivan  ic  continue  5 8c  bien-tôt  celui  de 
Thurin.-  L'Armée  de  Flandres  eft  auffi 
-forte  que  celle  des  ennemis.  Les  Mécon- 
tens  de  Hongrie  font  plus  ami  mer  que  ja- 
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mais.  Vos  Troupes  font  en  quartier  de 
rafraîchi  ifem  en  t , & fe  fortifient  tous  les 
jours  » &c  j’efpere  que  les  ennemis  de  nos 
Rois  n’auront  pasfujet  de  fe  réjouir.  Vos 
prières  v Monfeigncur^  vos  confeils  font 
d’un  grand,  fecours.  Je  vous  fouhaite  pour 
l’honneur  de  l’Eglile  & pour  le  bonheur 
des  Peuples  que  vous  gouvernez  , une 
parfaite  fanté  ; & fuis  avec  une  profonde 
.vénération  , Monfeigneur , de  vôtre  Ex  - 
cellence, le , &c. 

ut  2CJtr.es  et  IJ.  Juillet  I70J. 

LETTRE  CCXX, 

Confolation  Chrétienne  a Madame  de  Sente - 
ttre  tfur  la  mort  de  fa  file. 

LA  mort  de  Madame  de  Florenfac , 
Madame , m’a  furpris  & affligé  tour 
enfemble.  Je  me  confiois  à fou  âge  &c  à la 
fanté  , Sc  je  ne  croyois  pas  qu’elle  dût  fi- 
tôt  nous  faire  regretter  la  perte.  Mais 
qu’y  a-t-il  de  certain  8c  de  (olide  dans  la 
vie  ? Dans  le  deifein  que  vous  aviez  de 
palier  le  relie  de  vos  jours  dans  la  retraite, 
Dieu  a peut-être  voulu  rompre  les  leurs 
liens  qui  pouvoient  encore  vous  attacher 
au  monde  , & réunir  en  lui  1 affeéticn 
qui  vous  relloit  encore  pour  une  fille  que 
vous  aviez  toujours  tendrement  aimée. 
„Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  (oyez  fenl.v- 
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de  M.  Fl  e ch  ier.  %i 
blenjent  touchée  , & je  compatis  à vôtre 
douleur.  Il  faut  faire  au  Seigneuuun  facri- 
fice  volontaire  des  maux  inévitables  qui 
nous  arrivent , & faire  de  ces  peines  une 
partie  de  nôtre  penicence.  Ce  qui  vous 
- doit  confoler  en  cette  occafion  , c'eft  la 
ïéfignation  & la  patience  Chrétienne 
avec  laquelle  on  me  mande  que  Madame 
vôtre  fille  eft  morte.  Il  faut  nous  préparer 
au  même  paflage  par  nos  bonnes  œuvres, 
& •prier  Dieu  qu'il  nous  y prépare  par  fa 
grâce.  Je  vous  fouhaite  les  confolations 
qui  viennent  de  l'Efprit  confolateur  , & 
fuis  parfaitement.  Madame,  vôtre,  ôcc , 

sîiyi  frr.es  et  15.  Juillet  1705^. 

LETTRE  CCXXL 

. ‘ ' 1 . 1 ^ 

T) e civilité  & à’s  nouvelles  à un  Officier. 

IL  y a peu  de.  gens  , Moniteur aufll  fi- 
dèles que  vous  à leur  parole  ; vous 
vous  fouvenez  que  vous  m'avez  promis- 
-de  m'apprendre  des.  nouvelles  de  vos  Co- 
tes , & vous  le  faites  d'une  maniéré  fort 
obligeante.  Voici  le  tems  où  les  affaires 
delà  mer  vont  devenir  plus. importantea>. 
& quoique  vous  n'ayez  peut-être  rien  h 
•craindre  , vous  ne  laiderez  pas  d'être  in- 
triguez, Ôc  d’être  obligez  de  vous  précau- 
tîoner  fur  les  contre-coups  qui  pourroient 
arriver»  La  flote  ennemie  tient  la  mes 
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fans  oppofition  ; l'armement  de  Touloiî 
n'cft  pas  prêt  ; celui  de  Brcft  n'oferoit  for- 
tir  : le  bruit  ert:  que  cette  dote  apres  avoir 
elluyé  quelques  orages  va  prendre  le  Prin- 
ce d'Armftat  à Gibraltar  pour  venir  en- 
fuite  fur  les  Côtes  d'Efpagne  favorifer  la 
révolte  des  Catalans  , ou  du  côté  de  Vil- 
lefranche  fecourir  le  Duc  de  Savoye  , ou 
fe  partager  pour  faire  l’un  & l'autre  tout 
enfemble.  Que  je  plains  ce  jeune  Roi 
d'Efpagne  rconfpiration  fur  compil  ation  J 
tout  infidelle  ; tout  fufpeét  ; copie  d’An- 
gleterre , fi  Dieu  n'y  met  ordre. 

Ce  pais-ci  eft  entièrement  tranquille  , 
point  de  meurtre , point  d’accident , plus 
de  Fanatiques  qui  parodient  ; on  n’y  penfe 
prefentement  qu'a  la  récolte  , après  quoi 
je  crains  bien  qu’on  ne  penfe  à la  flote,. 
Les  aôtions  ont  celfé  , les  mauvaifes  vo- 
lontés ne  cellent  point  : il  fe  prépare  une 
belle  foire  de  Beaucaire.  Planque 

vient  de  partir  pour  veiller  à tout  : il  a. 
cent  Suides  fous  lui.  M.  de  Montpczac 
doit  arriver  dans  le  mois  d’Oétobre.  Gar- 
dez bien  vos  Côtcs,&  croyez-moi  patfaif*- 
tement  3 Monfieur  , vôtre , 

A et  18.  Juillet  170^ 
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LETTRE  CCXXII. 

De  civilité  a»  P.  peignes. 

J’Aurois  beaucoup  de  joie  , mou  Revc- 
rend  Pere  , de  vous  voit  ici , fi  vous  a- 
viez  fuivi  vôtre  defiein  de  venir  à la  foire 
de  Beaucaire  j mais  je  fçai  que  vous  avez 
été  arreté  par  vos  Peres  d'Avignon , pour 
remplacer  vôtre  Prédicateur  des  Domini- 
cales qui  cfi;  tombé  malade.  Je  vous  ren- 
voie le  livre  du  P.  Hercule  ; ce  font  des 
fragmens  de  quelque  Carême  qu’il  avoir 
prêché , qui  ne  laillênt  pas  d’être  beaux  8c 
éioquens  : vous  en  aurez  apparemment 
recueilli  quelques  fleurs. Je  vous  fouhaite 
une  bonne  fauté  , & fuis  de  tout  mon 
cœur,  mon  Reverend  Pere,  vôtre,  8cc. 

2^/mts  ce  zo.  Juillet  170Ï. 

LETTRE  CCXXIII.. 

Compliment  fur  la  mort  A’ une  Dame. 

UN  mal  d’yeux  obftiné,  I ionfeîgneur, 
m’a  privé  de  l’honneur  de  vous  écri- 
re jufqu’ici  ; mais  il  ne  m’a  pas  empêché 
de  vous  plaindre  8c  de  refïèntir  la  perte 
que  vous  avez  faite  d’une  Dame  en  qui 
le  Ciel  avoir  mis  toutes  les  qnalitez  aima- 
bles 8c  vertueufes  , 8c  dont  le  mérite  fo~ 
Lidc  en  fingulier  vous  épie,  mieux,  connu 
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qu'à  d'autres.  Tous  ceux  qui  I'avoîenc 
honorée  durant  fa  vie  , ou  l’avoient  en 
vûë  fans  l'honorcr  , ont  pleuré  fa  mort. 
Le  Seigneur  qui  vous  afflige  depuis  quei- 
que-tems  , feinble  choifi  les  endroits  les 
plus  fenlîbles  de  vôtre  famille  , & vous 
avez  befoin  de  toute  vôtre  vettu  dans  des 
occafîons  de  douleur  auffi  vives  & auflî 
réitérées.  Je  ne  puis , Monleigneti.r  , que 
vous  offrir  les  regrets  qu'on  donne  à ceux 
qui  meurent , les  fecours  qu’on  procure  à 
ceux  qui  font  morts  , & la  campaffion 
qu’on  referve  pour  les  vivans  : car  pour 
les  confolations  vous  les  trouverez  en 
vous-même  j dans  le  fond  de  vôtre  fagcfle 
& de  vôtre  Religion.  Ii  ne  me  refte,aufîî- 
bien  qu'à  vos  autres  amis  qu’a  vous  prier 
de  vous  conferver  , & de  me  croire  avec 
autant  d’attachement  & de  refpeôl  que  Jq 
le  fuis  3 MonfeigUeur , vôtre  , 

vi  iyjfinei.  te  19.  Æul  170s1. 

LETTRE  CCXXIV. 

De  civilité  à M*  Margon  Brigarâier  des 
V Années  du  Rot. 

J'Ai  peine  à croire-*  Monficur  > que  les 
ennemis  réiifflffcnt  dans  leurs  projets 
de  Cataloene  , Ci  le  Vicetoi.a  bonne  in» 
sent  ion  & bon  courage , Barcelone  fe  fou» 
tiendra  * c'eR  un  üege  informe. ’ftir  par 
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des  troupes  débarquées  dans  une  faifon 
avancée  , qui  n'ont  pas  le  tems  de  forcer 
par  de  longs  travaux  &c  des  attaques  con- 
tinuées une  place  comme  celle-là  qui  vou- 
dra biçn  fe  défendre.  Pour  les  peuplés 
que  le  Prince  d'Armftat  féduic  , s'il  pa- 
roït  des  Troupes  dit  Rôi , ils  feront  aufïi 
faciles  à ramener  qu'ils  ont  été  prompts  " 
à fe  révolter  : l’Amirauté  n'èft  plus  ; la 
Nobldlè  ell  allez  bien  difpofées  pour  Phi- 
lippe V.  nous  verrons  le  fuccès.  Mon- 
leigneur  l'Evêque  d’ Agde  m'a  fort  exhor- 
té de  ne  point  prendre  d'idées  de  cette  af- 
faire que  celles  que  vous  m’en  donnerez  : 
j’en  fuis  d’avis.  J’ai  félicité  ce  Prélat  du 
pl ai iî r qu'il  a de  vous  voir  fouvent  : il  faut 
bien  que  je  l'honore  & que  je  l'àime,pour 
ne  pas  lui  envier  ce  bonhèur.  J’efpere 
que  vôtre  armée  ne  fe  fatiguera  pas  beau- 
coup. Je  vous  fouhaite  une  bonne  fanré 
fur  vos  Côtes  , & je  fuis  parfaitement  , 
Mon/îeur , ôcc. 

"Privât  et  17.  Septembre  170?. 

LETTRE  CCXXV. 

De  civilité  à Aiad^tme  de  Monfdcon. 

JE  me  fuis  foigneufement  informé.  Ma- 
dame , depuis  que  je  fuis  ici , de  la  fan- 
té  de  M.  de  Monfalcon  , qui  m’eft  fort 
cherc  : Je  fuis  bien  fâché  que  faguerifon 
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ne  Toit  pas  auflï  prompte  que  nous  le  fou- 
haiterions.  Je  prens,  je  vous  allure,  beau- 
coup de  parc  à vôtre  peine.  Je  fouhaite- 
rois  de  pouvoir  diminuer  par  quelque  en- 
droit la  douleur  que  vous  relïèntez. 

J’approuverai  le  P.  R.  pour  faire  la 
fonction  d’Aumônier  au  Château  , étant 
perfuadé  de  fa  capacité  , & qu’il  pourra 
vous  être  utile  , (cachant  d’ailleurs  qu’il 
convient  à M.le  Gouverneur.  Il  faut  qu’il 
me  reprefente  la  permiffion  de  fes  Supé- 
rieurs pour  cela  , afin  d’ôter  toute  diffi- 
culté. Je  vous  prie  de  faire  mes  compli- 
mens  à M.  de  M...  & d’être  perfuadez  l’un 
& l’autre  que  je  fuis  toujours  très-parfai- 
tement vôtre , &c. 

4 faint  Trirat  te  9.  OElobre  170?. 

LETTRE  CCXXVI. 

De  civilité'  & de  pieté  à la  feeur  Angélique 
du  Saint-EJprit. 

JE  vous  fuis  obligé  , ma  chere  Sœur,  de 
la  part  que  vous  avez  prife  à la  perte 
que  nous  avons  faite  de  mon  Neveu.  Il 
étoit  tout  formé  , tout  établi  , l’aîné  de 
fa  famille  , & propre  à s’avancer  dans  le 
fervice.  Dieu  l’a  appelle  , il  a eu  le  tems 
de  fe  reconnoître.  Il  n’a  plus  befoin  que 
de  nos  prières.  Je  vous  demande  les  vô- 
tres. Je  fuis  bien-aife  que  vôtre  Pere  Pro- 
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vincial  ait  faic  la  vilîte  de  vôtre  Monafte- 
rc.  Je  ne  douce  pas  que  vous  n'en  ayez 
reçu  beaucoup  de  confolation  , 8c  vous 
me  faites  plaiiîr  de  croire  que  j’ay  quel- 
que part  j car  perfonne  ne  fouhaite  plus 
que  moi  vôtre  falut  & vôtre  repos  dans  la 
vie  auftere  que  vous  avez  embraflee.  Le 
déhr  que  vous  avez  de  remplir  les  devoirs 
de  vôtre  vocation  , 8c  la  grande  charité 
que  vos  Meres  ont  tôûjours  eiie  pour 
vous,  vous  doivent  aider  à porter  le  joug 
du  Seigneur  avec  courage.  Je  vous  offre 
fouvent  à Dieu  dans  mes  prières , 8c  je 
vous  allure  qu’on  ne  peut  être  plus  veri- 
blement  que  je  le  luis  , ma  chere  Sœur , 
vôtre  , Sec.  ’ • 

Recommandez-moi  bien  aux  prières  de 
vôtre  Reverende  Mere  AbbefTe  , & de  la 
Mere  de  Sorges  , 8c  faites  leur  mes  com- 
plimens. 

jî  2yiJ mes  ce  VJ.  OEÎobrt  1705". 

LETTRE  CCXXVII. 

De  civilité  & de  nouvelles  publiques  à Ai., 
L3 Archevêque  de  Sarœgojfe. 

NOiis  apprenons  avec  beaucoup  de 
douleur , Monfeigneur , les  malheu- 
reux progrès  que  font  les  Heretiques  8c 
les  Rebelles  dans  la  Catalogne.  Barce- 
lonne  prife  3 la  foi  de  la  Capitulation  vio- 
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lée , le  Viceroi  8c  les  autres  Generaux  pil- 
lez impunément  8c  détenus  prifonniers 
contre  toute  forte  de  droit.  La  Garnifon 
jointe  aux  Rebelles  par  force  ou  par  cor- 
ruption. Girone  rendue' , 8c  l’Evcque  in- 
dignement traité  , parce  qu’il  a été  con- 
ftament  fidele.  Toute  cette  Province  enfin 
injufte  8c  déréglée  nous  caufe  beaucoup 
d’inquiétude  & de  chagrin  , 8c  nous  fair 
craindre  des  fuites  encore  plus  fâcheufes-, 
fi  Dieu  n’arrête  le  cours  de  ces  malheurs. 
Nous  apprenons  d’un  autre  côté  les  foins 
& les  mouvemens  que  vôtre  Excellence  fe 
donne  , non  feulement  pour  contenir  lès 
Peuples  qu’elle  gouverne  dans  la  fidelité 
qu’ils  doivent  à leur  Souverain  x mais  en- 
core pour  lever  des  Troupes  8c  des  Mili- 
ces du  pais  contre  les  autres  qui  fe  révol- 
tent. Ce  qui  nous  fait  efperer  que  le  tor- 
rent de  la  fédition  } s’il  déborde  vers  vos 
frontières  , fera  tenu  par  les  digues  qui 
lui  feront  oppofées.  J’ai  un  grand  plaifir , 
Monfeigneur  , de  voir  dans  ce  Royaume 
la  confiance  qu’on  a en  la  prudence  8c  la 
fermeté  de  vôtre  Excellence , dont  le  mé- 
rite eft  connu  par  tout.  On  fçait  quec'eft 
Elle  qui  anime  les  Communautez  8c  les 
Particuliers  , qui  infpire  l’attachement  8c 
le  zele  pour  le  fervice  du  Prince  8c  de  la 
Patrie  , 8c  qui  en  donne  l’ordre  8c  l’exem- 
ple tout  enfemble.  Il  faut  avouer  qu’il  y 
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ti  cil  quelque  ne'gîigence  à pourvoir  les 
Places  de  Catalogne  de  garnifons  & de 
munitions  necdfaires  pour  leur  dérenfe  ; 
on  s’eft  un  peu  endormi  fur  la  difficulté 
des  projets.  L'Efpagne  n'a  pas  allez  ap- 
préhendé la  guerre  , la  France  l'a  portée 
en  tant  d'endroits  , qu’elle  a peine  à fuffi- 
re  à tous.  Les  ennemis  des  deux  Cou- 
ronnes ont  cherché  les  foibles,  & fe  font 
appliqué  à profiter  de  nôtre  peu  de  foin 
ou  de  nôtre  peu  de  prévoyance  , & ne 
pouvant  vaincre  les  Peuples  par  la  force, 
ils  les  ont  corrompus  pay.  leurs  artifices. 
Cependant  avec  les  fecQUjrs  du  Ciel , nous 
viendrons  à bout  de  tout.  On  va.lever 
des  MiliceSjOn  va  convoquer  la  Noblellep 
de  la  rébellion  & l'herefie  feront  confon- 

duës,'  p..  .ju*  .v  i-'A*  ; } V"J 

Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conferve  vôtre 
Excellence  pour  le  bien  de  l'Etat  & de  la. 
Religion,  & qu’il  me  donne  des  occa- 
iîons  de. lui  témoigner  pat  mon  rçfpeét  & 
par  mes  obéïlfances  , qu'on  iiç  peut.. être- 
plus  parfaitement  que  je. le  fuis  , Monfçi® 

gneur  , dq  vôtre  Exjçellende^a  SéCinotmtd; 
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LETTRE  CCXXVIII. 

Compliment  à Afadame  la  Maréi  halle  Du- 
ché J]  e de  Villars. 

J3 Ai  vu  , Madame  , dans  une  Lettre  à 
Madame  de  Nouy  , la  bonté  que  vous 
avez  de  vous  fouvenir  que  vous  avez  été 
quelque- teins  ma  Diocefaine  , Sc  que  j’ai 
été  vôtre  Evêque.  Je  n’ai  pas  oublié  non 
plus  les  foins  que  vous  preniez  d’adoucir 
le  Troupeau  feroce  , & de  confoler  le 
Pafteur  affligé.  Nous  joüitlôns , grâces  à 
Dieu  , de  la  paix  que  vous  nous  avez  laif- 
féc  en  ce  pais- ci  depuis  que  vous  en  êtes 
partie  ; mais  depuis  la  prife  de  Barcelon- 
ne  Sc  des  autres  Places  de  Catalogne,  qui 
peut  s’aflürer  de  tant  d’efprits  mal  inten- 
tionnez  Sc  naturellement  remuans  ? Pour 
vous  , Madame  , vous  tenez  à Strafbourg 
vôtre  Cour  pleniere.  Vous  voyez  la  guer- 
re de  vos  fenêtres  , Sc  vous  n’en  fentez 
pas  l’incommodité.  L’Armée  eft  afflez 
bien  portée  pour  ne  pas  craindre  les  enne- 
mis , Sc  alfez  près  de  vous  pour  vous  four- 
nir bonne  compagnie  , & vous  n’avez 
d’autre  chagrin  que  la  parc  que  vous  pre- 
nez à celui  de  M.  le  Maréchal , à qui  l’on 
ôte  les  moyens  de  vaincre.  Vous  aviez 
bien  voulu  vous  charger  de  nous  faire 
fçavoir  ce  qu’il  feroic  en  Allemagne.  Et; 
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que  n’auroit-il  pas  fait  ? Mais  le  fort  ou 
l’état  des  affaires  , nous  a fait  perdre  le 
fruit  des  belles  a&ions  qu'il  avoir  projet- 
tées  , & la  bonté  que  vous  auriez  eu  d* 
nous  les  apprendre , qui  auroient  été  deux 
grands  plaifirs  pour  nous.  Ce  fera  pour 
la  Campagne  prochaine.  Vous  ne  longez 
prefencement  qu'à  palier  i'Hyver  à Paris  , 
où  je  voudrois  bien  pourvoir  vous  aller 
aflùrer,  Madame,  qu’on  ne  peut  vous  ho- 
norer plus  parfaitement  que  fait  vôtre  , 
&c. 

A ce  3.  ?{pveml>re  170 y. 

LETTRE  CCXXIX. 

De  civilité  a une  Demoifelle. 

J' A vois  toujours  attendu,  Mademoifelle, 
que  M.  l'Abbé  de  Merez  s'en  retour- 
nât à Alais  , pour  le  charger  de  tous  les 
remercimens  de  vôtre  fouvenir  & de  tou- 
tes les  allùrances  du  mien.  Mais  je  ne  voi 
pas  qu'il  foit  prêt  à partir  , & je  ne  crois 
pas  pouvoir  ni  devoir  différer  davantage 
à vous  témoigner  le  plaifir  que  j’ai  de  par- 
ler lôuvent  avec  lui  de  tout  ce  que  nous 
connoilfons  en  vous  de  vertueux  & d'efli- 
mabjc , & nous  n’y  connoiflons  que  cela. 
Je  fuis  revenu  ici  de  la  campagne  , où 
j’ai  demeuré  deux  mois  , foit  pour  me 
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tirer  des  grandes  chaleurs  de  l'Eltc  , fort 
pour  refpirer  un  air  plus  pur  que  celui 
de  la  Ville,  foit  enfin  pour  jouir  de  quel- 
que repos  & me  mettre  à couvert  pour 
quelque-tcms  des  importunitez  des  peti- 
tes affaires  journalières.  J'étois  dans  le 
Château  de  faint  Privât  fur  la  route  de 
Bagnols , où  l'on  m'avoit  fait  efperer  que 
vous  paieriez  , & où  j'aurois  eu  grand 
plaifir  de  vous  recevoir.  Mais  les  devoirs 
domeftiques  ne  vous  lailfent  pas  cette  li- 
berté. Je  voudrois  bien  qu'il  vous  per- 
milfent  de  venir  à Sommieres  , où  j’ai 
réfolu  d'aller  dans  fept  ou  huit  jours  faire 
ma  vifite  de  la  Parroiffe  & du  Couvent. 
J'ai  vu  à mon  retour  le  Pere  de  Roufli 
Jefuite,&  je  lui  ai  dit  que  vous  me  l'aviez 
recommandé  avec  affeôtion  & avec  éloge, 
& que  puifqu’il  avoit  mérité  vôtre  efti- 
me  , il  y avoit  apparence  qu'il  feroit  bien 
eftimé  de  moi.  Il  me  parevît  un  homme 
faee  & un  bon  Religieux.  Faites-moi  la 
grâce  de  croire  que  je  ferai  toujours  bien 
aife  de  vous  témoigner  que  perfonne  ne 
connoit  mieux  & n’efl:  plus  touché  de  vô- 
tre vertu  que  moi  , & ne  peut  être  plus 
parfaitement  que  je  le  fuis , MademoifeU 
le,  vôtre,  &c. 

Jt  TÇ/mts  ( t j,  Tio'tmbrt  170;. 
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LETTRE  CCXXX. 

2><?  civilité  a Madame  de  Monfalcon  , qui 
lui  avoit  recommandé  un  Eccleflajîiqnc  , 

& quelque  autre  affaire. 

r 

J’Ai  fait  foigneufement , Madame,  ma 
follicitation  à Monfeigneur  l’Evêque 
d’Ufez  en  faveur  de  M.  l’Abbé  d’O... 
Il  avoit  déjà  difpofé  du  Bénéfice  vacant 
que  vous  fouhaitiez  ; mais  j’ai  connu  qu’il 
avoit  de  très-bonnes  intentions  de  faire 
du  bien  à un  fujet  qu’il  eftime  digne  de  le 
recevoir.  Je  n'ai  encore  aucune  habitude 
i avec  M.  le  Roi  ; mais  ou  je  lui  parlerai  , 

ou  je  lui  ferai  parler  par  M.  de  Bas. . . Je 
plains  bien  M.  le  Lieutenant  de  Roi , af- 
fligé de  fon  mal  & de  fes  remedes.  Vous 
■n  n’êtes  gueres  moins  à plaindre.  Je  lui  fou- 

ne  haite  une  prompte  guerifon , & à vous 

ja  une  vie  heureufe  8c  tranquille  , étant 

en  aufll  parfaitemens  que  je  le  Madame* 

11C  vôtre , 8cc. 

A MontpUitr  u 16.  Décembre  170b 

us 
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lettre  CCXXXI. 

* ••  * 

De  civilité  & de  nouvelles  publiques  , à Aî% 
ï sir  chevelue  de  SarugoJJe. 

LA  tribulation  où  vous  vous  trouvez  , 
Monfeigneur  , par  le  malheur  des 
tems  ôc  par  la  rébellion  des  Peuples  de 
vôtre  voilinage , dont  le  mauvais  exemple 
a porté  fa  contagion  jufques  chez-vous  * 
m Éngage  à vous  fouhaiter  avec  plus  d'ar- 
deur les  bonnes  ôc  heureufes  Fêtes  de  la 
Naitfancede  Jcfus-Chrift.  Je  n'ai  pas  dou- 
té que  vôtre  Excellence  ne  Ce  fervît  de 
tous  les  moyens  que  Ton  autorité  , fa  vi- 
gilance , fa  Religion  ôc  fon  zele  pour  le 
Service  du  Roi  lui  fourniroient , pour  ar- 
rêter ces  déreglemens  populaires.  Mais  je 
fçai  par  expérience  les  dérangemens  ôc 
les  dé  (ordres  que  çaufent  dans  un  pais  l'ir- 
réligion ôc  la  révolte,  & la  difficulté- qu'il 
y a d'éteindre  un  feu  que  l’infidélité  ôc 
r-hereiie  ont  allumé  ; ôc  je  juge  de  vos  in- 
quiétudes, Monfeigneur,  durant  les  cour- 
fes  & les  violences  des  Rebelles  qui  vous 
ont  troublé , par  celles  que  nous  ont  don- 
né les  Fanatiques  ^ quoique  nous  n'euf- 
fions  qu’un  pouvoir  fubordonné , ôc  que 
nous  ne  fufions  chargez  que  de  la  con- 
duite spirituelle  de  nos  Diocefes.  J’ai  donc 
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compati  à toutes  les  peines  qu'à  eues  vô- 
tre Excellence  , & je  commence  à con- 
cevoir de  grandes  elperances  des  confola- 
tions  qu'Elle  aura  bien-tôt.  Les  Catalans, 
à ce  que  nous  apprenons  , fuivant  leur 
inconftance  naturelle  , commencent  déjà 
à s'ennuyer  de  la  domination  qu'ils  ont 
fouhaitée.  Les  contributions  qu'on  leur 
demande  , le  mépris  qu'on  a pour  eux, 
la  divi/ion  & le  peu  d’intelligence  qui  eft 
entr’eux  mêmes,la  rudefiè  des  Anglois  8c 
des  Hollandois,  les  profanations  des  Egli- 
fes  , Sc  les  fcandales  que  l’herefie  & la 
rébellion  traînent  après  elle  , leur  ont 
déjà  fait  naître  les  premiers  repentirs  de 
leur  perfidie.  Le  Roi  Catholique  appa- 
remment marche  à la  tête  de  Ton  Armée. 

Nous  voyons  pafier  ici  les  Troupes  qui 
vont  s'aflembler  dans  le  Rouflillon.  Rofe 
ert:  prefentement  en  état  de  défenfe.  Il  y 
a déjà  neuf  ou  dix  vaifieaux  de  Toulon 
ou  de  Cadix  qui  vont  fe  joindre.  On  fait 
en  ces  quartiers  de  grands  magafins  de 
vivres  & de  munitions.  Le  Château  de 
Nice  que  M.  de  Bai  wîk  afliege  fera  bien- 
tôt pris  , & toutes  les  Troupes  du  fiege 
marcheront  vers  la  Catalogne.  L'Archii 
duc  pourra  bien  fe  trouver  embarralle  3 ft 
toute  cette  machine  fe  remue  avec  dili- 
gence. Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conferve 
vôtre  Excellence  pour  le  bien  de  l'Etat  de 
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pour  l'honneur  de  Ton  Eglife  j & je  fuis 
avec  toute  la  vénération  poflible  , Mon- 
feigneur,  de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

A MontptUitr  ce  20.  Décembre  1705. 

LETTRE  CCXXXII. 

Au  R.  P.  Mourques , fur  un  ctablijfement  de 
Sœurs  gife s retarde, 

VOus  verrez  , mon  Reverend  Perc , 
par  la  Lettre  du  Pere  General  des 
Prêtres  de  la  Million , que  nous  ne  pou- 
vons avoir  encore  les  Sœurs  grifes  que 
nous  lui  demandions.  J'aurois  bien  voulu 
que  cet  établiflfement  eût  pu  commencer 
avec  l'année  , & que  nous  eulïions  eu  la 
fàtisfa&ion  de  donner  à nos  Dames  ce  fe- 
cours  de  charité  j mais  il  faut  attendre  le 
tems  que  Dieu  a marqué  pour  cela , gar- 
der nos  bonnes  intentions  & fuppléer  par 
le  redoublement  de  nôtre  zele  pour  l’alîl- 
ftance  des  pauvres,  aux  foins  que  ces  bon- 
nes filles  ne  peuvent  pas  encore  en  pren- 
dre. Je  me  recommande  à vos  prières,  8c 
fuis  entièrement , mon  Reverend  Pere  * 
yôtre , & c. 

A MontfeUier  ce  xy,  Décembre  170?. 
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LETTRE  CCXXXIII. 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement  de 
l’ année t a Madame  de  Boucard  Supérieure 
des  'Urftilines  de  Sommieres . 

JE  vous  fuis  obligé , Madame,  des  vœux 
& des  fouhaits  que  vous  faites  'pour 
moi  au  commencement  de  cette  année. 
La  confiance  que  j'ai  en  vos  prières  me 
fait  efperer  qu'elle  fera  heureufe  pour 
moi , j'entens  pour  ma  fan&ification  plu- 
tôt que  pour  ma  fanté  , l'un  étant  beau- 
coup plus  important  que  l'autre.  En  vain 
les  années  fe  renouvellent  pour  nous , fi 
nous  ne  penfons  à nous  renouveller  nous- 
mêmes.  La  longue  vie  ne  fert  de  rien , fi 
elle  n'eft  bonne,  & Dieu  ne  nous  prolon- 
ge nos  jours  que  pour  les  rendre  pleins 
par  nos  œuvres  folides  & vertueuifes.il  eft 
honteux  pour  nous  d'avancer  nôtre  cour- 
fe,  fans  envifager  nôtre  fin  qui  n'eft  peut- 
être  pas  éloignée  , & de  croître  en  âge 
fans  croître  en  fagefTè  & en  pieté.  J'ai 
beaucoup  de  joie  d'apprendre  que  vôtre 
Communauté  fe  rend  tous  les  jours  plus 
reguliere  , plus  détachée  du  monde  , & 
plus  appliquée  à fuivre  les  devoirs  & les 
obfervances  de  la  Religion.  L'afFe&ion 
particulière  que  j'ai  toujours  eüe  pour  vô- 
tre Monaftere , m'en  fait  fouhaiter  avec 
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plus  d’ardeur  la  fan&ihcation.  Je  fuis  bien 
aile  que  le  Pere  Agricol  fe  porte  mieux. 
Je  vous  ialuë  , & luis  à vous  , Madame, 
parfaitement. 

JÎ Montpellier  ce  i.  Janvier  1706. 

lettre  ccxxxiv. 

De  civilité  à une  D émoi f elle  , oui  lui  avoît 
fvuhaité  une  bematfe  année. 

C’Effc  un  heureux  préfage  pour  moi , 
Mademoifelle,  en  commençant  cette 
annee  , que  vous  me  la  Ibuhaitiez  heu- 
reufe.  Je  connois  vôtre  vertu  , & j’ai  lieu 
d’efperer  que  le  Ciel  vous  accordera  pour 
moi  ce  que  vous  lui  demanderez  dans  vos 
prières.  J=  vous  rends  fouhaits  pour  fou- 
haits  , avec  toute  l’affedfcion  & toute  la 
reconnoîffance  poffible.  Quoique  je  pa- 
roiife  peu  emprefle  , ne  croyez  pas  que  je 
fois  indiffèrent  , fur  tout  en  ce  qui  vous 
regarde.  Je  m’informe  de  vôtre  faute  , à 
laquelle  je  ro’interelïè  plus  que  perfonne. 
Je  me  fais  redire  vos  occupations , vos  di- 
vertilîemens,  fî  vous  en  avez,  vos  bonnes 
œuvres.  Je  recueille  les  louanges  qu’on 
vous  donne  ; & je  m’apperçois  que  j’ai 
beaucoup  de  plaifir  , de  l’honneur  qu’on 
vous  fait  -,  & que  vôtre  réputation  & l’e- 
ftime  que  j’ai  pour  vous  croilfent  enfem- 
ble  tous  les  ans,  Je  ne  fçai  pourquoi  je 
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m’étoîs  flate  que  nous  pourrions  vous  voir 
ici , & que  vous  deviez,  dùrant  la  tenue 
des  Etats  , un  pèlerinage  annuel  à Mont- 
pellier. C’eft  apparemment  parce  que  je 
i aurais  défiré.  Mais  vos  devoirs  vous  re- 
tiennent j & ce  qui  feroit  contrainte  à 
d’autres  , fait  vôtre  fatisfaéfcion.  Je  ne 
puis  qu’approuver  vôtre  conduite,  & vous 
a durer  que  vôtre  Lettre  m’a  fait  com- 
mencer agréablement  cette  année  ; que 
j’efpere  que  le  Ciel  vous  en  continuera 
des  longues  , & que  fi  je  fouhaitois  d’en 
pouvoir  vivre  encore  plufieurs , ce  feroit 
pour  vous  voir  jouir  du  bonheur  que 
vous  méritez  , & pour  vous  confefvej: 
plus  long-tems  cette  tendrefl'e  paternelle 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  que  je  lois, 

Mademoifelle,  vôtre,  &c. 

• * * . • .*•»•*-  * 

jt  Montpellier  ce  io.  Janvier  170 6. 

LETTRE  CCXXXV. 

■ • • • r ' 

~De  remerciement  & de  compliment  à M . 
l’Abbé  de  Aiaulevrier  Aumônier  du  Roi, 
Agent  General  du  Clergé  de  France . 

JE  reçois  , Monfieur  , avec  un  plaifir  ex- 
trême les  marques  que  vous  me  don- 
nez de  vôtre  amitié  au  commencement 
de  cette  année.  Il  ne  s’en  eft  pâlie  aucune 
depuis  nôtre  ancienne  connoidance  , où 
je  n’aye  fait  des  voeux  au  Ciel  pour  la  cqi*- 
’*  C iiij 
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unuation  de  vôtre  famé  , & pour  Pavati- 
cement'de  votre  fortune.  Je  vous  prie  de 
croire  que  perfonne  ne  s'y  interefîè  plus 
hnceiement  que  moi  , & n'eft  avec  un 
plus  cordial  attachement  que  je  le  fuis  , 
Monfïeur  , vôtre , &c. 

A MontptUitr  ce  ij.  Janvier  1706. 

LETTRE  CCXXXVI. 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  l année , a Aiadame  la  Piejidcnte 
de  JUfarbenf. 

LEs  affaires  que  nous  donnent  les  Etats 
de  notre  Province  , Madame,  qui  ne 
font  pas  moins  chargez  ni  moins  embar- 
raffez  que  les  vôtres  , m'ont  empêché  juk 
qu  ici  non  pas  de  vous  fouhaiter  d'heu- 
reufes  années , car  les  dé/irs  n'ont  pas  be- 
foin  de  loifïr , & partent  du  cœur  au  mi- 
lieu des  occupations  , mais  de  vous  écri- 
re que  perfonne  ne  s'intereflé  plus  que 
moi  a vôtre  fanéh’fication  premièrement, 
ôe  puis  à la  douceur  8c  au  repos  de  vôtre 
vie.  Je  içai  bien  que  vous  y travaillez  toû- 
jours  egalement , & que  toutes  vos  an- 
nées fe  reffemblent  fur  ce  fujet.  Mais  il  y 
a toujours  aufïl  quelque  chofe  à renou- 
veller  en  nous  au  commencement  de  cha- 
que année  , & il  feroit  fâcheux  de  ne 
point  croître  en  fageffe  à meftlre  que  nous 
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croifïons  en  âge  , & de  ne  pas  mettre  à 
profit  le  tems  & les  grâces  que  Dieu  nous 
donne  pour  nôtre  avancement  fpirituel. 

Nous  fommes  prefque  enfermez  ici  par 
le  débordement  de  toutes  les  rivières  , les 
moindres  ruilïeaux  font  devenus  des  tor- 
ons affreux.  Il  n'y  a prefque  plus  deche- 
mins , & les  Courriers  ou  fe  noyent , ou 
lie  marchent  plus.  Nous  apprenons  par 
des  bruits  confus , que  les  tempêtes  & les 
inondations  n'ont  pas  fait  moins  de  rava- 
ge chez-vous.Tout  cela  marque  bien  que 
le  monde  eft  perverti  ; & que  le  Seigneur 
eft  irrité. 

Nous  fommes  grâces  à Dieu,  affez  tran- 
quilles en  ce  pais  : quoique  les  intentions 
n'y  foient  pas  meilleures , on  n'y  fait  plus 
de  fi  méchantes  actions.  Ils  n'ont  pas  per- 
du la  volonté  de  nuire , maison  tâche  de 
leur  en  ôter  la  commodité.  Les  guerres 
de  Catalogne  leur  donnent  beaucoup  de 
courage  , & cette  Rébellion  voifine  leur 
fournira  peut-être  les  moyens  de  faire  re- 
paître leur  Fanatifme. 

Nos  Etats  vont  finir  dans  huit  ou  dix 
jours  , & n'auront  pas  duré  plus  que  les 
vôtres.  Le  Roi  a grand  befoin  d'argent  5 
les  peuples  commencent  à n'en  pouvoir 
plus  donner...  Priez  pour  nous,&  croyez- 
moi  autant  qu'on  le  peut  être.  Madame, 
yotre,&e.  jf  Montpllivr  u 16.  Jdnt\n  1706» 
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LETTRE  CCXXXVIL 

Compliment  Chrétien  pour  le  commencement 
de  /’  'année  à Aladame  de  L’Jlcbonne. 

JE  ne  puis , Madame  , aller  plus  avant 
dans  cetre  année  lans  vous  !a  fouhai- 
ter  heureuie  , compolee  de  jours  de  falur, 
comblée  de  bénédictions  du  Ciel  , rem- 
plie même  de  ces  conlolations  6i  de  ces 
douceurs  de  la  vie  qui  font  avancer  gaie- 
ment dans  les  voies  de  Dieu.  Je  fçai  par 
la  connoillance  que  j’ai  de  votre  bon  cccur, 
des  tribulations  arrivées  dans  votre  fa- 
mille , qu’il  s’dl  pâlie  pour  vous  d’ a liez 
fâcheufes  années  , peut-être  ne  feront- 
elles  pas  les  moins  utiles  à vôtre  fanctih- 
cation  par  le  bon  ufage  que  vous  en  avez 
fait.  A cela  près  , j’en  demande  au  Sei- 
gneur qui  vous  foient  auffi.  falutaires , 
mais  qui  vous  foient  plus  agréables  , où 
vous  puiHiez  être  dans  le  calme  de  la  Re- 
lion  , plus  à couvert  des  orages  & des 
accidens  du  monde  , & où  vous  fatisfaf- 
fiez  à tous  vos  devoirs  de  pieté,  fans  qu’il 
en  coûte  tant  à la  nature.  Ce  n’eft  pas  que 
je  croie  qu’on  puifle  en  quelque  condi- 
tion qu’on  foit  , vivre  aujourd’hui  dans 
une  grande  tranquillité.  Le  fiecle  eft  de- 
venu fi  pervers  ou  fi  malheureux  , qu’il 
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femble  qu’une  partie  des  hommes  ne  foie 
faite  que  pour  affliger  & pour  détruire 
l'autre  , & que  la  principale  fonction  des 
perfonnes  Religieufes  foit  de  gémir  de- 
vant Dieu  des  défordres  & des  malheurs 
publics  qu’elles  connoilfent  , & même 
qu’elles  relîentent  dans  leur  retraite.  Mais 
il  faut  s’en^eloper  dans  fa  vertu , & cher- 
cher fa  confolation  dans  l’accomplilfe- 
ment  des  ordres  de  Dieu.  Le  Pere  de  la 
Rue  vous  dit  tout  cela  mieux  que  moi.  Je 
me  contente.  Madame,  de  vous  demander 
fi  vôtre  famé  fc  foûtient  , fi  vôtre  efpric 
conferve  fon  agréable  vivacité  , fi  ceux 
que  vous  honorez  de  vôtre  bienveillance 
ne  perdent  rien  par  le  tems  & l’éloigne- 
ment , & fi  vous  n’oubliez  pas  dans  vos 
prières  ceux  qui  prient  pour  vous  avec 
affection.  Je  fuis  de  ce  nombre  , & je 
puis  vous  alfùrer  que  perfonne  ne  s’inte- 
relfe  plus  véritablement  à vôtre  fanttifi- 
cation  ôe  à vôtre  repos  que  moi  * de  qu’en- 
core  que  je  ne  vous  le  redife  peut-être 
pas  alfez  fouvent  , je  fens  qu’on  ne  peut 
pas  être  plus  parfaitement  que  je  le  luis  , 
Madame,  vôtre,  dec. 

•-t* 

A MmtjiiUitr  ce  n.  Janvier  1706. 
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lettre  ccxxxviit. 

0 

Çompliment  aux  Dames  de  Tornac  Religie 
fes  , fur  la  mort  de  leur  pere. 

T'Ai  voulu  y mes  cheres  Filles,  vous  laif- 
J fer  quelques  jouis  à vous-même  après 
la  mort  de  M.  vôtre  Pere  , pour  rendre  à 
Dieu  , & même  à la  nature  , le  premier 
tribut  de  vos  larmes  , & pour  demander  à 
l’Efprit  confolateur  les  premiers  adoucif- 
femens  de  vôtre  douleur.  Je  vous  témoi- 
gne prefentement  la  part  que  j'y  ai  prife 
tant  par  le  regret  que  j'ai  eu  de  perdre  un 
ami  , que  par  la  peine  que  j'ai  relîentie 
de  vous  fçavoir  affligées.  Il  femble  que 
Dieu,  pour  éprouver  vôtre  vertu,  & pour 
vous  détacher  pleinement  du  monde , ait 
voulu  vous  faire  voir  de  près  cette  mort 
dont  vous  deviez  être  fi  touchées.  Quoi- 
que fon  âge  fût  avancé  , fa  fanté  pou  voit 
vous  donner  des  efperances  d’une  plus 
longue  vie.  Il  revenoit  des  Etats  content 
de  tout  le  monde  & de  lui-même.  Il  paf- 
foit  avec  plaifir  pour  voir  dans  vôtre  Mo- 
îiaftere  la  plus  grande  & la  plus  heureulç 
partie  de  fa  famille.  Un  accident  impré- 
vu 1 arrête  & l’enleve  prefque  fous  vos 
yeux.  Vous  avez  , fans  doute  , tiré  vos 
inftruébions  des  eau  fes  de  vôtre  trifteflè.. 
Vous  avez  vû  mourir  un  Pere  que  vous 
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aimiez  j mais  vous  l'avez  vû  mourir  en 
Chrétien  , fouffrant  Tes  douleurs  avec 
patience  , s'offrant  au  Seigneur  en  facri- 
fice  , fe  refîgnant  à fes  volontez  , & for- 
tant  du  monde  avec  la  même  confiance 
avec  laquelle  vous  y avez  renoncé.  Ce- 
doit  être  une  grande  confolation  pour 
vous.  On  diroit  que  la  Providence  vous 
l' avoir  amené  pour  vous  laifler  ces  bons 
exemples.  ]e  fuis  perfuadé  qu’au  milieu 
de  vôtre  triftefïe  vous  avez  fait  toutes  les 
reflexions  qui  peuvent  vous  porter  à rem- 
plir tous  les  devoirs  de  vôtre  état , à pro- 
fiter de  tous  les  momens  d'une  vie  qui  eft 
fi  fragile  & fi  courte , & qui  a tant  de  re- 
lation à l'autre  qui  eft  éternelle.  Je  vous 
fouhaite  toutes  fortes  de  benediétions  ; Sc 
fuis  avec  affeélion , mes  cheres  Filles , en- 
tièrement à vous,  &c. 

A T^jfmes  ce  n.  Février  1706. 

LETTRE  CCXXXTX. 

ji  Mademoifelle  de  Afonclare  la  Faire , fur  la 
mort  de  JM.  de  Tornac  fort  oncle. 

VOus  avez  perdu  , Mademoifelle, 
M.  le  Marquis  de  Tornac  vôtre  on- 
cle. Il  ne  s'étoit  jamais  mieux  porté  qu'à 
ces  derniers  Etats",  où  il  rempliffoit  exac- 
tement tous  fes  devoirs.  Il  avoir  encore 
' toute  là  vigueur  , & fa  famé  lui  promet- 
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toit  plus  de  vie  que  Ton  âge.  Cependant 
peu  de  jours  après  il  eft  emporté  par  un 
accident  imprévu.  Vous  êtes  fille  à refle- 
xions , & je  m’aflure  que  fur  tous  les  éve- 
nemens  qui  vous  peuvent  regarder , vous 
penfcz  toujours  ce  qu’il  faut.  Les  bonnes 
Filles  de  Sommieres  ont  vû  mourir  leur 
pere  fous  leurs  yeux,  & Dieu  femble  leur 
avoir  refervé  ce  trifte  fpectacle  pour  leur 
faire  voir  de  plus  près  la  fragilité  du  mon- 
de qu’elles  ont  quitté , & les  en  détacher 
plus  parfaitement. 

J’ai  appris  des  nouvelles  de  vôtre  fanté 
par  M.  vôtre  Frere,  par  M.  de  Vence , ôc 
par  quelques  autres  perfonnes.  Chacun 
parle  de  vous  comme  je  le  puis  fouhaiter. 
Il  s’emble  qu’on  s’eft  donné  lé  mot  pour 
me  dire  du  bien  de  vous.  Mais  comme  ils 
ne  fçavent  pas  tout  l’intérêt  que  je  prends 
à vôtre  réputation,  & que  d’ailleurs  on  ne 
peut  avoir  un  fi  grand  nombre  de  flateurs, 
je  ne  puis  douter  qu’ils  ne  difent  la  vé- 
rité. je  les  croi  , & j’aime  à les  croire. 
Le  Pere  de  Rouiïi  Jefuite  a bien  répondu 
à la  bonne  opinion  que  vous  nous  aviez 
donnée  de  lui. Il  prêche  bien, il  fçait  vivre, 
il  eft  honnête  homme  & bon  Religieux. 
Je  vous  prie  de  nous  donner  {cuvent  de 
vos  nouvelles  , comme  il  convient  à une 
amitié  filiale  ; & d'être  pctfuadée  de  l’af- 
fe&ion  véritablement  paternelle  ayee  la-* 
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quelle  je  fuis  Mademoifelle,  vôtre,  &c. 

<A  2{ifmes  ce  i z.  Février  ifoà. 

LETTRE  CCXL. 

De  civilité'  & de  pieté  à la  même. 

NOus  vous  envoyons  , ma  chere  Fille, 
puifque  vous  voulez  bien  que  je 
vous  donnece  nom  , dont  j'ai  déjà  l 'ami- 
tié depuis  long-tems  , le  Pere  Rouffi  Je- 
iuite,  vôtre  Prédicateur  & le  nôtre.  Il  me 
paroît  qu'il  va  vous  voir  auffi  volontiers 
que  vous  le  verrez.  Il  vous  dira  que  dans 
les  entretiens  qu'il  peut  avoir  avec  moiffi 
eft  toûjouvs  fait  quelque  agréable  & ho- 
nête  mention  de  vous  ; de  que  c'efl  par  ces 
fortes  de  converfations  que  je  me  délafiè 
du  foin  d'une  infinité  d'affaires  plus  em- 
barrafiantes  que  difficiles.  Je  m'imagine 
que  Madame  de  la  Lande  & vous  avez 
fait  le  projet  de  ce  pèlerinage  de  dévotion 
que  ce  bon  Pere  va  faire  à Alais  , où  il 
prendra  la  direction  de  vos  innocentes 
confidences  durant  le  cours  de  cette  fainte' 
Semaine.  Ne  vous  prendra-t-il  jamais  en- 
vie auffi  aux  folemnitez  de  ce  pais-ci.  Il 
•y  a des  Prédicateurs  & des  Directeurs  qui 
auroient  grand  foin  de  vôtre  ame.Je  vous 
prie  du  moins  de  dire  à Dieu  quelque 
chofe  de  moi  dans  vos  prières  , fur  tout 
dans  «es  prières  du  cccut  , qui  fe  font 
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avec  afFe&ion  , & qui  font  prefque  tou- 
jours exaucées.  Je  ferai  mes  vœux  de  mon 
côté  pour  tout  ce  que  je  fçai  que  vous  de- 
vrez & tels  qu’il  convient  à une  fille  com- 
me vous , 8c  à un  Pere  comme  moi , qui 
eft  vôtre , &c. 

jf  1 \ifmts  ce  16.  Murs  1706. 

LETTRE  CCXLI. 

De  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier,  fur  la 
Tranjlation  de  M.  [on  fils  à Orléans . 

J’Ai  appris  j Moniteur,  la  nomination  de 
M.  l’Evêque  d’Angers  à l’Evêché  d’Or- 
tns,  comme  j’apprends  tout  ce  qui  vous 
regarde  avec  la  latisfadtion  que  vous  en 
pouvez  avoir  vous-même.Quoique  je  fois 
perfuadé  que  ni  vous  ni  lui  n’avez  pas  en 
grand  part  à cette  tranflation  > & que  la 
chair  & le  fang  ne  l’ont  pas  revelée  , je 
n’ai  pas  lailfé  de  m’y  interelfer  & de  croire 
que  la  Providence  avoir  voulu  le  tirer  de 
fon  Eglife  pour  lui  donner  lieu  de  faire 
de  plus  grands  fruits  dans  une  autreX’em- 

Erelfement  qu’on  a eu  à le  loifir  & à pu- 
lier  ce  choix , l’envie  de  le  voir  , l’ordre 
de  prelfer  fon  départ  fans  avoir  égard  à 
fon  indifpofition  , marquent  alïèz  qu’on 
a eu  quelque  deiTein  for  lui  , & ce  ne 
pouvoit  être  que  pour  la  gloire  de  Dieur 
£c  pour  l’utilité  de  l’Eglife,  Je  ne  qae  ié- 
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joiiis  donc  pas  avec  vous,  Monfieur, com- 
me je  ferois  avec  un  autre  qui  regarderait 
cette  diitinétion  comme  une  efpece  de 
fortune , qui  verroit  approcher  un  fils  du 
relie  de  fa  famille,  & multiplier  du  moins 
en  fa  perfonne  les  honneurs  & les  digni- 
tez  Ecclefiaftiques.  Quoique  cette  nou- 
velle élection  n'ait  rien  qui  ne  paroilfe 
canonique , & qu'il  n'y  ait  ni  plus  de  re- 
venu ni  plus  de  grandeur  , je  m'imagine 
aifément  que  ces  fortes  de  changemens 
ne  font  pas  de  vôtre  goût  ; que  M.  l'Evê- 
que  d'Angers  vous  paroilloit  aflez  bien 
placé  , & que  vous  aimerirz  mieux  le 
voir  fuivre  fon  premier  établilfement  que 
d'en  fonder  un  nouveau  , & faire  valoir 
en  repos  un  champ  qu'il  cultive  depuis 
long-tems  , que  d'aller  entreprendre  un 
nouveau  travail , & faire , pour  ainfi  dire, 
un  fécond  marché  avec  le  Pere  de  famil- 
le. Agréez  , Monfieur  , que  je  vous  dife 
ainfi  mes  fentimens  , & que  je  devine  les 
vôtres  ; & que  je  vous  allure  que  prrfon- 
ne  ne  vous  honore  & n'eft  plus  parfaite- 
ment que  je  le  fuis , Monfieur,  vôtre,  &ç. 

ce  J.  wfr ril  17 06. 
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LETTRE  ccxlii. 


Compliment  à M Jrüfa  , fHY  U nomin*> 
non  de  Aï.  J on  Ne* eu  a ï Evêché 

i . 


d‘ A-  vers. 

O 


JE  fouhaitois  depuis  long-tems,  Mon- 
leigneur,  que  Dieu  & le  Roi  nous  don- 
na lient  M.  l’Abbe  Poucet  pour  Confrère 
Il  le  meriroit  II  l’efl:  dans  un  Siégé  fort 
honorable , allez  près  de  Paris  : helas  ! un 
peu  loin  d’ici.  Bon  air , bon  pais,  honnête 
revenu.  Ce  font  de  tels  choix  qui  font 
honneur  a ceux  qui  les  font 3 qui  font 
utiles  a 1 Eglife , & qui  réjoüilTcnt  tout  le 
monde..  Perfonne  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à l’élévation  du  Neveu  & à la  fa- 
tisfadion  de  l’Oncle  , étant  depuis  long- 
tems  ami  3 voifin  3 Confrère  , & avec  un 
lincere  &refpedueux  attachemem,Mon- 
leigneur  3 vôtre  3 Arc. 


*41 Sjfines  ce  n.  *4vr\l  1706. 

LETTRE  CCXLIII.  v 

Compliment  k Aï.  ï Abbé  Poncet  , nommé  à 
l'Evcthè  d’Angers. 

VOus  voilà,  Monfeigneur,  où  je  vous 
louhaitois  3 S*c  ou  vous  deviez  être 
depuis  long-tems , tout  jeune  que  vous 
etes.  Les  qualitez  que  Dieu  vous  a don- 
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nées  pour  remplir  les  fondions  de  l’Epif- 
copat , les  ralcns  que  vous  avez  exercez  , 
(oit  dans  le  miniftcre  de  la  parole  , foie 
clans  la  conduite  d'un  Diocefe  , (k  les  fer- 
vices  que  vous  avez  rendus  à l’Eglife  dès 
que  vous  y ctes  entre  , nous  donnoient  le 
délit  8c  l'efperance  , 8c  à vous  le  droit  d'y 
être  élevé  comme  vous  l'êtes.  Perfonne 
ne  vous  l'envie  , perfonne  ne  demande 
pourquoi  ? Pareils  choix  réjoüiiTènt  tout 
le  monde  , & moi  fur  tout  qui  fuis  avec 
une  ancienne  amitié  8c  un  refpeéb  encore 
plus  tendre,  Monfeigneur,  vôtre,  8cc. 

?{/ fmes  et  II.  sfvril  i7o(\ 

LETTRE  CCXL1V. 

De  civilité  à une  Demoijelle. 

MOnfieur  l'Abbé,...  ma  chere  Fille  * 
m'a  fort  réjoiii  par  les  nouvelles 
qu'il  m’a  données  de  vôtre  fanté  , à la- 
quelle vous  fçavez  qu'on  ne  peut  s’inter- 
refler  plus  tendrement  que  je  le  fais.  Il 
avoir  couru  quelque  bruit  que  vous  aviez 
été  indifpofée  , 8c  j'ai  été  bien-aife  d'être 
confolé  là-delTus.  Il  efl:  vrai  que  Madame 
Boucaud  efl:  bien  malheureufe  d'être  tou- 
jours en  danger  de  perdre  les  yeux  & de 
devenir  inutile  à fon  Monaftere  , elle  qui 
y efl:  trcs-neceflaire.  Il  y a long-tems  que 
cette  fluxion  la  menace,  8c  je  la  plains.  Je 
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lui  ai  envoyé  une  permiflion  d’aller  à Ba^ 
lame  , quoi  qu’elle  ne  me  l’eût  pas  de- 
mandée ; & plus  elle  a eu  de  diferetion  , 
plus  j’ai  eu  de  condefcendance.  Les  Reli- 
gieules,fur  tout  celles  qui  le  font  le  moins, 
tirent  avantage  des  grâces  qu’on  fait  à 
d’autres  qui  en  ont  plus  de  befoin  & qui  le 
méritent  mieux  qu’elles.  Chacune  prend 
Tes  raifons  & fes  prétextes  même  , pour 
des  neceffitez  & des  confequences.  De  là 
vient  qu’elles  s’inquiètent,  qu’elles  s’era- 
prefTent  , qu’elles  fe  plaignent , qu’elles 
importunent  plus  par  relâchement  & par 
ennui , que  par  un  véritable  befoin  de  re~ 
medes.  C’eft  ce  qui  m’a  rendu  difficile 
pour  ces  forties  de  Couvents.  Je  voi  pré- 
sentement tous  les  Evêques  dans  ce  goût 
de  reforme-là.  Je  fçai  que  vous  avez  pour 
le  Pere  . ..  vôtre  Prédicateur  d’Alais  , de 
l’eftime,  & que  vous  feriez  bien-aife  qu’il 
vînt  prêcher  à Nifmes.  Le  portrait  qu’on 
m’en  a fait , & le  défir  que  vous  avez  de 
l’approcher  plus  près  de  nous  , font  des 
motifs  preifans  pour  moi,  pour  le  deman- 
der à fes  Supérieurs  , s’ils  veulent  bien 
me  l’accorder.  Vos  choix  font  bons , & je 
me  fierai  toû jours  à vôtre  goût.  Je  vous 
prie  de  faire  mes  très-humbles  compli- 
mens  à Madame  la  Marquife  de  la  Lande, 
& de  me  croire  autant  que  je  le  fuis  , ma 
chere  Fille, vôtre, &c.  et  5.  Mai  1706. 
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'LETTRE  CCXLV. 

De  pieté  a Madame  de  Marbeuf,  fur  la  re- 
traite de  fa  fille  an  Calvaire. 

T'Apprens  par  vôrre  Lettre , Madame  , 

I la  réfolution  que  Mademoifelle  vôtre 
fille  a prife  d'oublier  Ton  Peuple  & la  mai- 
fon  de  Ton  pere,  & de  s'éloigner  du  mon- 
de , Sc  même  de  vous,  qui  êtes  fans  doute 
ce  que  le  monde  a de  plus  cher  & de  plus 
agréable  pour  elle.  Dieu  l'a  infpirée  , les 
hommes  de  Dieu  l'ont  confeillée , elle 
s'eft  long-tems  & ferieufement  éprouvée 
elle-même  , & vous  ne  pouvez  foupçon- 
11er  dans  fa  vocation  ni  précipitation  , ni 
foiblclïè.  Elle  cmbrailé  une  Réglé  auftere 
pour  cacher  fa  vie  en  Jefus-Chrift  , & 
non-feulement  demeurer  en  lui , mais  en- 
core fe  crucifier  avec  lui.  On  ne  peut  être 
plus  édifié  , ni  plus  touché  que  je  le  fuis 
d'un  auiii  faint  &auffi  genereux  delfein... 
]e  ne  laide  pas  de  fentir  la  peine  que  vous 
doit  caufer  cette  feparation , quoique  je 
l^ache  bien  que  vôtre  efprit  & vôtre 
coeur  font  fournis  à Dieu  , & que  la  chair 
& le  lang  ne  vous  revoient  rien  contre  fa 
volonté  qui  vous  eft  connue.  Il  n'eft  pas 
pofïible  que  vous  ne  foyez  attendrie  ÔC 
même  attriftée  de  la  privation  d’une  fille 
à qui  yous  ayez  donné  la  fageffe  avec  la 
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naiffance , que  vous  avez  formée  à la  pie- 
té par  vos  inftruCtions  6c  par  vos  exem- 
ples , qui  vous  eft  unie  depuis  ce  tems  au- 
tant par  les  liens  de  la  charité  Chrétienne, 
que  par  ceux  d'une  amitié  naturelle;com- 
pagne  de  vos  dévotions,  confidente  de  vos 
bonnes  œuvres  , afîidirë  auprès  de  vous  , 
attentive  à vous  plaire  , 6c  d'autant  plus 
aimée  de  vous  , qu'elle  mérite  de  l'être. 
J'entre  dans  vos  fentimens  , & je  ne  vous 
blâme  pas  de  fentir  que  vous  êtes  mere. 
Mais  apres  tout , Madame , je  ne  puis  que 
louer  Mademoifellc  votre  fille.  Elle  en- 
tend la  voix  du  Seigneur, elle  la  fuit.  Vou- 
driez-vous la  retenir  lorfque  Dieu  l’ap- 
pelle ? Dans  le  tems  qu'elle  fonge  à fe  fe- 
parer  de  vous  , fongez  à vous  feparer  de 
vous-même.  Voyez  où  elle  va  , 6c  non 
pas  d’où  elle  fort  : refléchillèz  fur  ce  qu’el- 
le gagne , non  pas  fur  ce  que  vous  perdez, 
6c  ne  vous  faites  point  une  peine  de  ce  qui 
doit  faire  Ion  bonheur.  Il  eft  vrai  qu'elle 
pouvoir  choifir  une  profe  filon  plus  douce, 
6c  vous  l'auriez  défiré  ainfi  ; mais  Jefus- 
Chrift  nous  enfeigne  que  ce  n’eft  pas  nous 
qui  le  choififfons , mais  que  c'eft  lui  qui 
nous  choifir.  Il  n'y  a pour  nous  de  voies 
de  falut  que  celles  qu'il  nous  a marquées. 
Mademoifelle  vôtre  fille  eft  deftinée  à plus 
de  perfection  que  vous  n'aviez  crû.  Elle 
ne  veut  que  la  Croix  pour  partage, le  CaU 
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vaire  pour  retraite,  Jefus-Chrift  foufFranc 
pour  modèle.  Les  aufteritez  de  la  vie  ne 
la  rebutent  pas,  ellle  n'a  point  pitié  d’elle- 
même. Plaignez-la,  fi  vous  voulez  par  ren- 
drclle  , mais  reconnoiilez  qu'elle  eft  plus 
heureufe  & qu'elle  a plus  de  courage  que 
vous , ce  qui  vous  doit  être  d'une  grande 
consolation.  J'avolie  que  fçauroit  été  un 
adoucillemcnt  confiderable  que  de  l'avoir 
toujours  auprès  de  vous  , 8c  peut-être 
Dieu  vous  referve-t-il  cette  Satisfaction 
fenlîble.  Mais  elle  Te  donne  à la  Provi- 
dence pour  peu  qu'elle  ait  befoin  de  fa 
preSence  ailleurs.  Vous  l'aimerez  tendre- 
ment en  Dieu , vous  la  verrez  par  la  foi, 
vous  apprendrez  les  grâces  qu’elle  reçoit 
de  fon  Epoux  , vous  fendrez  l'efficace  de 
fes  prières  , & fi  elle  ne  fait  pas  le  plaifir  , 
elle  fera  la  benediétion  de  vôtre  famille.  * 
C'eSt  à vous  en  partie  , Madame  , que 
vous  devez  attribuer  l'embarras  où  elle 
vous  jette  ; la  bonne  éducation  que  voU9 
lui  avez  donnée  lui  a fait  un  fonds  de  Re- 
ligion qu'elle  a bien  cultivé  dans  la  fuite, 
ôc  les  Semences  de  pieté  que  vous  aviez 
fait -croître  dans  fon  cœur  ont  fructifié 
plqs  que  vous  n'efperiez  , & prefque  plus 
que  vous  ne  vouliez.  Je  prie  le  Seigneur 
qu'il  vous  fortifie  , & je  vous  affiire  que 
perfonne  ne  prend  plus  de  part  à la  fatis- 
faétion  fpirituellç  de  la  mere  & de  la  fille^ 
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Madame , que  vôtre  très-humble , ôcc. 

A et  f . Mai  1706 . 

LETTRE  CCXLVI. 

De  civilité  & àe  pieté  à une  Demoifelle. 

QUand  je  vous  ai  écrit , ma  chere  Fil- 
le , fur  les  inquiétudes  de  quelques 
Religieufes , cette  plainte  ne  retomboic 
point  fur  celles  qui  vous  font  connues  , 
moins  encore  fur  celle  que  vous  appeliez 
vôtre  amie.Elle  avoit  raifon  de  vous  faire 
connoître  que  les  forties  des  Couvents 
fans  une  extrême  necefïïté  , n’étoient  pas 
de  mon  goût  , comme  étant  contraires  à 
la  régularité  de  leur  état  , & à celle  de 
nôtre  conduite.  J'ai  permis  à Mefdames 
Baucaud  d’aller  à Balaruc  plus  fouvent 
qu’à  d’autres  , tant  par  l’eftime  que  j’ai 
toûjours  eue  de  leur  vertu  , que  par  la 
connoiflfance  que  j’avois  de  leurs  maux 
& de  leurs  befoins.  J’ai  permis  à vôtre 
amie  de  palier  quatre  ou  cinq  mois  hors 
de  fon  Monaftere.  Cela  fe  fait  une  fois'. 
J’ai  bien  voulu  que  Madame  de  Baucaud 
vint  pafTer  deux  ou  trois  mois  au  Couvent 
de  Ni  fines.  Cela  eft  encore  bon  une  fqjs. 
Elle  voulut  par  reconnoifïànce  attirer  la 
Supérieure  de  Nifmes  à Sommieres.  Je 
louai  fon  honnêteté  , mais  je  loüai  enco- 
re plus  1a  fagelfe  de  l’autre  , qui  facrifia 
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fon  inclination  à fa  Religion  , ÔC  connue 
bien  qu'il  y avoir  dans  fes  viiites  récipro- 
ques , une  civilité  qui  tenoit  un  peu  des 
bienféances  feculieres.  Quoiqu’il  en  foir, 
ma  chere  Fille  , les  facilitez  ne  font  pas 
toujours  félon  la  Réglé , 6c  portent  fou- 
vent  préjudice  à l’Ordre.  Je  fouhaite  fort 
d’être  à portée  de  vous  voir  pour  vous 
aider  , fi  je  puis , de  mes  petits  confeils, 
pour  vous  témoigner  la  part  que  je  prends 
à la  réputation  de  prudence  ôc  de  pieté 
que  vous  vous  êtes  acquife , pour  être 
témoin  des  progrès  que  vous  avez  faits 
dans  les  pratiques  de  la  vertu  , 6c  pour 
vous  afsûrer  qu’on  ne  peut  être  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis , ma  chere  Fille* 
vôtre,  &c. 

*4  TS^fmts  ce  io.  May  170 6. 

L E TT  R E CCXLVII. 


De  civilité  à JM.  Gonthieri  Archevêque 
d'Avignon , fnr  fon  arrivée  dans  cette 
. mie.:,  - 

! A Gréez  , MonfeigneuF,  que  je  joigne 
-/Xmes  acclamations  à celles  d’Avi- 
gnon 8c  de  tout  vôtre  Diocefe.  Nou< 
avons  apris  ici  la  joie  que  ces  peuples  om 
cüe  de  vôtre  arrivée,  Ôc  nous  l’avons  ref- 
fentie,  tant  par  la  part  que  nous  prenons 
ftü  bonheur  de  ï*Q$  YQiÛûîs  que  par  l’ef- 
7 ‘om  //,  £) 
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pcrance  que  nous  avons  de  profiter  des 
lumières  Si  des  exemples  d’un  Prélat  aulli 
Page  Si  aulîi  éclairé  que  vous.  Je  n'ai 
rien  à offrir  à vôtre  Excellence  qui  foie 
digne  d'elle  , qu'un  cœur  toujours  porté 
à l'honorer.  La  proximité  de  nos  refiden- 
ces  me  donnera  peut-être  lieu  de  mériter 
l'honneur  de  fa  bien-veillance  , & de  lui 
témoigner  le  refpedt  lîncere  Si  le  parfait 
attachement  avec  lequel  je  fuis , Monfci- 
gneur , de  vôtre  Excellence,  le.  Sic. 

*4  2i}Cmcs  ce  16.  May  1 706. 

LETTRE  CCXLVI1I. 

Compliment  à Al.  le  Alare'chal  Duc  de  V.l- 
lars  ifur  fes  heureux  fucccz.. 

J'Avois  bien  toujours  cru,  Monfieur,que 
vous  alliez  ouvrir  à vôtre  ordinaire  , 
une  brillante  Campagne,  Si  que  les  enne- 
mis ne  tiendroient  pas  devant  vous.Nons 
apprenons  en  effet  que  les  Allemans  Païen t 
à vôtre  approche , qu'ils  ne  fe  croycnt  pas 
en  fureté  daus  leurs  Places , qu'ils  aban- 
donnent leurs  Ligues,  qu'ils  coupent  leurs 
ponts  de  peut  d'.être  pourfuivis  , Si  que  . 
le  Rhein  ne  leur  paroît  pas  une  allez  bon- 
ne barrière  pour  les  mettre  à couvert  de 
l'Armée,  du  Roi  que  vous  commandez. 
On  nous  fait  efperer,  .que  vous  n':en  de-  i 
mettrère?: pa$j x : Sç,  1’ qï\J& -Jçait  où.  vô*:.-; 
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tre  courage  ce  votre  rortune  vous  mène- 

o „ 

roue.  Vous  Içavez  , Moniteur  , que  pér- 
jfonne  n’eft  plus  attentif  que  moi , ni  plus 
fenlîble  à tout  ce  qui  regarde  vôtre  fatis- 
fattion  8c  vôtre  gloire.  Il  s'en  faut  bien 
que  les  conquêtes  de  ces  quartiers- ci  n’ail- 
lent Ci  vite  que  les  vôtres.  Le  liege  de  Bar- 
cclonne  nous  tient  dans  de  grandes  in- 

«J 

quiétudes.  Le  Montjoüy  pris, nous  comp- 
tions que  la  Ville  fetoît  bien-tôt  forcée  de 
fc  rendre  ; cependant  nous  apprenons  la 
retraite  de  M.  le  Comte  de  Tonloufe  à 
Toulon,  l’arrivée  de  la  Flote  ennemie, 
le  débarquement  de  quelques  bataillons 
Anglois  8c  Hollandois,nôtre  Armée  éton- 
née , les  attaques  molles  , la  réfiftance 
plus  vigoureufe  , les  Troupes  rebelles 
groffies  8c  encouragées  par  les  fecourS 
prochains  ; nôtre  artillerie  mal  fervîe  ; 
beaucoup  de  malades,peu  de  vivres.  Nous 
ne  doutons  pas  que  la  première  nouvelle 
qui  viendra  de  là  , 11e  foit  la  levée  du  lîe- 
ge.  Dieu  veuille  que  ce  11e  foit  que  cela  , 
8c  que  le  Roi  d’Efpagne  foit  du  moins 
heureux  dans  fa  retraite.  Dans  le  malheur 
de  cette  expédition.  Moniteur,  nous  nou» 
confolons  par  les  bons  fuccez  des  vôtres, 
8c  nous  allons  demain  chanter  le  Te  Deum 
à vôtre  intention.  Nous  fçavons  de  plus 
qu’Haguenau  s’efl:  rendu  , 8c  que  fi  l’on 
YOUS  Croit  , le  miferablc  Landau  eft  en 

D ij 


Digitized  by  Google 


Lettres 

grand  danger.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il 
vous  continue  Tes  benedidions  $ qu'il 
commande  à la  victoire  de  vous  fuivre 
toure  cette  Campagne,  & qu'il  nous  don- 
ne lieu  de  lui  rendre  de  fréquentes  adions 
de  grâces  fur  vôtre  compte.  Je  vous  prie 
de  croire  que  perfonne  ne  s'acquittera 
plus  volontiers  que  moi  de  cette  efpece 
de  Religion  , parce  que  perfonne  n'eft 
avec  un  plus  fincere  & plus  refpedueux 
attachement,  Monfieur,  vôtre,  &.c. 

A lyjfmes  et  1 6.  May  1706. 

LETTRE  CCXLIX. 

De  civilité  a M.  M argon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi . 

JE  fuis  bien-aife,  Monfieur,  devoir  re- 
nouveller  nôtre  commerce  dans  ce  trif- 
re  renouvellement  d'affaires  en  Catalo- 
gne ; vous  reprenez  l’empire  de  la  mer, 
c'efl:  à vous  à bien  ufer  de  vôtre  trident, 
& à calmer  ou  émouvoir  les  flots  pour  la 
feureté  de  nos  côtes.  Je  ne  croi  pas  qu'il 
y ait  de  grands  dangers, mais  il  ne  faut  pas 
moins  veiller  que  s’il  y en  avoit.  J'ai  eu 
une  véritable  joie  de  l'arrivée  de  M.  vô- 
tre fils  , & plus  encore  de  l'amitié  qu'il 
vejnt  bien  avoir  pour  mon  Neveu.  Je 
Vous  prie  de  lui  faire  connoître  que 
yous  m'honorez  de  la  vôtre  , & qu'011  ne 
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peut  être  plus  parfaitement  que  moi , 
vôtre,  &c. 

Ctij.Mdi  17  o 6. 

LETTRE  CCL. 


Ve  pieté  à Aiade moi f elle  de  Monder  Lafare , 
fur  fa  vocation  aux  Hojpitalieres . 

VOus  fcavez,  bien,  Mademoifelle , le 
défir  ardent  que  j’ai  toujours  eu  de 
vous  voir  folidement  heureufc.  Vous  étiez 
faite  pour  vous  faire  vous-même  vôtre 
bonheur  par  vôtre  fagelTe  à quelque  état 
que  vous  fulïiez  deftinée  ; mais  vous  avez 
mieux  aimé  le  chercher  en  Dieu  & le  te- 
nir de  lui , en  fuivant  fes  infpirations  & 
les  mouvemens  de  fa  grâce,  que  de  le  re- 
cevoir des  hommes , ou  de  le  partager 
avec  eux  par  les  engagemens  avantagent 
& honorables  que  le  monde  vous  a fi  fou- 
vent  propofé.  Quoique  la  réfolution  que 
vous  avez  prife  de  vous  confacrcr  à Dieu, 
ne  me  fut  pas  encore  connue  , je  n’ai  pas 
lai(Té  d’entrevoir  en  vous  depuis  plusieurs 
années  , au  milieu  de  tant  de  partis  que 
vous  refuficz  , le  parti  que  vous  aviez 
pris.  Vos  incertitudes  me  rendoient  cer- 
tain , & je  trouvois  toujours  dans  toutes 
les  affaires  fur  lefquelles  vous  vouliez 
bien  me  confulter  , qu’il  manquoit  quel- 
que chofe  à vos  défirs  & à mes  confeils»' 
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Vous  voila  donc  , Mademoilellc  , déter- 
minée , & qui  plus  clt  déclarée  pour  un 
Inftitut  où  1 ons’cmploye  entièrement  au 
fer  vice  de  Dieu  , & à celui  des  pauvres 
malades.  Grande  charité  , grand  mérite  ; 
mais  auflî  grand  dégoût  de  grand  rebut 
pour  la  nature.  Il  clt  bon  de  vuos  éprou- 
ver & de  connoître  fi  vous  allez  où  le 
Seigneur  vous  appelle  , & s'il  vous  a don- 
né autant  de  force  que  de  courage  pour 
foutenir  une  Réglé  moins  auftere  dans 
les  (outrances , que  délagrcable  dans  les 
fondrions.  Venez  donc  examiner  Se  voir 
ce  que  c’efi:  qu’une  Hofpitaliere.  Vous 
verrez  fi  vous  ferez  fatisfaite  de  leur  cha- 
rité j de  leur  régularité  de  même  de  leur 
gaieté.  Je  vous  attends  avec  impatience, 
de  fuis  avec  une  affieétion  particulière  , 
Mademoifcile , vôtre,  dec. 

.Ai^jfmes  ce  zç)  Mû  1 706. 

LETTRE  CCLI. 

De  civilité  an  P.  Vignes. 

JE  m’étois  déjà  attendu  dés  l’année  der- 
nière , mon  Reverend  Pere  , au  plaifir 
que  j'aurois  eu  de  recevoir  chez-moi  Ma- 
dame de  Viilefranche  à fon  pallage  alant 
à Balaruc  , de  fi  j’avois  été  informé  du 
jour  qu’elle  arriva  ici  , je  n’aurois  pas 
manqué  de  l’aller  voir  de  de  lui  offrir  ma 
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Tiaifon.  Quel  plaifir  n’a  tiroir- ce  pas  été 
pour  moi  d’y  recevoir  M.  le  Marquis  de 
Villcfranche  , & de  l’y  garder  jufqu’au 
retour  de  Madame  Ton  Epoufc  ? J’aurois 
recueilli  avec  joie  les  marques  de  l’amitié 
dont  il  m’a  toujours  honoré  , & lui  aurois 
témoigné  combien  chèrement  je  conferve 
celle  que  je  lui  ai  voiiée. 

]’ai  fait  faire  une  envelope-au  troifié- 
me  tome  des  Ouvrages  du  Pere  Hercule  , 
on  y a mis  vôtre  adrelle  & on  le  remettra 
au  Frere  Roman  pour  vous  le  rendre , ou 
à fon  défaut  à quelque  autre  commodité 
a (Titrées.  J’efpere  que  vous  me  ferez  parc 
du  recueil  que  vous  voulez  faire  de  ce  que 
vous  pourrez  déchiffrer  de  ces  Ouvrages  , 
& que  vous  voudrez  bien  continuer  vos 
prières  pour  ma  fanétification , étant  tou- 
jours, mon  Reverend  Pere,  très-cordiale-? 
ment  à vous , &c. 

A \fmts  ce  4.  Juin  1706. 

LETTRE  CCLII. 

Compliment  à M.  le  Cardinal  Gualtiery , 
fur  fa  promotion. 

J’Ai  appris  , Monfeigneur  , avec  beau- 
coup de  joye , la  juftice  que  fa  Sainteté 
vous  a rendue  , que  nous  vous  avons 
fouhaitée  , & que  vous  avez  méritée  il  y 
along-tcms.  Les  affaires  du  faint  Siégé 
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que  vôtre  Excellence  a fi  lagement  & il 
honorablement  traitées  , l’approbation 
qu’Eile  a eue  des  Peuples  qu’elle  a gou- 
vernez , du  Roi  auprès  duquel  elle  a été 
.envolée  , du  Pontife  qu’elle  a fervi , lui 
ont  attiré  la  dignité  dont  elle  jouit  com- 
me une  récompenfe  de  fes  vertus  & de  fes 
Ter  vices.  Elle  doit  avoir  cette  fatisfadlion 
particulière  , qu’elle  a l’agrément  &c  les 
luffrages  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l’hon- 
neur de  la  connoître.  Pour  .moi,  Monfci- 
gncur,  j’ai  toujours  attendu  cette  promo- 
tion de  tant  de  Cardinaux  , comme  li  elle 
n’eut  regardé  que  vous,  croyant  qu’on  ne 
pouvoit  alTez  vous  approcher  de  la  pre- 
mière place  de  l’Eglile  , & Tentant  qu’on 
ne  peut  être  avec  plus  de  vénération  que 
je  le  fuis  , Monfeigneur , de  vôtre  Excel- 
lence, le,  &c. 

Tyifmes  ce  iy.  fui»  1706. 

LETTRE  CCLIII. 

De  pieté  k une  Demoifctle  ,fur  fa  vocation  k 
■ l'état  de  Rcltoieufe  Hcjpitaliere. 

J’Avois  toujours  attendu, ma  chere  Fille, 
la  vifite  que  vous  m’aviez  annoncée  de 
M.  l’Abbé  Poquelin  en  qui  vous  avez 
confiance,  de 
ticulierement 
& à qui  j’aiir* 


i j'aurois  appris  plus  par- 
>s  difpofitions  prefentes, 
dit  plus  précifement  me£ 
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enfées.  Mais  puifqu'il  ne  vient  pas , je 
e puis  différer  de  vous  répondre  à vous- 
îême  fur  ce  que  vous  fouhaitez,  comme 
l'intereflant  avec  toute  laffeôtion  pofîi- 
le  à tout  ce  qui  regarde  votre  falut  8c 
être  repos. 

Je  ne  puis  pas  douter  , ma  chere  Fille,' 
■ue  vous  ne  foïez  appcllée  de  Dieu,  puif- 
[ue  vous  Tentez  vôtre  vocation , & que 
ous  l’avez  rendue  certaine  par  vos  bon- 
tés oeuvres  , par  le  mépris  du  monde  , 
»ar  le  goût  que  vous  avez  pris  pour  la  re- 
faite , & par  le  délîr  ardent  que  Dieu 
rous  a donné  depuis  long-tetns  de  vous 
onfacrer  à lui.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
jiie  vôtre  réfolution  n'ait  été  bien  éprou- 
/ée  & bien  affermie  , puifque  vous  avez 
ant  fait  que  de  la  déclarer,  je  connois 
/ôtre  cœur  qui  n'eft  pas  capable  de  fe 
lémentir , & j'efpere  que  le  Seigneur  qui 
Fait  naître  les  bonnes  intentions  , fera 
Fru&ifier  les  vôtres.  Les  oppofîtions  que 
vous  trouvez  dans  vôtre  famille  ne  doi- 
vent pas  vous  étonner.  Il  n'y  a point  d'en- 
treprife  de  pieté  qui  ne  foit  traverfée  quel- 
quefois , meme  par  les  perfonnes  qui  de- 
vroient  le  plus  les  favorifer.  Les  hommes 
fe  confidcrent  plus  eux-mêmes  que  Dieu. 
Une  fau(fe  tendrelïè  ou  une  fauffe  pitié 
leur  prend  quand  ils  voyent  une  jeune 
fille  renoncer  au  monde  , donc  ils  aiment 
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les  plaifirs  , ôc  dont  ils  ne  connoi lient  on 
lie  craignent  pas  les  dangers.  Il  faut  un 
peu  de  patience  , tous  ces  obflacles  céde- 
ront s ôc  vous  ferez  plus  confirmée  dans 
vôtre  pieux  deffein  par  la  grâce  que  D.eu 
vous  aura  fait  d’y  pcrfevcrcr.  Je  fuis 
bien-aife  que  vous  ayez  choifi  la  pro- 
feffion  des  Rcl’gieufes  Hofpitalicres  , ôc 
que  vous  fentiez  en  vous  un  attrait  parti- 
culier pour  le  fervicc  des  pauvres.  Votre 
faute  ne  foutiendroit  pas  une  règle  auffe- 
re.  La  folitude  entière  ne  conviendroit 
pas  à votre  efprit  , qui  demande  un  peu 
d’adion.  Le  fervice  des  pauvres  a fon  mé- 
rite , fon  occupation  , fon  utilité  ôc  me- 
me fon  aufterité.  Je  voudrois  que  vous, 
eufliez  vu  nos  filles  de  l’Ifotei-Dieu  de 
cette  Ville  , avec  quel  zele  , quelle  piete 
& quelle  gaieté  même  elles  remplirent 
les  devoirs  les  plus  rebutans  de  leur  Inlti- 
tut.  Je  vous  prie  de  croire  qu’on  ne  peut 
vous  fouhaiter  plus  de  benedidion  ni  fai- 
re des  vœux  plus  ardens  pour  vous  , que 
je  fais.  Donnez-nous  fouvent  de  vos  nou- 
velles , ôc  croyez  qu’on  ne  peut  être  avec 
plus  de  zele  , ni  plus  paternellement  que 
je  le  fuis  , ma  cliere  Fille  ,■  vôtre,  ôcc. 

Nôtre  Croix  eft  en  grande  vénération 
en  ce  païs.  Grand  concours  de  peuple  de 
par  tour.  Be.iucoup  de  miracles  vrais  ou 
faux.  Le  véritable  ôc  qui  m’eft  le  pbis 
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tonnu  , eft  une  dévotion  très-édifiante, 

/ 

A ce  i$  Juin  1706. 

lettre  ccliv. 

De  civiliré  à Ai.  M argon  Brigarditr  des 
Armées  du.  Roi. 

JE  fuis  fort  aife  , Monfieur  , que  vous 
ayez  reçu  vos  Lettres  de  Service  pour 
l'Armée  du  Rouiïillonjil  étoit  jufte  qu'on 
vous  tirât  de  vôtre  repos  , & qu’on  vous 
employât  à d'autres  chofes  qu'à  garder 
des  Côtes  & gouverner  des  Milices  & des 
iignaux  : il  n'y  a que  M.  l’Evêque  d'Agde 
qui  perde  à cela  -,  je  le  plains.  M.  le  Ma- 
réchal de  Telle  palla  hier  ici  , il  me  dit 
beaucoup  de  louanges  de  vous.  J’y  ré- 
pondis avec  plairtr  , & j'y  ajoutai  , que 
j'étois  très-parfaitement , Moniteur , yq-^ 
tre , &c. 

A ?ï}fmes  ce  16.  Juin  1706. 

LETTRE  C CL  V. 

tSur  la  Croix  de  S.  Gervafi , a M.  V Evêque 
de  Montpellier . 

PUifque  vous  défirez  d’apprendre  l’hif- 
toire  de  nôtre  Croix  , la  voici , Mon- 
feigneur.  Un  Berger  de  Provence  partant 
dans  nôtre  Diocefe  de  tems  en  tems  pour 
quelque  commerce,  remarqua  dans  la  Pâ- 
li) vj 


Digitized  by  Google 


S 4 Lettres 

roifie  de  faine  Gervais  à deux  lieues  de 
Nifmes  , une  petite  montagne  comme 
une  efpece  de  petit  Calvaire  , où  il  jugea 
qu’on  pourroit  drellèr  nne  Croix  , & ré- 
parer en  quelque  façon  dans  un  Canton 
Catholique  les  profanations  & les  outra- 
ges que  les  Fanatiques  avoient  faits  à la 
Croix  en  tant  d’endroits  où  ils  avoienc 
été  les  maîtres.  Il  me  communiqua  fou 
ddfein,  je  l’approuvai.  La  Croix  fut  faite, 
benite , poiée  ; les  Paroi  (Tes  voifines  y 
vinrent  en  foule  , & je  ne  içai  pourquoi 
ni  comment  il  fe  forma  en  ce  lieu-là  tout 
d’un  coup  une  dévotion  qui  s’échauffa, 
fe  multiplia  , s’étendit.  Il  parut  qti  il  y 
avoit  quelque  chotc  d’extraordinaire  les 
malades  s’y  firent  porter,  plufieurs  fc  fen-  - 
tirent  foulagez  , quelques-uns  le  crurent 
guéris.  Des  perfonnes  lages  & dignes  de 
foi  le  témoignent , le  bruit  s’en  répand 
dans  les  Provinces  voifines  ; de  celles-là 
dans  les  plus  éloignées.  Le  concours  de 
Peuple  ne  celfe  point  : Dieu  veut  peut- 
être  fe  faire  glorifier  dans  un  pais  où  il  a 
été  fi  offenfé.  Le  fang  de  tant  de  Martyrs 
peut  avoir  obtenu  grâce  , non-feulement 
pour  leurs  freres,  mais  encore  pour  leurs 
meurtriers.  Ce  qui  efi:  de  vrai  & de  con- 
folant , &:  que  je  regarde  comme  le  véri- 
table miracle  , c’efi:  la  ferveur  , la  véné- 
ration, le  filence,  l’ordre  qui  s’obferyc 
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ians  ces  multitudes  de  gens  de  pais  diffe- 
ens.  Il  y a eu  jufqu'à  iix  ou  fept  mille 
îerfonnes  en  un  jour.Jufqu'ici  je  n'ai  rien 
Toulu  décider.  ]e  n'ai  fait  que  retrancher 
quelques  abus , 8c  louer  la  pieté.  Je  fuis 
v’Ôtre,  8cc. 

s/t  TS(lfmes  ce  i Juillet  1706. 

LETTRE  CCLVI. 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle „ 

T'Ai  appris  avec  déplaifîr,ma  chcre  Fille» 
que  vous  avez  été  malade  , 8c  même 
dangereufement , & que  vous  commen- 
ciez à vous  remettre.  Qp  'eft  devenue  cet- 
te fanté  qui  paroi  (Toit  à l'épreuve  de  tout> 
je  crois  que  pour  la  conferver  , il  faut 
vous  tirer  le  plûtôt  que  vous  pourrez  de 
l'état  d'inquiétude  où  vous  êtes. Un  grand 
deffein  dans  l'efprit,  les  raifonnemens  du 
monde  qu'on  veut  quitterjes  oppoûtions 
d'amitié  ou  de  bienféance , tout  cela  for- 
. me  une  agitation  de  cœur  qui  fait  impref- 
fion  même  fur  le  corps.  Il  faut  rompre 
tout  d’un  coup  fes  liens , 8c  venir  goûter 
le  repos  &c  la  liberté  dans  la  maifon  dê 
Dieu.  M.  l'Abbé  Poquelin  vous  aura  ins- 
truit de  tout,  il  connoît  les  lieux.  Je  voua 
attends > 8c  fuis  à vous  , ma  cliere  Fille  A 
plus  que  jamais,  &cA 
•A  mfma  ce  if.  Jit'uUt  ijeJL 
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LETTRE  CCLVIT. 

De  pieté  & de  civilité  à une  Demoifelle . 

J’Ai  fçû,  ma  chere  Fille,  les  embarras  où 
vous  avez  été  durant  la  maladie  de  M. 
vôtre  Pere.  Sa  bonne  conftitution,malgre 
fon  grand  âge  , le  tire  jufqu’ici  de  tous  les 
dangers.  Il  ne  doit  pas  pourtant  fc  don- 
ner fur  cela  trop  de  confiance.  Apres  tant 
de  périls  échapez  , il  en  vient  un  qui  finit 
tout  5 & le  plus  feur  effc  de  fe  préparer  à 
cette  fin  , d’où  dépend  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l’autre  vie.  Le  defiein  que 
vous  avez  de  vous  donner  vous-même  à 
Dieu,  marque  bien  le  peu  de  cas  que  vous 
faites  de  tout  ce  qui  ne  vous  eft  pas  ne- 
ceffaire  pour  aller  à lui.  Je  ne  doute  pas  , 
ma  chere  Fille , qu’avec  les  fentimens  de 
rai {on  & de  Religion  que  vous  avez,  vous 
ne  foyezbien  dégoûtée  du  monde.  Le  peu 
de  droiture  , de  juftice  & de  vérité  qu’on 
y trouve,  donne  beaucoup  de  mépris  pour 
lui.  Quitte-le  le  plutôt  que  vous  pour- 
rez avec  bien-féance  , & allez  goûter  les 
douceurs  de  la  paix  & de  la  charité  dans 
la  folitude.  Je  vous  y attends,  & je  iuis  de 
tout  mon  cœur, ma  chere  Fille,  vôtre,  &c. 

vi  VQfmt  et  xo,  An Ht  1706. 
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LETTRE  CCLVIII. 

De  civilité  a AI.  le  Chevalier  de  IV Il  y 

eft  parlé  des  affaires  publiques  du  terris. 

J’Ai  en  j Monfieur,  un  très-grand  plaifir 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Nous  ne 
içnvions  où  vous  èticz,&  nous  craignions 
que  vous  ne.  fuffiez  enveloppé  dans  quel- 
qu'un des  malheurs  qui  nous  fatiguent 
depuis  quelque- tems.  Cependant,  bonne 
faute  , bon  Régiment  , bonne  efperance 
pour  l'avenir  : que  peut-on  vous  fouhai- 
ter  de  plus  ? 

Il  eft  vrai  que  cette  malheureufe  bataille 
a 8c  les  fuites  fâchcufes  qu’elle  a e'iie  nous 
avoient  tous  confternez.  Perfonnc  n’ofoit 
plus  écrire  des  nouvelles,perfonne  n’ofoiç 
plus  en  demander.  Il  n’y  avoir  plus  ni  vi- 
gueur ni  confiance  Françoiie.  M.  de  Ven- 
dôme vient  relever  la  gloire  de  la  Nation,. 
8c  la  remettre  dans  fon  émulation  & dans 
fon  habitude  de  vaincre.  J’elperc  tout  de 
l’Armée  qu’il  vient  commander  , 8c  je  no 
fçaurois  m’empêcher  de  craindre  un  peu 
pour  celle  qu’il  a quittée  , quelque  fage 
8c  vaillant  que  foit  le  Prince  qui  lui  fuc- 
cede  : ce  jeune  Scipion  b ne  connoît  pas 

c Racaille  gagnée  en  Flandres  par  Marlcboroug  , 
Centre  M de  Villeroy. 

b M >a!i-igacur  le  Duc  d’ Orléans, 


Digitized  by  Google 


88  Lettres 

allez  les  rufes  de  l'annibal  a qu'il  a pour 
adverfaire.Nous  apprenons  que  le  lîege  de 
Turin  prend  un  bon  train  , 6c  que  Menai 
fait  une  vigoureufe  relïftance.  Dieu  nous 
a humiliez  , parce  que  nous  étions  trop 
orgueilleux  : ies  ennemis  le  font  devenus* 
ils  auront  fans  doute  le  même  fort. 

Nous  fommes  ici,  grâces  au  Seigneur, 
dans  une  grande  tranquillité  , contens 
que  Cavalier  foit  embarqué  dans  la  flote 
Angloife.  Ce  vaifTeau  périra  fans  doute  , 
étant  chargé  de  tant  de  crimes  ; quelque 
orage  imprévu  fe  lèvera  & le  brifera  con- 
tre quelque  efFroiable  rocher  : auiïi-bien 
ce  feelerat  feroit-il  venu  périr  ici  fur  une 
roue. 

Tous  nos  amis  fe  portent  bien.  Faites- 
nous  fçavoir  vôtre  deftinée  , & mandez- 
nous  ce  qui  fe  paffera  en  vos  quartiers* 
On  ne  peut , Monlîeur  , être  à vous  plus, 
-que  je  le  fuis,  &c. 

sA  'fines  ce  ij.  Août  1706. 

LETTRE  CCLIX. 

De  civilité  a M.  A4  argon  Brigadier  àei 
Armées  du  Roi. 

VOus  avez  tres-bien  fait , Monsieur* 
d'éviter  le  fervice  qu’on  vous  pra- 
•jpofoit.  Il  vaut  mieux  être  Brigadier  eo 

a Le  îiiûce^ugçne» 
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Languedoc  , que  General  d'Armée  en 
Rouflîllon.  Il  n'y  a pas  grands  lauriers  à 
cueillir  d'un  côté  ni  d’autre  j & faute  de 
gloire  , il  faut  chercher  la  commodité. 
Monfeigneur  d’Agde  eltbien  heureux  de 
paflèr  de  belles  journées  à Montpellier, 
& Monfeigueur  de  Beziers  d'être  revenu 
victorieux  de  Touloufe.  Il  elt  vrai  que  ' 
nôtre  Croix  fait  grand  bruit , &c  qu'on 
crie  miracle  de  tous  cotez  ; il  y a un  con- 
cours extraordinaire  de  peuple  qui  croît 
tous  les  jours.  On  y vient  de  plufieurs 
Provinces  , & beaucoup  d’infirmes  ou  de 
malades  difent  qu’ils  ont  été  guéris  ou  du 
moins  foulagez.Je  fouhaite  que  Madame 
vôtre  E poule  reflente  les  effets  de  fa  Foi, 
& que  nôtre  Croix  lui  foit  favorable.  Je 
fuis  parfaitement,  Monfieur,  vôtre,  &c« 

De  lyifmes  ce  13.  1706. 

LETTRE  CCLX. 

Compliment  à Aï.  le  ‘Pelletier,  fur  la  mort 
de  M.  l'Evêque  d’Orléans  fon  fis. 

LA  mort  de  M.  l’Evêque  d'Orléans, 
Monfieur  , elt  une  perte  que  l’E  glife 
a faite  aulli-bien  que  vous.  Les  principes 
que  vous  lui  aviez  donné  pour  fa  condui- 
te & pour  celle  d’un  Diocefe  , lorfque 
Dieu  l'y  eut  appelle , joints  à fon  appli- 
cation & à fon^experience,  & au  zele  que 
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le  Seigneur  lui  avoir  donné  pour  la  cotw 
verfion  des  Peuples  , doivent  le  faire  rc- 
greter  de  tous  ceux  qui  connoilfent  Tes 
bonnes  intentions.  Il  a bien  combattu  , il 
a achevé  fa  courfe  , il  a confervé  fa  fide- 
lité. Il  faut  efpercr  qu'il  aura  reçu  la  cou- 
ronne de  Juflice.  Agréez  , Monfieur  , 
qu’en  cette  trille  occafion  , je  vous  re- 
nouvelle les  aiTurances  de  l’attachement 
refpedueux  avec  lequel  je  fuis,  Monfieur, 
vôtre , &c.  > 

-A  lyifmts  ce  x 6.  Août  170 6. 

LETTRE  CCLXI. 

Compliment  à M.  de  San -Vitale  , nommé 
AffeJfeUY  du  S.  Office. 

SI  je  ne  me  fuis  pas  preffé  d’écrire  à vô- 
tre Excellence  , Monfeigncur  , fur  la 
Charge  honorable  que  Sa  Sainteté  lui  a 
donné  dans  Rome  , c’ell  que  je  ne  fça- 
vois  fi  elle  avoir  quitté  Florence.  J’avois 
toujours  bien  crû  , Monfeigncur  , que  le 
faine  Pere  ne  vous  tiendroit  pas  éloigné 
de  lui  ; que  vos  lumières  & vos  exemples 
dévoient  briller  dans  la  plus  fainte  Cour 
du  monde  , & que  11  vous  n’êtiez  pas  ap- 
pellé  à la  dignité  que  tous  les  Gens  de 
bien  vous  fouhaitoient  , vous  en  feriez 
du  moins  approché.  Perfonne  ne  pouvoir 
avec  plus  de  raifon  & de  fagefle , préfider 
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aux  fonctions  du  faint  Office  , ni  rendre 
des  Jugcmens  plus  équitables,  en  matière 
de  fcience  &c  de  vérité.  Rien  ne  convient 
tant  à vôtre  Excellence  , que  de  veiller  à 
la  pureté  de  la  Religion  qu'elle  connoît  & 
qu'elle  pratique  depuis  long-tems  avec 
tant  d'édification.  J'efpere  qu’elle  ne  de- 
meurera pas  dans  ce  dégré  inferieur  à Ton 
mérite  , quoique  glorieux  , & que  l'im- 
patience de  fa  fainteté  vous  élevera  à un 
honneur  dont  vous  devriez  déjà  être  re- 
vêtu. Comme  on  ne  peut  être  plus  tou- 
ché que  je  le  fuis  de  l'eftime  de  vos  ver-J- 
tus  , on  ne  peut  auflî  défirer  plus  ardem- 
ment de  les  voir  couronnées,  ni  être  avec 
plus  d'attachement  8c  de  refpcét  que  je  le 
luis , Monfeigneur , de  vôtre  Excellence, 
le , ôcc. 

T^'/mes  ce  J.  Septembre  170 6. 

LETTRE  CCLXIL 

Ve  nouvelles  fur  les  affaires  publiques  , à 
Madame  de  Aiarbeuf. 

J’Ai  déjà  eu  l’honneur  , Madame  , de 
vous  mander  que  cette  fiote  fi  terrible, 
qui  jette  la  fraieur  depuis  fi  long-tems  fur 
nos  côtes , fuivant  toutes  les  apparences  , 
va  fecourir  les  Portugais  qui  fe  font  enga- 
gez mal  à propos  en  Efpagnc  , & qui  ont 
fuiyi  trop  legerement  les  confeils  témé- 
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raires  des  Anglois.  M.  le  Duc  de  BaiVVÎK 
nous  mande  qu'il  croit  les  tenir,  & qu'il 
efpere  faire  périr  cette  Armée  dépourvue 
de  dépa'ifée.  Le  bruit  court  déjà  qu'ils  ont 
été  rudement  battus.  Le  Roi  de  Portugal 
fe  trouve  fans  Troupes , fe  plaint , & il 
faut  aller  l'aflïfter  , ou  du  moins  le  con- 
foler.  Ainfi  il  vous  en  aura  beaucoup  coû- 
té pour  vous  fortifier  , mais  vous  aurez 
eu  le  plaifir  de  vous  être  mis  en  fureté 
contre  les  malheurs  qui  pouvoient  vous 
arriver. 

Pour  nous.  Madame,  nous  vivons  allez 
doucement.  Il  s’élève  pourtant  de  petites 
troupes  de  nouveaux  feelerats  , qui  ont 
déjà  tué  deux  ou  trois  Prêtres.  On  veil- 
le , on  punit.  Mais  fi  le  Duc  de  Savoie 
de  le  Prince  Eugene  faifoient  lever  le  fie- 
ge  de  Turin  , nous  ne  ferions  pas  long- 
tems  en  paix.  Dieu  eft  le  maître,  il  faut 
l'appaifer  par  nôtre  foumiffion  de  par  nos 
prières. 

Je  vous  renvoie  la  Lettre  de  M....  que 
j'avois  heureufement  gardée,  de  luis  plus 
que  perfonne.  Madame,  vôtre,  &c. 

A Z\Jj ÿmes  et  8.  Septembre  170 6. 
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LETTRE  CCLXIII. 

Ve  civilité  à S.  E . Monfeigneur  le  Cardinal 
de  'janfon,  Evêcjue  de  Beauvais , Grand 
Aumônier  de  France. 

LA  Lettre  que  vôtre  Eminence,  Mon- 
feigneur , nous  a fait  l'honneur  de 
nous  écrire  dans  nos  Diocefes  en  faveur 
des  pauvres  freres  aveugles  de  l'Hôpital 
Royal  des  Quinze-  vingt , a trouvé,  fans 
doute  dans  tous  les  Evêques  les  difpofî- 
tions  qu’elle  fouhaitoir.  Pour  moi , j'ai 
toujours  étéperfuadé  de  la  neceffité  & du 
mérite  de  cette  bonne  oeuvre.  J'ai  permis 
toutes  les  publications  qu'on  m'a  deman- 
dées pour  en  procurer  les  aumônes , & 
pour  aider  ceux  qui  font  commis  pour  les 
recueillir.  Les  Déclarations  des  Rois , les 
Bulles  des  Papes  autorifent  cette  efpece 
de  charité  pour  des  gens  privez  , non- 
feulement  des  biens  de  la  fortune  , mais 
encore  de  la  lumière  du  jour  ; ÔC  vôtre 
recommandation,  Monfeigneur,  m'enga- 
ge aufli  fortement  à leur  être  favorable  en 
tout  ce  qui  dépend  de  moi,  & par  l'hon- 
neur qu'ils  ont  d’être  fous  la  protection 
de  vôtre  Eminence  , & par  celui  que  j’ai 
d’être  depuislong-tems  avec  un  très-pro- 
fond refpcétjMonfeigneur,  de  vôtre  Emi- 
nence, Icj&c,  y*  l'fjfmts  ce  -Septembre  1706. 
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LETTRE  CCLXIV. 

De  civilité  & de  pietc  À M.  le  Pelletier . 

J'Ai  vu  , Monfieur , par  vôtre  dernière 
Lettre  les  peines  que  vous  avez  eu  de 
la  part  des  hommes,  & les  afflictions  que 
Dieu  vous  a envoyées  , & je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  vous  ait  fait  la  grâce  de  fupportci: 
les  unes  & les  autres  avec  réfignation  Sc 
patience.  Je  ne  crois  pas  troubler  le  re- 
pos de  vôtre  Solitude  en  vous  communi- 
quant une  Lettre  Paftorale  au  fujet  jd’une 
Croix  plantée  depuis  quelque  mois  , fur 
le  débris,  pour  ainfi  dire,  de  tant  d'autres 
abattues  auparavant  par  les  Fanatiques. 
Il  a etc  necdîaire  d’inftruire  les  peuples  , 
d’édifier  les  Catholiques  , & d’empccher 
ceux  qui  ne  le  font  pas  , de  fc  feandalifer 
de  la  Croix  de  J.  C.  Cette  dévotion  va 
croillànt.  Toutes  les  Provinces  voifines 
y abordent  , & Dieu  veut  peut-être  eu 
tirer  fa  gloire.  Je  joins  à cette  Lettre  un 
Mandement  pour  des  prières  publiques 
dans  les  conjonctures  du  tems.  Il  eft 
jufte  qu’étant  honoré  de  vôtre  amitié,  je 
vous  rende  compte  de  certaines  occupa- 
tions de  mon  Epifcopat , qui  ne  peuvent 
caufer  que  des  diftraCtions  convenables  à 
vôtre  état  de  Solitaire.Si  j’étois  fufceptible. 
de  quelque  tentation  d’aller  à Paris , ce 
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feroit  le  plailîr  de  palier  quelques  heures 
de  folitude  qui  me  tenteroit  ; mais  le 
tcms  & les  affaires  font  II  trilles  , nos 
peuples  fi  vifs  8c  li  portez  à s’échaper  , 
qu  il  faut  être  auprès  d’eux  pour  les  con- 
tenir. J’ai  perdu  tant  de  bons  amis  , je 
fuis  li  peu  propre  à faire  ma  cour  , je  fuis 
fi  perfuadé  de  mes  devoirs , quoique  je  les 
accompliffe  mal  , que  je  n’ai  plus  qu’à 
vieillir  chez-moi  , 8c  à me  préparer  com- 
me vous  à bien  mourir  , en  vous  affurant 
de  rems  en  tems  que  perfonne  ne  peut 
être  piusparfaitement  que  moi,  Monlieur, 
vôtre,  8cc. 

A Tyjfmes  ce  16.  OEÎobre  1706. 

LETTRE  CCLXV. 

Compliment  a Afon feigne  tir  de  San-  Vitale  , 
jijfejfeur-  d’i  faim  Office. 

L’Eflime  que  j’ai  toûjours  eiie  pour  les 
vertus  de  vôtre  Excellence  , Monfei- 
gneur,  8c  les  marques  d’amitie'  que  j’en  ai 
reçues,  m’obligent  à lui  faire  part  des  pe- 
tites occupations  de  mon  Miniffere.  C 'éli- 
rai* ce  motif  de  la  jullice  que  je  vous 
ends  , Monfeigneur , 8c  de  la  reconnoif- 
ance  que  je  vous  dois,  que  je  vous 'en- 
voie cette  Lettre  Pallorale  au  fujet  d’une 
Zroix  nouvellement  élevée  dans  mon 
Dioç.efe  , fur  le  débris  de  tant  d'autres 

A ,/;*  i ^ 


Digitized  by  Google 


$6  Lettres 

que  les  Fanatiques  ont  abbatùcs.Dieil  y a 
répandu  une  fi  grande  benedidtion  , que 
les  peuples  qui  y accourent  de  tous  cotez, 
déclarent  qu’ils  y reftentent  une  dévotion 
particulière  ; plufieurs  même  de  toute 
forte  de  fexe  & de  condition  publient 
avoir  été  guéris  mîraculeufement  de  leurs 
infirmitez  fpirituelles  8c  corporelles.Com- 
me  mon  Diocefe  eft  compofé  de  Catholi- 
ques anciens  8c  de  nouveaux  Convertis 
mal  convertis,  j’ai  été  engagé  à faire  aux 
uns  &aux  autres  une  inftrucfcion  qui  leur 
fafte  connoîtrre  la  Foi  de  l’Eglife  fur  le 
fujet  de  la  Croix  , 8c  leur  explique  la 
doétrine  du  Concile  de  Trente. 

J’ajoute  à cette  Lettre  un  Mandement 
ou  une  Indidtion  de  prières  publiques  dans 
mon  Diocefe  pour  la  proiperité  des  ar- 
mes du  Roi , & pour  l’avancement  de  la 
Paix  , dont  tout  le  monde  a fi  grand  be- 
foin.  Rien  ne  doit  la  faire  efperer  davan- 
tage que  les  larmes  affedtueufes,  les  défirs 
ardens,  les  prières  efficaces  8c  les  puiftan- 
tes  follicitations  du  Souverain  Pontife  qui 
la  demande  à Dieu,  qui  feul  peut  la  don- 
ner au  nom  de  toute  l’Eglife  dont  il  eft  le 
Chef.  Je  fuis  avec  tout  le  refpeét  pofïï-  • 
ble  , Monfeigneur , de  vôtre  Excellence, 
le,  &c. 

vf  ’Njfms  ce  22,  Octobre  1706, 

LETTRE 
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LETTRE  CCLXVI. 
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î)e  civilité  À U Cœur  Angélique  dtt  Saint - 
E/prit. 


JE  reçus  il  y a deux  jours  , ma  chere 
Sœur  , la  Letrre  que  vous  'm'écrivîtes 
par  vôtre  Pere  Définiteur  , datée  du  18. 
d’Oftobre.  J’aurois  été  bien-aife  de  le 
voir,  & d’apprendre  de  lui  l'état  de  vô- 
tre fanté  , de  vôtre  repos  & des  progrès 
que  vous  faites  dans  les  voies  de  Dieu  s 
à quoi  vous  devez  croire  que  je  rn’inte-/ 
refTe  toujours  également.  Quoique  j'aie 
appelléiici  une  de  mes  Nièces  dans  le  Cou- 
vent de  fainte  Urfule  ou  vous  étiez  , je  ne 
vous  ai  point  oubliée  i il  me  femble  au 
contraire  qu’elle  y tient  vôtre  place  &C 
que  je  vous  y vois.  Vous  êtes  beaucoup 
mieux  , & je  voudrois  bien  que  le  Sei- 
gneur lui  fît  la  même  grâce  qu’à  vous,&: 
qu’elle  voulût  aller  reprefenter  dans  vô- 
tre faint  Monaftere  nôtre  bonne  fœur  la 
Mere  Agnez  de  la  Croix  , dont  la  mé- 
moire m’eft  toujours  chere.  Je  me  réjouis 
de  vous  fçavoir  affe&ionnée  à vos  faints 
exercices,  & aux  aufteritez  de  vôtre  état, 
Sc  je  vous  remercie  des  prières  que  vous 
faites  pour  moi , & vous  prie  de  remer- 
cier aufli  vôtre  Reverende  Mere  Abbelïè, 
ôc  la.  Mere  de  Mafres  & de  Gajan , & de 
Tome  //.  E 
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me  croire  très- arraché  aux  interets  fpiri- 
tuels  & temporels  de  vôtre  Communauté, 
& toûjours  , ma  cherc  Saur,  entièrement 
à vous , &c. 

Affines  et  13.  I^ovembre  170 6. 

LETTRE  CCLXVII. 

De  compliment  k Madame  de  VJ/l.  bonne. 

J'Ai  crû  , Madame  , qu’après  avoir  été 
touchée  des  malheurs  arrivez  dans 
mon  Diocefe  par  la  .fureur  des  Fanati- 
ques , vous  feriez  édifiée  d'une  dévotion 
qui  vient  de  s'y  établir  en  l'honneur  de  la 
Croix  pour  la  confolation  des  Catholi- 
ques. Vous  verrez  par  la  Lettre  Paftorale 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  , ce 
que  c'elT  que  cçtte  Croix, qui  par  une  Pro- 
vidence particulière  de  Dieu  , réveille  la 
pieté  des  Peuples  , étonne  les  ennemis  de 
la  Religion  , & attire  la  vénération  & les 
hommages  de  toutes  les  Provinces  voifi- 
nes.  J'ajoute  à cette  Lettre  un  Mande- 
ment pour  des  prières  publiques , afin  que 
vous  connoifliez,  par  mon  exactitude  à 
vous  faire  part  de  mes  occupations  , celle, 
que  je  mérite  dans  vôtre  fouveniç  & dans 
vos  prières , étant  plus  parfaitement  que 
je  ne  puis  vous  le  dire.  Madame , vôtre,- 
év'C.  . / . • . . . •> 

jA  Mwtjirt'kr  et  28. L, 
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LETTRE  CCLXVIII. 


De  civilité'  & de  pieté  h Maâemoifelle  de 
Montclar  la  Fore, 

SI  vous  avez  eu , ma chere  Fille , quel- 
que confolation  dans  nôtre  entrevue 
de  Sommicres  , je  n'ai  pas  eu  moins  de 
joie  de  vous  y trouver  dans  des  fentimens 
de  Religion  , d'honneur  & de  prudence 
tels  que  je  vous  ai  toujours  fouhaité  , SC 
que  j'ai  toûjours  reconnus  en  vous.  J'au- 
rois  bien  voulu  avoir  un  peu  plus  de  temg 
à vous  donner,  mais  il  faut  s’en  tenir  cha- 
cun à fes  devoirs  & aux  ordres  de  la  Pro-| 
vidence.  Il  y a deux  fortes  de  tribulations 
dans  la  vie  ; l'une  des  maux  qu'on  foufFre, 
l'autre  des  biens  dont  on  eft  privé.  Cette 
derniere  n'eft  gueres  moins  fenflbles  que  là 
première  : il  faut  pourtant  s'y  accoût-umeè 
pour  fon  repos.  Vous  avez  eu  le  plaifir  dé 
voir  Madame  de  N.  & de  lui  déclarer 
comme  à une  fage  & fidele  amie  la  fitua- 
tion  de  vos  affaires  , & des  projets  que 
vous  avez  faits.  Nous  nous  en  fommeS 
entretenus  avant  fon  départ  , & nous 
fournies  convenus  que  vous  étiez  à plain- 
dre , jufqu'à  ce  que  Dieu  rompît  vos 
liens , & vous  fît  trouver  dans  l'execution 
de  fa  fainte  volonté  , le  repos  que  voui 
efperez.  Nous  fournies  occupez  ici  de  vi* 
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fîtes  5 de  complimens  , de  cérémonies  Sc 
autres  inutilitez  qui  font  devenues  des 
bienféances  neceiïaires.  Priez  le  Seigneur 
qu’il  nous  fanttifie,&  croyez  que  perfon- 
ne  ne  s’interelfe  plus  véritablement  à tout 
ce  qui  regarde  vôtre  fatisfaétion  & vôtre 
falut , de  ne  peut-être  plus  cordialement 
que  je  le  fuis,  ma  chere  Fille,  vôtre,  Sec. 

A MontftUltr  ce  lÿ.Tfyvembre  1706. 

LETTRE  CCLXIX. 

Ve  civilité  & de  compliment  à M.  le  Prieur 
d'Aubort, 

VOus  m’avez  fait  plaifir,  Mopfieur, 
de  m’apprendre  l’excellence  & le 
bon  fucccs  du  premier  Sermon  du  Pere 
Bontous.  Vous  y avez  affifté.  Il  vous  a 
plu  , vous  êtes  connoiireur  , & il  vous 
faut  croire  j vous  11e  pouviez  m’en  don- 
ner une  plus  grande  idée  , qu’en  m’afsu- 
rant  qu’il  a fait  pleurer  beaucoup  de  fes 
auditeurs , même  des  Prêtres  & des  Cha- 
noines. C’eft  un  bon  préfage  pour  la  fuite 
de  fon  A vent.  Je  fouhaite  qu’à  mon  retour 
je  trouve  tout  le  monde  converti.Je  vou- 
drais bien  que  vôtre  fan  té  vous  permît  de 
faire  ici  vos  voyages  ordinaires,mais  j’ef- 
pere  que  les  Etats  ne  feront  pas  longs  , ôc 
je  pourrai  vous  dire  bien-tôt  que  je  fuis , 
Monfieur,  entièrement  à vous. 

• A Montpellier  ce  Décembre  170s. 
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LETTRE  CCLXX. 

* 

De  compliment  & de  félicitation  , à M.  le 
Vice- Légat  d3 Avignon» 

IE  n'ai  pas  voulu , Monfeîgneur  , inter- 
rompre le  plaifir  que  vous  dnonoienc 
> acclamations  & les  hommages  em- 
preflez  de  la  Province  que  vous  venez 
gouverner.  Je  ne  puis  non  plus  atrendre 
que  l’Atfemblée  de  nos  Etats  Toit  finie,  & 
que  je  fois  de  retour  à mon  Diocefe , fans 
témoigner  à vôtre  Excellence  la  joie  que 
J'ai  de  fon  heureufe  arrivée.  Nous  appre- 
nons déjà  la  fatisfaéfcion  que  les  Peuples 
refléntent  d'une  domination  que  la  bonté, 
la  juftice  , la  fagefle  rendent  aufli  agréa- 
ble qu'elle  eft  utile.  Ces  commencemens 
leur  donnent  de  grandes  efperances  pour 
l'avenir.  Pour  moi,  Monfeigneur,  qui  me 
trouve  dans  le  voifinage  , & qui  m'inte- 
reffe  particulièrement  au  bonheur  & ait 
repos  du  pais  de  ma  nai (Tance  & à votre 
gloire  , j'écouterai  curieufement  ce  que 
la  renommée  m’apprendra  de  vos  vertus 
& de  vos  exemples,  je  joindre  mes  louan- 
ges à la  vois  puplique  , & j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  afTurer 'quelquefois  de  l'at- 
tachement & du  refped  fincere  avec  le- 
quel je  fuis , Monfeigneur , de  vôtre  Ex- 
cçliencc,lc,&c.  *4  Montpellier  ce  ^.Décembre  170^ 

E iij 


Digitized  by  Google 


jei  Lettres 

LETTRE  CCLXXV. 

i 

Compliment  à Ad.  le  Ad  arec  h al  Duc  de  V'îl - 
lars  j fur  fou  htureufe  Campagne. 

VOus  voilà,  Monficur,  heureufcmenc 
arrivé  de  vôtre  Campagne  glorieufe 
pour  vous  , honorable  & utile  pour  le 
Royaume.  La  fortune  qui  fernble  avoir 
voulu  abandonner  nos  autres  Generaux  , 
«'a  olé  vous  être  infidelle  , & vous  leul 
revenez  content  d'elle  & de  vous.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  été  reçu  du 
Roi  comme  il  convient  à fa  bonté  &c  à 
vos  t'ervices.  Parmi  les  plaints  de  la  fo- 
cicté  que  l'allembléc  des  Etats  nous  pro- 
cure , un  des  plus  fenfibles  pour  moi  dt 
dejne  fouvenir  des  marques  d'amitié  que 
vous  m'y  avez  autrefois  données  , d'en 
parler  avec  M.  de  Bafville,  &de  pouvoir 
vous  témoigner  la  fincere  & refpe&ueufe 
reconnoiiïance  avec  laquelle  je  fuis,  Mon- 
iïeur  , vôtre  , & c. 

A Montpellier  ce  zj.  Dtctmbrt  \7o6. 
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LETTRE  CCLXXII. 

De  civilité  à Ai.  AÏ*rgpn  Brigadier  des  Ar- 
mées du  Roi. 

MOnficur  le  Duc  de  Roquelaure  , 
Monfieur  , m'apprit  il  y a quelques 
jours  que  vous  étiez  rétabli  dans  vôtre 
emploi  au  fervice  de  cette  Province  : il 
11'y  a rien  de  plus  utile  pour  le  Roi , ni  de 
plus  commode  pour  vous  que  de  vous 
donner  des  troupes  à commander  dans  un 
pais  que  vous  connoilïez^  qui  vous 
connoît.  Vous  fçavez  la  part  que  je  prens 
à tout  ce  qui  vous  touche  , & vous  pou- 
vez juger  du  plaifir  que  j'ai  eu  d'appren- 
dre cette  nouvelle.  J'efperois  que  nous 
aurions  la  fatisfaétion  de  vous  voir  ici  du- 
rant les  Etats  , & de  vous  y aflfùrer  qu'on 
ne  peur  être  plus  parfaitement  que  je  le 
fuis , Moniteur , vôtre  , &c. 

<A  Montpellier  ce  16.  Décembre  1706. 

LETTRE  CCLXXII  I. 

De  civilité  & de  compliment  à Ai.  Moreau. 

LE  fejour , Monfieur , que  M.  Bayard  a 
fait  ici , m'a  été  d'autant  plus  agréa- 
ble , qu'il  m'a  donné  lieu  de  parler  fou- 
vent  de  vous  avec  lui.  J'ai  renouvellé  dans 
mon  efprit  le  fouvenir  de  ces  heureufes 

E iiij 


Digitized  by  Google 


104  L E T T R 5 S 

années  où  nous  trouvions  au  milieu  meme 
de  la  Cour  des  heures  de  repos  & de  foli- 
tude.  J’ai  appris  avec  plairtr  que  vons  n'a- 
viez pas  oublié  vos  anciens  amis , & que 
tout  éloignez  qu'ils  font  , ils  ne  vous 
font  pas  devenus  indifférais,  je  n'ai  pas  eti 
moins  de  joie  de  répandre  un  peu  mon 
coeur  fur  les  fentimens  d’eftime  & d'affec- 
tion que  je  conferve  toû jours  pour  vous. 
Les  affaires  qui  font  arrivées  en  ce  pais- 
ci , m'ont  oblige  depuis  que  vous  y avez 
parte  , à une  exaéte  réfidence  : il  ne  con- 
venoit  pas  d'abandonner  des  ouailles  af- 
fligées. Les  troubles  des  Fanatiques  ont 
parte  , & nous  joiiirtons  , grâces  au  Sei- 
gneur , d'une  allez  grande  tranquillité  de 
ce  côté-là  : mais  les  malheurs  du  tems  , 
l'inquiétude  des  peuples,  le  foin  qu'il  faut 
avoir  de  les  conloler  , de  les  adoucir  , de 
les  affifter  dans  nos  Diocefes , rendent  la 
prefence  du  Pafteur  necelfaire  à de  tels 
Troupeaux.  D'ailleurs  l'âge  qui  appefan- 
rit , la  trifteflé  qui  régné  par  tout , font 
que  chacun  fe  tient  où  il  eft  8c  où  il  doit 
être.  Ces  raifons  ont  fouvent  arrêté  l’en- 
vie que  j'avois  d'aller  faire  ma  cour  à nos 
Maîtres  , 8c  d'aller  comme  recueillir  les 
reftes  de  nos  amis,  je  vous  afsure  que  vous 
avez  toujours  été  des  premiers  dans  mon 
intention  , 8c  que  perlonne  n’eft  avec  un 
plus  fyicere  & plus  parfait  attachement 
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que  je  le  fuis,  Monfieur  , vôtre , ôçc, 

M Montpellier  ce  I.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXIV. 

Compliment  aux  Dames  de  Tornac  Religieu- 
fes  5 fur  la  mort  d'une  belle-Sœur. 

IL  femble  9 Mefdames  , que  Dieu  vous 
préparé  tous  les  ans  quelque  fujetd  'af- 
fliction nouvelle.  Vous  pleurâtes  l'année 
paifée  un  Pere  que  vous  aimiez  & que 
vous  honoriez  uniquement , & vous  ve- 
nez de  perdre  une  belle-Sœur  que  vous 
regardiez  comme  l'efperauce  & l'agré- 
ment de  vôtre  famille.  La  mort  qui  re- 
vient fouvent  devant  vos  yeux  vous  doit 
faire  connoître  de  plus  en  plus  le  néant 
du  monde  , & vous  attacher  plus  forte- 
ment au  Seigneur  à qui  vous  vous  êtes 
confacrées , & qui  feul  demeure  éternelle- 
ment. Dans  les  tribulations  qui  vous  ar- 
rivent , vous  devez  recourir  à celui  qui 
vous  les  envoyé  pour  vôtre  fanCtifîcation. 
C'eft  une  efpece  de  penitence  forcée  qu'il 
vous  impofe  pour  vous  ramener  à lui  , & 
pour  vous  détacher  de  vous-mêmes.  Pro- 
fitez de  ces  avertiflemens  redoublez^  - 
cherchez  vôtre  confolation  dans  vôtre 
foumiflïon  aux  ordres  du  Ciel  , & dans 
l'exaélitude  à fuivre  vos  Réglés.  Je  com- 
patis cependant  à vôtre  douleur.  ]e  fou- 
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haite  que  le  bon  ufage  que  vous  en  ferez 
vous  luit  une  fource  de  benediétions  fpi- 
rituelles ; & fuis , Mefdames  , à vous  en- 
tièrement en  Nôtre-Seigneur , &c. 

M Montpellier  ce  H.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXV. 


Réponfe  Ch)  etienne  a un  compliment  pour  le 
commencement  àe  l'année  , aux  Dames 
de  Boucard. 


QUoique  je  fçache  , Mefdames,  qu’en 
tout  rems  vous  faites  des  vœux  pour 
moi,  éi  que  je  fente  même  dans  mes  jours  * 
heureux  l’efficace  de  vos  prières , je  ne 
laide  pas  de  recevoir  avec  une  fatisfatlior* 
particulière  les  fotthaîts  que  vous  renou- 
veliez au  commencement  de  chaque  an- 
née. Nous  nous  avançons  à tout  moment 
vers  l’éternité  , fans  nous  en  appercevoir. 
Nôtre  vie  s'écoule  comme  l’eau.  La  mort 
de  nos  amis  nous  avertit  fans  celfe  de  la 
nôtre.  Nous  ferions  bien  malheureux  &: 


bien  coupables  , lï  nous  ne  pendons  à 
nous*  détacher  de  ce  monde  , qui  n’eff: 
qu’une  figure  qui  pafle.  Je  vous  louhaite 
à mon  tour  & à toute  vôtre  Communau- 


té des  jours  pleins , ôc  une  vie  pure  , afin 
que  vous  abondiez  en  toute  œuvre  reli- 
gieufe  i & que  vous  alliez  au  devant  de 
l'Epoux  avec  vos  lampes  allumées , lorf- 
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qu’il  fera  prêt  à vous  recevoir.  Je  fuis 
avec  affe&ion  en  Nôtte-Seigneur  , Mef- 
dames,  tout  à vous,  &c. 

>A  Montptllicr  ce  13.  Janvier  1707.  ' 

LETTRE  CCLXXVI. 

De  pieté  à une  Dernoifelle  , fur  la  mort 
d'une  amie . 

• . ’ , •.**»»  f • 

VOs  Lettres  ne  m’ont  pas  été  fidelle- 
ment  rendues , ma  chere  Fille  , mais 
j’ai  deviné  tout  ce  que  vous  avez  fouhai- 
té  pour  moi  au  commencement  de  cette 
année  , & je  me  fuis  dit  tout  ce  que  vous 
pouviez  m’avoir  écrit.  De  mon  côté  j’ai 
demandé  pour  vous  au  Ciel  ce  que  je  lui 
demande  tous  les  jours,  vôtre  fanté,  vôtre 
repos , vôtre  fatisfadion  , & par-deffiis 
tout  vôtre,  fandification.  J’ai  bien  cru 
que  vous  auriez  été  touchée  de  la  mort 
de  Madame  vôtre  confine.  Vous  l’avez 
affiliée  durant  fa  maladie  , & vous  n’a- 
vez oublié  aucun  office  de  charité  dans  le 
befoin  qu’elle  en  a eu.  C’eft  un  a(Tez  triC- 
te  fpedacle  de  voir  une  jeune  , vertueufe 
& malheureufe  Damemiourir  dans  le  fein 
de  fa  famille  , dans  les  premières  années 
de  fon  mariage  , & rendre  à Dieu  une 
ame  occupée  de  fon  mal  & des  efperan- 
ces  flateufes  deguerifon.  Je  ne  doute  pas 
que  vôtre  bon  efprit  ne  vous  ait  fait  faite 
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de  folides  reflexions  fuir  la  fragilité  des 
choies  humaines  , fur  la  neceflité  de  mé- 
nager dans  les  maladies  tous  les  momens 
qui  peuvent  fervir  au  falut  » & fur  les 
faufles  compaflions  de  ces  foibles  amis  , 
qui  diffimuîent  aux  mourans  les  dangers 
d'une  mort  prochaine.  Il  n'y  a rien  qui 
doive  tant  ddabufer  du  monde  que  ces  fe- 
parations  imprévues  des  perfonnes  que 
nous  aimons.  On  les. pleure  & on  les  ou- 
blie bien-tot  après...  Je  fuis  bien-aife  que 
vous  loyez  contente  du  voyage  que  vous 
avez  fait  à Sommieres  » que  vous  foyez 
tranquille  chez- vous  y & que  vous  ayez 
cette  année  les  mêmes  intentions  que 
l'autre.  Lorfque  Dieu  rompra  vos  liens  , 
vous  vous  lauverez  dans  la  folitude.  Je  la 
prie  tous  les  jours  qu'il  vous  confole  dans 
vos  peines  , qu'il  vous  affermifle  dans 
vos  defleins  , & C qu'il  vous  conduite  dans 
les.voy.es  qu'il  vous  a marquées.  Nous 
-voilà  à la  fin  des  Etats  je  m'en  retourne 
à Nifmesdans  pende  fours.  Donnez-moi 
fouvent  de  vos  nouvelles , & croyez-moi 
autant  que  vous  le  pouvez  fouhaîter  , & 
plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire,  ma chere 
Fille  > vôtre , &c,  _ ; , . . . > 

Jl  Montpellier  et  if*  Janvier  1707, 
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LETTRE  CCLXXVII. 

De  civilité  & de  compliment , au  General 
des  Chartreux. 

» 

LE  Perc  Tournu  > mon  très-Reverend 
Pere  , a bien  voulu  fe  charger  de  vous 
prefenter  de  ma  parc  une  Lettre  Paftorale 
ôc  un  Mandement  que  j’ai  fait  publier 
dans  mon  Diocefe  , à l’occaûon  d'une 
Croix  roiraculcufe  , & des  prières  ordon- 
nées pour  la  profperité  des  Armes  du 
Roi.  Il  n’a  pas  manqué  d’accompagner 
ce  petit  prefent  de  quelques'  témoignages 
d’eftime  & de  confédération  que  je  lui 
avois  confié, afin  qu’il  les  fît  palier  jufqu’à 
vous.  Je  n’ai  pas  mérité,  mon  très-Reve- 
rend  Pere,  la  rcconnoiilance  que  vous  me 
marquez,  j'ai  crû  que  tout  ce  qui  porte  le 
titre  de  Croix  , de  dévotion  & de  priere , 
avoit  droit  d’aborder  dans  vos  folitudes  , 
& que  perfonne  ne  pouvoit  mieux  que 
vous  autorifer  auprès  de  Dieu,  le  foin  que 
nous  prenons  de  le  faire  connoître  aux 
Peuples.  La  vénération  que  j’ai  toujours 
eue  pour  vôtre  faint  Ordre  , m'a  fait  re- 
garder ceux  qui  le  compofent  > & plus 
encore  ceux  qui  le  gouvernent  comme 
<les  Hommes  fpirituels  , en  qui  toutes  les 
vertus  Evangéliques  fe  rafïemblent,  & qui 
fout  feparez  du  monde  pour  en  éviter  les 
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dangers  , 8c  pour  en  déplorer  les  miferes. 
Bien  que  l'approbation  que  vous  avez  la 
bonté  de  donner  aux  deux  petits  imprimez 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer, 
viennent  du  fond  de  vôtte  charité  , je  ne 
laide  pas  de  fentir  le  plaifir  qu’il  y a d’e- 
tre  honoré  de  vôtre  eftime.  Je  vous  ai  fait 
drelïer  un  petit  mémoire  de  quelques  Ou- 
vrages que  j’ai  rendus  publics  en  divers 
tems.  Le  nombre  n’en  eft  pas  grand  , le 
mérite  encore  moins,  8c  rien  ne  peut  leur 
attirer  plus  de  réputation  , que  la  place 
honorable  que  vous  leur  deftinez  dans 
vôtre  Bibliothèque.  Si  j’étois  en  lieu  où  je 
pull’e  les  trouver  bien  conditionnez,  je  ne 
vous  donnerois  pas  la  peine  de  les  cher- 
cher. Je  vous  prie  de  m’accorder  quelque 
part  en  vos  prières  , 8c  de  croire  qu’on  ne 
peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis  , 
mon  très-Rcverend  Pere,  vôtre,  8cc. 

A Montpellier  ce  iy.  Janvier  1707. 

LETTRE  CCLXXVIIL 

De  civilité  à la  Sœur  slngelique  dit  Saint - 

. , • EJPrit-  ■ • ■ ‘ 

JE  fuis  en  peine , ma  chere  Sœur  , fur 
votre  fanté , n’ayant  point  reçu  de  vos 
aiouvelles  depuis  long-tems.  J’attribüê  ce 
lilencc  aux  longues  8c  frequentes  retraites 
que  vous  faites , perfuadé  que  vous  perfe-; 
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verez  toujours  dans  vôtre  première  fer- 
veur , pour  mériter  les  grâces  du  Seigneur 
tk  le  bonheur  éternel.  Je  vous  envoie  la 
Lettre  Paftorale  que  j'ai  faite  fur  la  Croix 
de  faint  Gervaii,  & mon  Mandement  pour 
la  profperité  des  Armes  du  Roi, qui  pour- 
ront remplir  quelques  momens  de  vôtre 
loiiir  par  la  leéture  que  vous  en  ferez. 
Donnez-nous  de  tems  en  rems  de  vos 
nouvelles , comme  vous  faifiez  ci-devant. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  foyez 
fouvenuë  de  moi  dans  vos  prières  au  com- 
mencement de  cette  année.  Je  vous  en 
demande  la  continuation,  ma  cherc  Sœur, 
étant  toujours  très-parfaitement  à vous , 
Sec. 

Montpellier  ce  24.  Janvier  1707. 

L E TT  RE  CCLXXIX. 

De  compliment  , à M.  le  Mméchal  Duc 
de  Villars. 

D Eu(Tai -je  , Moniteur  , interrompre 
pour  quelques  momens  les  projets 
glorieux  que  vous  méditez  pour  la  Cam- 
pagne prochaine  , je  ne  puis  m’empccher 
de  vous  témoigner  le  déiir  que  j'ai  qu'011 
vous  les  lailTc  executer.  La  mort  du  Prin- 
ce de  Bade  , l'obftination  des  Mécontens 
de  Hongrie  , les  mouvemens  du  Roi  de 
Suède  , & la  Ligue  qui  paroît  formée 
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contre  l’Empereur  , pourront  vous  don- 
ner lieu  de  vauger  les  Mânes  d’Hofteéfc  , 
d’abattre  l’orguëilleufe  piramide  qu’on  y 
a drelfée  , d’abolir  la  honte  de  nôtre  Na- 
tion , 8c  de.renverfer  les  trophées  étran- 
gers dans  un  pais  où  vous  avez  droit  de 
maintenir  & de  remettre  les  vôtres.  Quoi 
qu’il  en  foit,  je  ne  doute  pas  que  de  quel- 
que côté  qu’on  vous  employé  , vous  ne 
foyez  un  des  principaux  Aékeurs  ou  de  la 
Pais  ou  de  la  Guerre. 

Le  repos  que  vous  avez  procuré  à ces 
quartiers-çi  continue  toujours.  De  tant  de 
leelerats  qui  ont  eu  l’honneur  de  vous 
voir  8c  de  vous  connoître  , il  n’en  refte 
plus  que  trois  ou  quatre  qui  traînent  leur 
malheureux  fort  dans  des  rochers  inac- 
celïibles  , jufqu’à  ce  que  le  moment  de 
leur  fupplice  foie  arrivé. 

J’attends  que  vôtre  deftination  foit  dé- 
clarée , 8c  je  fuis  avec  un  fïncere  8c  ref- 
pe&ueux  attachement.  Moniteur,  vôtre* 
8cc. 

A Tyîfmei  ce  n.  Fevritr  1707. 
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LETTRE  C C L X X X» 

De  civ'.'itè  & de  compliment  à Madame  la 
Marechalle  Dnihejfe  de  Villars. 

J "Ai  appris  , Madame  , par  les  Lettres 
qu'on  m'écrit  de  Paris  , Sc  je  vois  par 
celles  que  vous  écrivez  ici , qu'il  vous 
refte  encore  quelque  fouvenir  d'un  Evêque 
qui  avoit  eu  l'honneur  de  vous  recevoir 
le  premier  dans  cette  Province  , &c  de 
vous  adopter  pour  fa  Diocefaine.  Les 
grands  Titres  de  Maréchalle  , de  Du- 
chefle  pourroient  vous  avoir  fait  oublier 
celui-là  , fi  vous  n'aviez  autant  de  mow 
deftie  & de  bonté  que  vous  en  avez.  Je 
fçai  qu’encore  que  vous  foyez  fenfible  aux 
honneurs  que  le  monde  donne  au  mérite, 
vous  n'y  êtes  point  attachée  , & que  la 
gloire  qui  vous  vient  de  tous  cotez , peut 
vous  canfer  quelque  plaifir , mais  ne  peut 
produire  en  vous  aucune  efpece  de  vani- 
té. Je  me  confie  donc  , Madame  , qu'un 
pais  où  vous  avez  été  fi  honorée  n'eft  pas 
effacé  de  vôtre  mémoire  , non  plus  que 
ceux  que  vous  y avez  honorez  de  vôtre 
bienveillance.  Montpellier  où  vous  avez 
palfé  les  Etats  il  y a deux  ans , fe  loue  en- 
core du  féjour  que  vous  y avez  fait , ÔC 
Nifines  fe  glorifie  tous  les  jours  de  vous 
avoir  plus  longuement  polfedée.  Vous 
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voilà  prefcntement  dans  les  divertilfemens 
de  la  Cour  , que  je  crois  pourtant  , dans 
l’état  où  font  les  affaires,  allez  médiocres. 
La  Na i lia n ce  de  M.  le  Duc  de  Bretagne 
doit  avoir  un  peu  égaie  la  feene.  La  paix 
acheveroit  de  nous  réjouir.  En  quelque- 
tems,  & en  quelque  lieu  que  nous  foyons, 
je  vous  prie  de  croire  que  perfonne  n'eft: 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis, Madame, 
vôtre,  &c. 

yAl ylfmts  ce  n.  Tenvrier  1707. 

LETTRE  CCLXXXI. 

Compliment  à M.  Gonthieri  Archevêque 
d‘  Avignon , fur  une  perte  coy/tderable. 

J’Ai  appris  , Monfeigneur,  avec  beau- 
coup de  regret , la  perte  que  vous  avez 
faite  de  trois  à quatre  cens  loliïs , pris  fur 
un  vaifleau  où  vous  les  aviez  confiez , 3c 
qu'un  impitoyable  Corfaire  a enlevez 
avec  les  effets  les  plus  précieux  de  M.  le 
Card.  Gualterio.  Je  ne  fçai  fi  cette  nou- 
velle eft  aufii  certaine  qu'on  me  l'a  alfu- 
rée  , mais  elle  eft  très-défagréable.  Ce 
n'eft  pas  que  je  ne  connoilfe  que  vôtre 
Excellence  eft  au-delfus  de  pareilles  per- 
tes , & que  pareils  accidens  ne  peuvent 
l’inquiéter  , non  pas  même  l’incommo- 
der , ne  manquant  ni  de  moyens  ni  de 
reifources  dans  fes  affaires.  Mais  je  fçai 
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aufli  les  dépenfes  excelïives  qu’on  fait  dans 
un  nouvel  établilfement  , quelques  biens 
ou  quelques  fecours  qu’on  puilfe  avoir  , 
fur  tout  quand  on  vît  noblement, & qu'on 
fait  les  honneurs  d’une  Ville  comme  vous 
les  avez  faits  de  la  vôtre.  Pardonnez- 
moi,  Monfcigneur,  fi  j’entre  ainfi  dans  ce 
detail  , 8c  fi  j’ofe  offrir  à vôtre  Excellen- 
ce, comme  fon  ferviteur  8c  fon  voifin  une 
fomme  pareille  à celle  qu’elle  ait  perdue  , 
en  attendant  qu’elle  ait  réparé  ce  dom- 
mage , 8c  rétabli  fes  affaires.  Ce  ne  feroit 
point  elle  , 'ce  feroit  moi  qui  lui  feroit 
obligé  , fi  elle  vouloit  accepter  ma  bonne 
volonté  qui  feroit  bien-tôt  exécutée  ; 8c 
reconnoître  en  cela  ma  confiance  , 8c  le 
fîneere  refpeét  avec  lequel  je  fuis , Mon- 
feigneur  , de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

T^l/mcj  et  xi.  Février  1707. 

LETTRE  CCLXXXII. 

De  civilité  au  même  , en  lui  envoyant  dequoi 
remplacer  la  perte  confiderall.  qu’il 
avait  faite. 

J’Envoïe  à vôtre  Excellence  , Monfei- 
gneur , ce  qu’elle  me  fait  l’honneur 
de  me  marquer  dans  fa  Lettre.  Elle  a peut- 
être  voulu  croire  que  c’eft  un  plaifir  que 
je  lui  fais  , je  la  prie  de  fe  défabufer  , 8c 
d’etre  perfuadée  que  c’eft  moi  qui  le  rc- 
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çois  , 8c  que  la  principale  obligation  eft 
celle  que  j'ai  à (a  confiance.  J'aurois  eu  , 
MonfeigneUtjUn  fenfible  regret  qu'un  au- 
tre m'eut  été  préféré  , tant  parce  que  j’a- 
vois  déjà  mon  droit  acquis  fur  cette  af- 
fairc,que  parce  que  perfonne  ne  peut  vous 
honorer  plus  parfaitement  que  moi  , ni 
être  avec  un  attachement  , ni  un  refpeéfc 
plus  véritable,  Monfeigneur,  de  vôtre  Ex- 
cellence, le, 

M 'Hifmtt  et  1 7.  Mars  1707. 

LETTRE  CCLXXX1II. 

Ve  civilité  Chrétienne  à Madame  de  Bou- 
card Religicufc. 

C’Eft  un  bonheur.  Madame,  que  vous 
vous  portiez  bien  tontes  dans  ce 
tems  d’aufterité  & de  penitence.  Je  m'i- 
magine que  vous  le  partez  dans  une  gran- 
de régularité.  J'apprens  de  plufieurs  en- 
droits que  le  Prédicateur  du  Carême  eft 
fort  fuivi.  Nous  verrons  à la  fin  le  fruic 
qu’il  aura  produit.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  vouluffiez  l'entendre  quelque- 
fois , mais  puifque  vôtre  Eglife  eft  trop 
petite , il  faut  vous  dédommager  du  Ser- 
mon par  quelque  leéture  ou  méditation 
pieufe  , & prier  le  Seigneur  qu'il  vous 
prêche  intérieurement  & efficacement  en 
vous  faifant  connaître  8c  pratiquer  fa 


Digitized  by  Googli 


DE  M.  F I I C H I IR,  _ 117 

fainte  volonté  faivant  les  Règles  de  vôtre 
vocation.  Continuez-moi  vos  prières  , 
Madame  , 6c  celles  de  vôtre  dévote  Com- 
munauté dans  ce  tems  de  Jubilé  que  j’ou- 
vrirai Dimanche  prochain,  & c. 

A T^ifmts  et  Avril  1707, 

LETTRE  CCLXXXIV. 

De  civilité  h Ai.  Adxrgon  Brigarditr  des 
Armées  du  Roi. 

JE  reçus  , Moniteur  , avec  beaucoup  de 
joie  l’agréable  nouvelle  que  vous  ve- 
niez commander  dans  mon  Diocefe  , & 
que  vous  aviez  Sommieres  pour  le  fiege 
de  vôtre  empire, & tout  ce  canton-là  pour 
vôtre  partage  , j’apprens  que  vous  y êtes 
déjà  arrivé  , que  vous  commencez  à vous 
y établir,  qu’on  y eft  déjà  fort  content  des 
prémices  de  vôtre  domination  , 6c  qu’on 
eft  perfuadé  que  ce  pais  fera  tranquille , 
parce  qu’il  fera  bien  gouverné.  J’efpere 
avoir  bien-tôt  l’honneur  de  vous  voir  ici 
6c  de  vous  y aft'urer  qu’on  ne  peut  êçre 
plus  parfaitement , Monfieur,  vôtre,  &c, 

A 2^‘fmts  et  5.  Avril  1707. 

TïîtjÿtïS 
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LETTRE  CCLXXXV. 

De  civilité  & de  nouvelles  , au  même, 

J'Ai  été  aufïï  fâché  que  vous»  Monfieur, 
que  M.  vôtre  Abbé  n'ait  pû  fe  loger 
avec  le  notre.  Le  voyage  qu'ils  ont  fait 
enfemble  les  a fi  fort  liez  d’cftimc  d'a- 
mitié , que  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'ayent 
eu  quelque  peine  à fe  féparer  ; mais  ils 
font  fi  voilîns  & fi  fort  à portée  de  fe  voir, 
qu'ils  ont  dequoi  fe  confoler,  fans  comp- 
ter l'efperance  de  fe  réunir. 

Il  elî:  vrai  que  vous  n'étes  pas  fort  oc- 
cupez fur  vos  Cotes, & nous  n'avons  d'au- 
tres nouvelles  à efperer  de  vous  que  cel- 
les de  vos  précautions  : la  flote  ennemie 
a bien  des  affaires  ailleurs  ; je  vous  en- 
voie les  dernières  relations  que  nous 
avons  reçues  de  Toulon  , on  y a repris 
courage  & l'on  commence  à croire  qu'on 
forcera  le  Duc  de  Savoye  à lever  le  fiege 
& à s'en  retourner  s'il  peut  avec  fon  ar- 
mée. Nous  ne  craignons  plus  Cavalier  , 
tout  eft  tranquille  en  ce  pais  : gardez-bien 
le  vôtre  , & croyez-moi  parfaisement  , 
Monfieur , vôtre , &c. 

Du  13.  «4vr;V  1707. 
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LETTRE  CCLXXXVI. 

De  civilité'  & de  pieté  à me  Demoifelle. 

TE  reçois  toujours  , ma  chere  Fille  , de 
Jf  nouvelles  marques  de  vôtre  amitié  , 
ôc  par  le  ioin  que  vous  avez  de  vous  in- 
former de  ma  faute  , & par  le  plaifir  que 
vous  me  témoignez  d’apprendre  quelle 
eft  j grâces  à Dieu  , fort  bonne.  Nos  an- 
nées s’écoulent  ; le  compte  de  nos  jours 
s’accomplit  infenfiblement.  La  figure  du 
monde  pâlie  pour  nous  , & nous  paflons 
auiïï  pour  le  monde.  Vous  voyez  bien 
que  je  parle  pour  moi.  Priez  le  Seigneur 
qu  il  me  dilpofe  par  fa  grâce  , à régler 
félon  la  volonté  la  conduite  de  ma  vie  6i 
celle  des  âmes  qu’il  m’a  confiées. 

Pour  vous,  ma  chere  fille,  vous  ne  fai- 
tes prefque  que  commencer  vôtre  carriè- 
re. Il  n’y  a qu’a,  courir  dans  les  voies  du 
fol  ut , & remplir  avec  fagefle  & pieté  cc 
grand  nombre  de  jours  que  vôtre  jeunefle 
lemble  vous  promettre.  Efperances  raï- 
ionnables  , mais  pourtant  incertaines. 

Je  ne  fçai  fi  on  a publié  le  Jubilé  pour 
la  paix  dans  vôtre  Diocefe.  Nous  l’avons 
ordonné  ici  depuis  le  Dimanche  de  la 
Paillon.  La  dévotion  augmente  tous  les 
jours.  Nos  Dames  ont  fait  leur  retraite 
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ordinaire  de  trois  ou  quatre  jours  , après 
lefquels  elles  font  allées  faire  pour  ^con- 
clufion  leur  Communion  à faim  Gervais. 
Cette  Proceflîon  a été  très-édifiante  , 8c 
il  n’y  en  avoitpas  eu  encore  de  lî  belle  ni 
de  Ci  nombreule  à la  Croix  de  ce  lieu  là. 
Il  y avoit  près  de  quinze  cens  femmes  de 
toute  condition  , que  je  vis  palier  à leur 
retour  deux  à deux  , chacune  un  cierge 
allumé  à la  main  , chantant  les  Litanies 
ou  les  Hymnes  de  la  Croix,  après  des  Prê- 
tres rangez  par  intervalles  , les  yeux  baif- 
fez  & une  maniéré  fort  touchante. 

Quoique  le  Mandement  que  j'ai  fait 
pour  exhorter  le  peuple  à demander  la 
Paix  , & à la  demander  comme  il  faut , 
ne  foit  imprimé  que  pour  mon  Diocefe , 
j'ai  crû  devoir  vous  l’envoyer  , vous  re- 
gardant toujours  comme  ma  Diocefaine  , 
& comme  ma  fille  en  Nôtre- Seigneur  , 
& m’étant  refervé  dès  vôtre  enfance  la 
qualité  de  vôtre  Evêque  8c  de  vôtre  Pere, 

A Htfmtt  ce  ïj.  Avril  170 7. 
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LETTRE  CCLXXX  VII. 

De  compliment  à Ad.  le  Adarèchal  Dttc 
de  Villars. 

COmme  je  crois,  Monfieur,  que  le 
rems  de  vôtre  départ  pour  l'ouver- 
ture de  la  Campagne  approche , & que 
l'Armée  que  vous  devez  commander  s’af- 
femble  infenlîblement  fur  le  Rhein,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  fouhaiter  6c  de 
vous  augurer  même  une  continuation  de 
gloire  6c  de  profperité  militaire.  Quand 
vous  auriez  en  tête  le  Prince  Eugene  avec 
Tes  meilleurs  Troupes  , l'Allemagne  n'en 
feroit  pas  pour  cela  mieux  défendue  ; 6c 
en  quelque  pais  que  le  Service  du  Roi 
vous  appelle,&  que  vôtre  valeur  & vôtre 
fortune  vous  conduifenc , nous  n'avons 
rien  à craindre  de  ce  côté-là , quoique 
nous  ayons  un  peu  perdu  de  nôtre  ancien- 
ne habitude  de  vaincre.  Il  me  femble  que 
le  Roi  de  Suede  ne  nous  promet  pas  tout 
ce  qu'on  s'imaginoit  qu’il  nous  faifoit  ef- 
perer.  Je  le  quitterais  volontiers  de  tous 
ces  grands  projets  que  les  politiques  lui 
attribuoient  ; fa  véritable  gloire , feroit 
de  nous  donner  la  paixjles  peuples  en  ont 
autant  de  befoin  ici  qu’ailieurs.Ce  qui  me 
le  perfuade  , c'efl  qu'on  n'entend  que 
plainte , qu'oq  ne  voit  que  mifere  parmi 
Tonie  J - £ • ‘ F 
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eux  , & qu'aétuellement  ils  prient  Dieu, 
à l'ocCafion  d'un  Jubilé  , de  meilleur 
cœur  qu'auparavant,  tk  font  devenus  dé- 
vots pour  tâcher  d'obtenir  la  paix.  Je  vous 
envoie,  Monfieur , le  Mandement  que  je 
leur  ai  fait,  pour  les  exhorter  &c  pour  leur 
apprendre  à la  demander  efficacement.  ]e 
fcai  bien  que  ce  n'eft  pas  là  un  Imprimé 
qui  doive  aller  plus  loin  que  mon  Dioce- 
4e  , mais  c'eft  une  marque  de  ma  con- 
fiance & de  la  reconnoillance  que  j'ai  de 
toutes  vos  bontez,autant  que  du  refpeét 
fincere  avec  lequel  je  fuis,  Monlieur,  vo- 
tre, &c. 

A liifmts  ce  17.  Avril  170 7. 

LETTRE  CCLXX  XVIII. 

Compliment  de  condoléance  à AiJ.'jibbe  Bof- 
f net, fur  la  mort  de  MJe  M eaux  [on  ont  le. 

J'Ai  été  fenfiblement  touché,Monfieur, 
de  la  mort  de  M.  l'Evêque  de  Meaux 
vôtre  oncle.  La  perte  que  vous  avez  faite, 
& la  douleur  que  vous  en  avez  , vous 
font  communes  avec  nous  qui  l'avons 
particulièrement  aimé  3c  refpe&é  pen- 
dant fa' vie  , & avec  tous  ceux  qui  aiment 
l’Eglife  , dont  il  a été  tres-fidcle  & tres- 
zelé  défenfeur.  On  peut  dire  qu’une  gran- 
de" lumière  ell  éteinte  en  Iffaël.Ses  mœurs 
étaient.  âuffi  pures  qiië  la  dy&riiic  , 3c  je 
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ne  puis  me  louvenir  de  cet  air  de  can- 
deur 6e  de  vérité  qui  accompagnoienc  Tes 
aétions  & Tes  paroles,  & qui  le  rendoit  fî 
honnête  & lî  agréable,  que  je  ne  regrette 
le  tems  que  j'ai  pâlie  loin  de  lui. La  Reli- 
gion avoit  encore  befoin  de  Ton  fecours, 
mais  il  avoit  confumé  fa  vie  à travailler 
pour  Elle  , & il  étoic  tems  qu'il  reçût  la 
récompenfe  de  Tes  travaux.Je  ne  puis  que 
prier  le  Seigneur  pour  lui , & vous  afsû- 
rer  que  fa  mémoire  me  fera  toûjours  pré- 
cieufe  , que  je  vous  plains,  & que  je  fuis 
avec  un  fincere  & parfait  attachement , 
Moniteur,  vôtre,  &c. 

A ce  23.  Avril  1707. 

LETTRE  CCLXXXIX. 

Compliment  Chrétien  à M.  le  Pelletier , fur 
la  nomination  dt  M- fin  fils  k la  Charge 
de  premier  Prejident . 

QUoique  je  fois  perfuadé,  Monlîeur, 
que  vous  ne  penfez  dans  vôtre  re- 
traite qu'à  vôtre  propre  fan&ification,  & 
que  les  honneurs  & les  biens  du  monde 
ne  vous  touchent  plus , je  crois  pourtant 
que  vous  n'avez  pas  été  tout-à-fait  infen- 
fible  à la  grâce  que  le  Roi  vient  de  faire 
à M.  vôtre  fils  , en  le  nommant  Premier 
Prefident  du  Parlement  de  Paris.Les  bien- 
faits du  Prince  doivent  être  reçus  comme 
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ides  choix  & des  infpirations  de  la  fagefte 
de  Dieu, quand  ils  tombent  fur  des  Sujets 
qui  le  méritent , & de  qui  le  Public  peut 
attendre  de  grands  fervices  pour  l'admi- 
niftration  de  la  Juftice , & pour  le  regle- 
ment des  mœurs.  Les  vûcs  de  les  efpe- 
rances  des  Chrétiens  doivent  être  fpiri- 
tuellcs  , parce  qu'ils  doivent  chercher 
fur  tout  le  Royaume  de  Dieu  de  fa  Jufti- 
ce j mais  le  Seigneur  veut  bien  quelque- 
fois les  favorifer  aufli  de  fes  bénédictions 
temporelles  , & il  y a dans  la  Loi  nou- 
velle des  Patriarches  comme'  dans  l'an- 
cienne. Il  faut  demander  pour  ce  grand 
Magiftrat  cette  fagefife  qui  affilte  devant 
le  trône  de  Dieu  , afin  qu'elle  foitavec 
lui  , de  qu'elle  travaille  avec  lui , fur 
tout  en  ce  tems  qu'on  peut  bien  appeller 
malheureux  , dont  vous  voyez  mieux 
qu'un  autre  les  maux  paflez  de  prefens  , 
6c  ceux  qui  nous  menacent  encore,  fi  par 
des  e'venemens  miraculeux  , ou  par  une 

{>aix  prompte  de  folide  le  Ciel  n'en  arrête 
e cours.,  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer le  Mandement  que  j'ai  fait  pu- 
blier dans  mon  Dioccfe  à l'occafion  du 
Jubilé  , de  je  vous  afsûre  en  même  rems 
de  l'attachement  de  du  refpcét  particulier 
avec  lequel  je  fuis,  Monficur,  dcc, 

i . • . . 

A Tyjfma  tt  16<  Avril  J707, 
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;;  Compliment  h Aide  Pelletier  , fur  fa  nom%~ 
nation  à la- Charge  de  Premier  Prefident. 

f A Gréez  , Monfieur  , que  je  prenne 
parc  à la  joie  publique,  fur  le  choix 
que  le  Roi  a faic  de  vous  pour  être  pre- 
mier  Prefident  du  premier  Parlement  de 
: France.  La  réputation  de  vôtre  fagelfe, 
; de  vôtre  droiture,  de  vôtre  équité  avoir 
' déjà  prévenu  les  efprits  en  vôtte  faveur, 
m vous  fembliez  être  faic  pour  cet  au- 
Ifgufte  Tribunal  de  la  Juftice.  Sa  Majefté 
; jf:  - vous  y a placé  , les  Peuples  s’en  réjoüif- 
f .fent  par  l'eftime  qu'ils  ont  pour  vous,  8c 
*■'.  par  la  protedion  qu'ils  en  efperent  , & 
’ j-\rnoi  par  le  refpedueux  attachement  avec 
^lequel  je  fuis  à M.  vôtre  pere  8c  à vous, 
Monfieur,  vôtre,  &c, 

^ Tgi/htts  ce  16.  >/. ivril  1707. 

LETTRE  CCXCI. 

wp:- 1 ■’*” 

De  civilité  a Ai.  Aiagon  Brigadier  des  Ar- 
mées du  Roi . 

YOtre  lettre  , Monfieur , eft  venue 
tout  à propos  pour  me  délafler 
J de  la  fatiguante  journée  des  corredions 
.#  &c  des  Ordonnances  Synodales  , & s'il 
eft  bon  comme  vous  penfez  au  fujet  de 

F «j 
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M.  le  Président  de  Maniban , que  cha- 
cun meure  dans  les  fondions  de  la  char- 
ge , j’aime  mieux  mourir  en  ordonnant 
des  Prêtres,  qu’en  les  reformant.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  faire  mes  rcmercic- 
mens  à Madame  de  Villeneuve  de  l'hon- 
neur de  fon  fouvenir.  Je  les  ferois  allé 
faire  moi-même  demain  , mais  j’atens 
ici  M.  l’Archevêque  d’Avignon  , après 
quoi  j’irai  confoler  les  Dames  languif- 
fantes  , & féliciter  la  Dame  relfiifcité.  Te 
ne  fçai  pas  bien  quand  je  ferai  allez  li- 
bre pour  aller  à Cavcirac,  ni  quel  jour  je 
pourrai  partir  pour  Montpellier,  mais  je 
fçai  qu’en  tout  tems  & en  tout  lieu  je 
fuis.  Moniteur,  vôtre,  &c. 

De  2yjfmes  te  ij.  Mai  1707. 

LETTRE  CCXCII. 

De  compliment  à Al.  le  Alarêcbal  Duc  de 
Barvvi fur  la  ViEloirc  à' Aimanta. 

LA  viétoire,Monfieur,  que  vous  venez 
de  remporter , a donné  une  grande 
joie  à toutes  les  perfonnes  qui  vous  ho- 
norent comme  moi.  Elle  eft  glorieule 
dans  fes  circonftances , & fera  fans  doute 
avantageufe  dans  fes  fuites. Vous  avez  re- 
levé le  cœur  des  Troupes,  ruiné  l’ Armée 
des  ennemis  , affermi  l’Etat  & la  Reli- 
gion par  le  gain  de  cette  bataille,  ôc  je  ne 
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doute  pas  que  cet  heureux  événement  ne 
foit  un  renouvellement  de  profperitez  , 
& un  acheminement  à la  paix , qui  vaut 
encore  mieux  que  les  viétoires.  La  joie  a 
été  generale  , fur  tout  en  ce  pais  , non- 
feulement  par  l'interet  qu'on  a aux  pro- 
grès des  Armes  des  deux  Couronnes , 
mais  encore  par  la  part  qu'on  y prend  à 
vôtre  gloire.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
continué  à bénir  vôtre  prudence  8c  vôtre 
valeur.  Perfonne  ne  le  fouhaite  plus , 
Moniteur  , 8c  n’eft  avec  plus  de  refpeét 
que  moi,  vôtre,  &c. 

M ce  17.  Mai  1707. 

LETTRE  CCXCIII. 

De  civilité  au  même. 

J'Appris  ici , Moniteur  , vôtre  maladie 
dans  le  tems  qu'elle  commençoit  à di- 
minuer, 8c  j'en  fus  affligé  8c  confolé  tout 
à la  fois.:  Mcfdames  de  Caftres 8c  de  Vil- 
leneuve vous  plaignoient  beaucoup  d’ctre 
éloigné  de  leurs  fecours.  M.  le  Duc  de 
Roquelaure  a reçu  .vos  ordres  , vous  fe- 
rez avec  nous,  8c  vous  remettrez  la  paix  à 
Sommieres  & dans  la  Province,,  Je  vou- 
lois  vous  aller  voir  d'ici, mais  on  m’a  fait 
peur  des  chemins.  Je  vous  fouhaite  une 
fanté  parfaite,&  fuis.  Moniteur,  parfaite- 
ment, vôtre, &C.  Montpellier  nu. MA  1707. 

F iiij 
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LETTRE  CCXC1X. 

* 

De  civilité'  & àe  pieté  à une  Demoifeile. 

MAdame  de  la  Lande , ma  chere  Fil- 
le , donc  vous  connoillez  la  vertu, 
& qui  de  Ton  côté  connoît  la  vôtre,  veut 
bien  fe  charger  de  vous  rendre  elle-même 
cette  lettre.  Je  reçus  celle  que  vous  eû- 
tes la  bonté  de  m'écrire  à vôtre  retour  à 
Alais  , pleine  d'amitié  & de  regret  d'a- 
voir fait  fi  peu  de  féjour  dans  un  pais  où 
vous  aviez  été  fi  défirée,  & où  vous  pa- 
rodiiez avoir  eu  quelque  defiein  & même 
quelque  inclination  à palier  du  moins  en- 
core un  jour.  J'ai  fait  depuis  ce  tems-Ià 
un  voiage  à Montpellier  : on  m'y  a re- 
tenu huit  jours  ; j'en  ai  demeuré  trois  à 
Caveirac , où  M.  le  Duc  & Madame  la 
Duchelfe  de  Roquclaure  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  me  venir  voir.  Je  vous  fais  cette 
relation  de  mes  pèlerinages  , afin  que 
vous  fçaehiez  que  ce  n'eftni  indifférence 
ni  manque  d'attention  , fi  je  ne  vous  ai 
plutôt  répondu. 

C'auroit  été  une  affez  bonne  occafion 
que  le  voïage  de  Madame  de  la  Lande , lî 
M.  vôtre  pere  n'eut  été  incommodé.  On 
ne  peut  trouver  mauvais  que  vous  vous 
attachiez  à ces  premiers  & principaux  de- 
voirs que  la  nature , la  raifon  & la  Rcli- 
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gîon  vous  infpirenr.  C’eft  un  attachement 
qui  réjouit  le  pere  & qui  fait  honneur  à la 
fille.  La  Providence  réglé  ainfi  nos  occu- 
pations 8c  nos  jours,  & rien  n’eft  fi  Chré- 
tien que  de  fe  ioumettre  à toutes  les  peti- 
tes fujettions  qu’elle  nous  impofe.il  faut 
fe  faire  une  efpece  de  plaifir  d’une  obliga* 
tion  d’Etat , quand  même  il  en  couteroit 
quelque  chofe  à nôtre  amour  propre. 

M.  de  Merez  qui  eft  fur  le  point  de 
s’en  retourner  , vous  dira  les  nouvelles 
dé  nôtre  Chapitre , & vous  afsûrera  aufli 
bien  que  Madame  de  la  Lande,  qu’on  ne 
peut  être  plus  à vous,  ma  chere  Fille,  que 
je  le  fuis  , &c.  ^ 

Ji  et  l.Juin  1707. 


LETTRE  CCXCV. 

De  compliment  a M.  le  AI arêcbal  Due 
« de  Vtllars • 

JE  m’étoîs  toûjours  bien  attendu,  Mon- 
iteur, que  vous  feriez  parler  de  vous, 
mais  je  ne  croyois  pas  que  ce  fut  ni  fi 
promptement , ni  fi  hautement.  A peine 
êtes-vous  arrivé  , que  vous  avez  entre- 
pris une  affaire  qu’on  n’avoit  gueres  ofé 
tenter,  & qu’on  avait  quelquefois  vaine- 
ment tentée.  Il  n’y  a point  de  barrière  fi 
impénétrable  que  vous  ne  forciez,  & 
A’ Allemagne  a beau  vous  oppofer  des  ri- 
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vieres  Sc  des  lignes  qui  fcmblent  la  met- 
tre à couvert  de  toutes  les  forces  étrangè- 
res y vous  pailez  tout , vous  forcez  tout 
dès  l’entrée  de  la  Campagne.  On  vous 
craint , on  fuit  devant  vous.  Soldats , 
Officiers , Generaux  fe  fauvent  comme 
ils  peuvent  » 8c  vous  finillez  une  grande 
aétion  fans  aucune  perte.Vous  voilà  donc» 
Monfieur  , à Raftat  dans  le  palais  du  feu 
Prince  de  Bade  , ou  pour  mieux  dire , 
dans  le  vôtre , bien  tranquille  8c  bien  à 
vôtre  aife  , prêt  à vous  promener  dans  le 
Virtemberg , & peut-être  à palier  juf- 
qu’aux  rives  du  Danube  pour  aller  aba- 
tre  la  fuperbe  pyramide  d’Hôcftet»&  re- 
mettre les  marques  de^vôtre  ancienne 
vidoire  , peut-être  par  une  nouvelle.  Le 
Roi  de  Suede  n’a  qu’à  marcher  » vous  lui 
avez  applani  les  voies  » s’il  veut  rétablir 
fes  Confins.  J’efpere  que  les  fuites  de  cet 
heureux  commencement  feront  glorieu- 
fes.  Je  vous  en  félicité  par  avance  par 
l’intérêt  fincere  que  je  prens  à tout  ce 
qui  vous  regarde,  8c  par  l’attachement 
8c  le  refpeêt  particulier  avec  lequel  je 
fuis , Monfieur,  vôtre  , 8cc. 

I 

A Termes  ce  ) Juin  I7°7- 


\ 

Digitized  by  Google 


s 

DE  M.  Flfchier.  I 3 I 

LETTRE  CCXCVI. 

/ 

De  civilité  à Ai.  Gontbieri  Atihevêque 
d'Avignon. 

AIonseigneur, 

Depuis  ccs  heureux  jours  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  pafler  avec  vôtre  Excellen- 
ce , je  fçai  qu'elle  a fait  quelques  petits 
voyages  dans  fes  terres.  J’en  ai  fait  quel- 
qu'un aulïi  à Montpellier  pour  aller  dire 
adieu  à Madame  la  Duchefle  de  Roque- 
laure  , qui  a bien  voulu  me  venir  voir 
depuis  à Caveirac.  J'appris  avec  plaifir , 
Monfeigneur,  de  vos  nouvelles  par  deux 
Dames  qui  pafTerent  ici  pour  aller  pren- 
dre les  bains  de  Balaruc.  Elles  fe  trouvè- 
rent en  grand  danger  d'être  mal  logées  , 
mal  nourries  , mal  couchées  , mauvais 
préparatifs  pour  les  remedes  qu'eHes  vont 
faire,  & pour  la  fanté  qu'elles  vont  cher- 
cher. Sur  la  lettre  que  vous  leur  avez  ac- 
cordée, & fur  l'honneur  de  vôtre  amitié 
dont  elles  fe  fentent  fort  honorées  , elles 
atiroient  dû  venir  descendre  chez  moi  : 
avec  de  tels  paffeports  , qu'avoient-elles 
à craindre  & à ménager  ? ] e fus  alTez  heu- 
reux pour  les  tirer  à peu  près  de  la  mifere 
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où  elles  étoicnt.  Elles  vous  divertiront  , 
Monfeigneur  , du  recic  de  leurs  premiè- 
res avantures.Je  les  attends  à leur  retour, 
perfuadé  qu'elles  en  auront  d'autres  tou- 
tes agréables  à vous  raconter.  J'ai  reçu  la 
lettre  de  v ôtre  Excellence  au  fu  jet  de  vôtre 
vaffal  de  faint  Laurens  des  Arbres  : il  ne 
parle  point  de  fon  engagement,  que  nous 
n'aurions  pas  beaucoup  de  peine  à rom- 
pre, fi  les  chofes  font  comme  il  les  dîr, 
mais  il  fe  trouve  redevable  de  bien  des 
procedures.  Je  lui  ai  dît  de  venir  à moi 
quand  il  faudra  parler  & agir  pour  lui... 
J'ai  été  fort  en  peine  de  vos  fluxions  tel- 
les ont  fans  doute  pafle.  J'embrafle  de 
tout  mon  cœur  le  petit  aimable  neveu  , 
ôc  j’aflùre  d;e  mes  refpe&s  M.  le  Comte 
Gros,  & toute  vôtre  compagnie.  M. l'Ab- 
bé de  N.  aflùrera  aulïi  votre  Excellence 
de  l'attachement  fincere  & de  la  parfaite 
vénération  avec  laquelle  je  luis  , Mon- 
feigneur, de  vôtre  Excellence,  le,  &c,. 

lijfmts  ce  10.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCXCVIL 
De  c ivilité  au  même. 

Monseigneur, 

Vos  Dames  ont  fait  leur  voïage  fous 
les  aufpices  de  vôtre  Excellence , allez 
agréablement  , ce  me  feuable.  On  les  a 
reçues  partout  comme  des  perfonnes  que 
vous  honorez  de  vôtre  eftime  , méritant 
de  l'ctre.  Elles  joignent  à beaucoup  d'ef- 
prit  , beaucoup  de  douceur  & de  politef- 
le  , Sc  font  les  dignes  ouailles  d'un  tel 
Pafteur.  Je  ne  fçaiTî  elles  ont  eu  toute  la 
fatisfa&ion  qu'elles  efperoient  des  eaux 
qu’elles  étoieivt  allées  chercher  ; mais  il 
paroit  qu’elles  en  rapportent  une  bonne 
fanré.  Je  reconnois,  Monfeîgneur,  la  grâ- 
ce que  vous  m’avez  faite  de  me  procurer 
leur  connoiffancci  Elles  auront  le  plaifir 
de  vous  raconter  agréablement  leurs 
avant ures  toutes  agréantes,  mais  fçaehant 
la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  , 8c 
aïant  bien  connu  l'attachement  & le  ref- 
peét  que  j'ai  pour  vous,  elles  auront 'bien 
foin  de  vous  dire,  que  perfonne  n’hono- 
re  plus  parfaitement  vôtre  mérite  , 8C 
n'eû  avec  plus  de  vénération  „ Monfei- 
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gneur,  de  vôtre  Excellence,  le,  &cc. 

Hifaits  et  17.  Juin  1 707. 

LETTRE  CCXCVI1I. 

De  pieté  à la  fœur  ^Angélique  du  Saint- 
Effrit. 

LE  Pere  Picot  vôtre  Provincial , ma 
cherc  Sœur  , m’a  rendu  vôtre  lettre, 
& m’a  fort  confolé  par  tout  le  bien  qu'il 
m’a  dît  de  vous.  Vous  ne  m’en  dites  pas 
tant  vous-même  , foit  que  vous  vous  dé- 
fiez de  vôtre  vertu  , vous  Tentant  im- 
parfaite, foit  que  vous  vouliez  me  la  ca- 
cher , étant  humble  comme  vous  devez 
l’ctre.  Je  m’ennuyois  , il  eft  vrai , de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles"  ; vous 
fçavez  l’intérêt  que  j’ai  toujours  pris  à 
tout  ce  qui  vous  regardoit  , & vous  ne 
devez  pas  douter  que  je  n’en  prenne  en- 
core plus  à tout  ce  qui  vous  fanétifie  y 
vôtre  falut  m’étant  encore  plus  cher  que 
vôtre  fatisfa&ion.  J’ai  toujours  demandé 
à Dieu  qu’il  vous  fît  oublier  le  monde  , 
qu’il  vous  infpirât  ce  que  vous  deviez 
faire  pour  lui , qu’il  vous  fortifiât  dans 
votre  vocation  , & qu’i  vous  conduisît 
dans  fes  voies  avec  beaucoup  de  douceur 
& de  paix.  C’efl:  ce  repos  que  je  vous 
fouhaite  fur  toutes  choie  sécant  plus  que 
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perfonne  du  monde,  ma  tres-chere  Sœur, 
tour  à vous,  &c. 

*4  es  10,  Juin  1707. 

LETTRE  CCXCIX. 

Compliment  k M onfcigneur  V Archevêque 
de  Saragojfe, 

Al.  O N SEIGNEUR, 

Quel  bonheur  ! quelle,  joie  pour  moi, 
de  recevoir  vôtre  aimable  caraôlere,  8c  de 
penler  que  voilà  prefentement  les  che- 
mins ouverts  à nôtre  commerce.  J’ai  eu 
l'honneur  d'écrire  quelquefois  à vôtre 
Excellence  dans  les  commencemens  de 
la  révolte  de  vos  peuples,  mais  j’ai  bien 
jugé  que  mes  Lettres  n’avoient  pu  péné- 
trer jufqu’à  SaragofTe  , & que  des  gens 
qui  n’étoient  pas  fidels  à vous  honorer,ne 
feroient  pas  fidels  à vous  les  rendre.  ]’ai 
appris  depuis  par  divers  endroits  les  mou- 
vemensde  vôtre  zele  pour  la  Religion  8c 
pour  le  fervice  du  Roi,  la  confiance  que 
vous  avez  eu  à foufFrir  perfecution  pour 
la  Juflice  , foutenant  vos  Diocefains  op- 
primez par  vos  fecours  8c  par  vos  con- 
feils , 8c  refufant  de  jftéchir  le  genoüii 
devant  des  Dieux  étrangers  * 8c  d’entre- 
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tenir  les  Heretiques  & les  Rebelles  des 
dépoiiilles  du  Sanétuaire.  Je  ne  puis  allez 
vous  témoigner  la  douleur  que  j’ai  eue 
de  vous  fçavoir  entre  les  mains  d’une 
populace  ingrate  & indigne  d’un  fi  fage 
& fi  faint  Pafteur. 

Vous  avez  eu  raifon,  Monfeigneur,  de 
reprimer  l’audace  des  Prêtres  & des  Re- 
ligieux , qui  contre  les  Réglés  de  leur 
Ordre  &c  de  leur  Sacerdoce  , fe  font  éle- 
vez contre  le  Seigneur  &c  contre  Ton. 
Chrift.  Vous  réduirez  tout  à la  fidelité  & 
à l'ordre.  Je  me  réjouis  de  vous  voir  pre- 
fentement  en  état  de  repos  & de  paix,  & 
je  fuis  avec  tout  le  refpeét  & la  vénéra- 
tion poflible,  Monfeigneur,  de  vôtre  Ex- 
cellence, le , &c. 

oi  Tyifmtf  ce  lé.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCC. 

Compliment  de  condoléance  à Me  [dames 
de  Toiras  & de  Bonis  , fur  la  mort 
de  leur  mere. 

VOns  perdez  , Mefdames  , la  meil- 
leure Mere  du  monde.  Je  perds  la 
meilleure  amie  , ik  le  fiecle  perd  la  plus 
vertueufe  Dame  qu’il  eue.  Je  ne  recon- 
nus en  elle  aucun  défaut , & j'y  trouvai 
toutes  les  vertus.  Autant  de  bonté  que  de 
fagelfe,  autant  de  religion  que  de  raifon. 
Quoique  fon  âge  nous  dût  préparer  à fa 
mort  , elle  vivoit  fi  bien  , elle  avoir  fi 
bien  vécu,  qu’on  ne  pouvoir  s’empêcher 
de  fouhairer  qu’elle  vécut  beaucoup  da- 
vantage. Dieu  a voulu  l’appeller  à lui , 
elle  eft  fainte  , elle  eft:  heureufe.  Profi- 
tons des  exemples  qu’elle  nous  laiiïè  j 
regrettons  enfemble  la  perte  que  nous 
faiions.  Je  fouhaite  que  le  Seigneur  vous 
confole,  8c  que  vous  me  croyiez  , Mef- 
dames, au  fil  parfaitement  que  je  le  fuis  > 
vôtre,  &c. 

A îÿfmts  ce  zS.  Juin  1707. 
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LETTRE  CCCI. 

De  civilité  & de  nouvelles  à M . Gontbicri 
Archevêque  d'Avignon. 


AÆ  ONSEIGNEUR, 

Vos  Dames  font  les  plus  obligeantes  du 
monde  : vôtre  Excellence  leur  a infpiré 
des  fentimens  dJune  reconnoiflance  que 
je  n'ai  pas  meritée.Elles  m'ont  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  des  lettres  honnêtes > 
agréables  , telles  qu'elles  feraient  fi  vous 
les  aviez  dittées.  Mais  quoiqu'elles 
m'aient  fait  plaifir  par  leur  politeflè, 
leurs  remercimens  n'ont  pas  laifle  de  me 
caufer  quelque  confufion.  L'affaire  que 
vôtre  Excellence  a eu  la  bonté  de  me  re- 
commander qui  regarde  un  jeune  homme 
de  cette  Ville  qu'on  pourfuit  criminelle- 
ment , eft  allez  difficile  à accommoder. 
Des  coups  de  bâton  donnez  à un  homme 
glorieux  & bien  apparenté  ne  fe  pardon- 
nent pas  fi-tôt  , ni  fi  aifement.  Il  faut 
laifler  un  peu  châtier  l'infolence  de  l'un, 
de  calmer  les  refïentimens  des  autres  , 
après  quoi  je  m’en  mêlerai.  J'ai  déjà  pris 
quelques  mefures  pour  cela...  Pour  les 
reflexions  morales  de  politiques,  Mon- 
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feignent  , fur  les  conjonctures  prefences 
des  guerres  & des  divifions  de  l'Europe, 
c'eft  une  matière  bien  ample  & bien  trille. 
Le  Duc  de  Vendôme  & Mylord  Marle- 
boroug  le  regardent  : chacun  voudroit, 
mais  aucun  n'ofe.  Le  Maréchal  de  Vil- 
lars  parcourt  & ravage  une  partie  de 
l'Allemagne,  tout  cela  tend  conjointe-  . 
ment  avec  le  Roi  de  Suede  à rétablir  les 
Electeurs  de  Bavière  & de  Cologne.  M.le 
Duc  d'Orléans  & le  Maréchal  de  Bai  wiie 
aflîcgent  Lerida,  & prétendent  réduire  la 
Catalogne,  & ramener  le  Portugal.  Ces 
guerres-là  font  des  acheminemens  à la 
paix....  Ce  qui  nous  touche  le  plus  & de 
plus  près  , ce  font  les  projets  du  Duc  de 
Savoye  & du  Prince  Eugene  : deux  Ge- 
neraux braves , rufez  , portez  par  incli- 
nation à nous  nuire.  Ils  l'auroient  fait 
plus  fûrement  , s'ils  eulfent  commencé 
plutôt.  Tout  étoit  confterné  , mais  je 
voi  par  les  nouvelles  que  j'apprends  que 
tout  fe  rafliire.  Nous  fçaurons  bien-tôt  à 
quoi  il  faudra  nous  en  tenir  : on  fe  prépare 
par  tout...  Pour  ce  qui  regarde  les  défor- 
dres  que  les  Allemans  font  dans  Rome  & 
aux  environs  -,  vous  en  fçavez , fans  dou- 
te, plus  de  nouvelles  que  nous.  Le  faint 
Pere  a toûjours  été  fi  bon  , fi  indulgent, 
fi  attentif  à éviter  la  partialité  , & à mé- 
nager les  droits  des  Couronnes.Sa  dignité 
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6c  fa  fagefle  } jointe  à fa  pieté  dévoient- 
lui  attirer  plus  de  vénération  & de  repos.} 
Plufieurs  croient  qu'on  n'auroit  pas  mal 
fait  de  fe  précautionner. contre  ces  parta- 
ges de  troupes  feroces  , 6c  que  des  con- 
tributions qu'on  a levées  pour  elles  , on 
auroit  pu  lever  de  bonnes  troupes  pour  les 
arrêter.  Pardonnez-moi  mes  raifonne- 
mens  , & croïez-moi  avec  toute  l’atta- 
chement & le  refpeét  poflible , Monlei- 
gneur , vôtre,  &c. 
jî  Tqifmes  ce  8.  Jitïlei  1707. 

LETTRE  CCCII. 

De  civilité  & de  pieté  à une  Demoifelle. 

, • . t _ * . . . 

IL  y a bien  long-tems , machere  Fille, 
que  vous  n'avez  reçu  des  marques  de 
mon  fouvenir , quoique  vous  me  foïez 
toûjours  prefente  dans  mon  affeétion  & 
dans  mes  prières.  J'ai  elluyé  depuis  ce 
tems-là  beaucoup  de  faxigues , tant  pour 
remplir  les  devoirs  de  la  vie  , que  pour 
accomplir  les  fondions  de  mon  minif- 
tere , mais  nous  ne  fommes  hommes  ni 
Evêques  que  pour  cela.Ce  qui  me  confo- 
le,  & qui  fans  doute  vous  fait  plairtr  par 
l'amitié  que  vous  avez  pour  moi , c’eft 
que  ma  fanté  n'a  point  été  altérée  , ÔC 
que  Dieu  par  fa  grâce  me  i'a  confervée , 
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fs"  que  j’aye  pris  aucun  foin  de  la  con- 
pEvdr,  moi-même, 

!}Nousne  fommes  remplis  ici  que  de  trif- 
pvidées. Cette  maifon  de  Caurriffon  que 

Itaus  avions  vûë  fi  floriflante,  eft  prefque 
ierduc.  Le  Comte  mort  fubitement , 
\Abbé  quelques  mois  après , fans  prépa- 
ration , fans  confefïïon  , quelles  morts  ! 
feuille  dettes  , mille  procez  , mille  cha- 
l^rins.  Y a-t’il  rien  de  plus  trifte  , & qui 
frnàrqu»  plus  le  néant  & la  fragilité  des 
chofes  humaines  >Nous  avons  auiïi  perdu 
Madame  de  Bcrnis , une  des  plus  fages  de 
’es  plus  vertueufes  femmes  que  j’aye 
‘onnués,  Elle  eft  morte  dans  la  voye  du 
eigneur  après  une  affez  longue  vie  tou-  . 
te  remplie  de  vertus  & de  bonnes  œuvres 
jufqu’à  la  défaillance  de  la  nature.  Ce 
font  des  nouvelles  qui  doivent  donner 
un  grand  dégoût  du  monde. 

Toute  la  Provence  eft  menacée  d’une 
: terrible  irruption  du  Duc  de  Savoye,  li 
nous  fera  tout  le  mal  qu’il  pourra, non  pas 
peut-être  tout  celui  qu’il  voudroit  ; mais 
qu**eft-ce  que  d’avoir  un  peu  de  Religion  $ 
on  regarde  tous  ces  évenemens  comme 
des  effets  ou  de  la  juftice  de  Dieu  qui 
nous  punit,  ou  de  famifcricorde  qui  nous 
avertit  de  nous  appelle  à pénitence  , ou 
de  fa  Providence  qui  nous  fait  voir  les 
vanitez  de  toute  e/pece  , la  plupart  du 
rems  confondues. 
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Je  vous  envoyé  , ma  chere  Fille  , une 
hiftorre  de  Theodofe  que  vous  aviez  eu 
defTein  de  lire  , en  deux  petits  volumes  , 
jufqu’à  ce  que  j’aie  pu  vous  en  faire  re- 
lier un  autrg  plus  proprement.  Les  cha- 
leurs font  grandes  3 confervez-vous  3 & 
me  croiez,  ma  tres-chere  Fille,  bien  cor- 
dialement à vous,  &c. 

./f  ce  1 6.  Juillet  1707. 

LETTRE  CCClfl. 

De  Civilité  à M.%  le  Cojnte  Gros. 

A Quoi  pouvez-vous,  Moniteur,  at- 
tribuer le  fouvcnir  qu'on  a de  vous 
qu’à  vous-même,  & à l’eftime  qu’on  a de 
vous,  quand  on  a l’honneur  de  vous  con- 
noître  ? Tous  ceux  qui  font  attachez  à 
Monfeigneur  l’Archevêque  ne  peuvent 
manquer  d’être  vertueux  ou  de  le  deve- 
nir auprès  de  lui  ',  & j’ai  intérêt  qu’on 
croie  que  ceux  qu’il  honore  de  fon  amitié 
la  méritent.  Je  fuis  bien  confus  de  n’a- 
voir pas  encore  pu  aller  rendre  mes  ref- 
peéts  à fon  Excellence  : certaines  affaires  - 
imprévues  me  menèrent  jufqu’aux  cha- 
leurs , & je  craignis  moins  d’être  incom- 
modé , que  d’être  incommode  à nôtre 
illuftre  Prélat.  Dés  que  la  faifon  fera  plus 
temperée,  & le  bruit  de  la  guerre  fini,, 

/ 
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j'irai  m'aquîter  du  plùs  jufte  & du  plus 
agréable  de  mes  devoirs.  C'eft  alors  que 
je  pourrai  vous  dire  que  perforine  n'eft 
plus  parfaitement  que  moi  , Monfieur, 
vôtra,  &c. 


*4  ?i}fmes  ce  19.  Juillet  1707. 

*"*  ' * K?  . " '*_  • / ■ ; 

LETTRE  CCCIV. 


\A  Ad.  Combien  Archevêque  à* Avignon  9 
fur  un  bruit  défavantageux  qu’on  avait 
rrépandu  contre  lui . 

IM  ONSEIGNEUR, 

J'ai  appris  avec  chagrin  les  mauvaifes 
impreffionsque  des  gens  mal-intentionez 
ou  mal  informez  ont  voulu  donner  de  la 
conduite  de  vôtre  Excellence  en  faveur 
du  Duc  de  Savoye  contre  les  intérêts  de 
la  France,  j'en  ai  parlé  à M.  le  Duc  de 
Roquelaure,  & à M.  de  Bafville,  qui  lo- 
gèrent hier  chez  moi,d'une  manière  à leur 
oter  toutfoupçon  d'une  partialité  faéfcieu- 
fe  ni  même  indiferete  , 8c  je  les  ai  trou- 
- vez  entièrement  prévenus  de  vôtre  zèle 
pour  le  bien  public  , 8c  de  vôtre  fagelîe 
pacifique.  Aufii  je  puis  vous  afiurer  qu'ils 
11'onc  aucune  part  aux  lettres  qu'on  a écri- 
tes à la  Cour  là-delTus.  Je  leur  ai  fort  re- 
-prefemé  , Monfeigneur,  que:  vous  n'êriez. 
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capable  ni  de  tenir  des  difcours  , ni  de 
former  des  ddTeins  qui  ne  fulfent  conve- 
nables à vôtre  Epifcopar,  dont  vous  rem- 
pli liez  fi  dignement  toutes  les  fondions  : 
9?'a  ne  faudroit  pas  s'étonner, b étant  né 
fujet  du  Duc  de  Savoye,  vous  aviez  pour 
lui  quelque  affedion  particulière  , mais 
que  cela  n'alloit  ni  à vous  mêler  de  fes 
guerres , ni  à porter  préjudice  au  pais  ni 
aux  Princes  qu'il  veut  attaquer  : Que  vous 
n'avez  que  des  penfées  de  paix  , ôc  que 
vôtre  caradere, autant  que  je  l'ai  pu  con- 
noître  , eft  un  caradcre  de  douceur  &c  de 
prudence  apoftolique.  Je  fuis  afsûré  que 
tout  Avignon  leur  dira  la  meme  chofe. 
Ils  ont  pourtant  des  ordres  de  la  Cour 
qui  feront  peut-être  quelque  peine  à ceux 
qui  gouvernent.Je  fuis  perfuadé  que  tout 
cela  s'adoucira.  Le  ftege  de  Toulon  n'a- 
vance  point.  Nos  troupes  ont  eu  letems 
de  s’aftembler.  La  ville  eft  bien  munie  , 
& réfol uc  à fe  bien  défendre.  La  guerre 
ceflêra  , & nous  n'aurons  plus  tous  ces 
embarras,  dont  il  faut  efperer  que  la  mi- 
fericorde  de  Dieu  nous  délivrera.  Je  prie 
vôtre  Excellence  d'être  perfuadée  de  la 
part  que  je  prends  à tout  ce  qui  la  regar- 
de, du  défir  que  j'aurois  de  la  fervir , ôc 
du  refpedueux  attachement  avec  lequel 

J‘e  fuis,Monfeigaeur,de  vôtre  Excellence, 
e»  &C.  AWfmu  a lu  dont  1707. „ 

LETTRE 
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LETTRE  CCCV. 


De  compliment  & de  nouvelles y à Af.  le 
MarèchAl  Duc  de  Hllars. 


J’Aurois  eu  fhonneu^Monlîeui^de  vous 
écrire  quelquefois  durant  le  cours  de 

T^Crer  £lor*f 11  e Campagne  : mais  vous 
cnezii  loin  de  nous,quenous  vous  avions 
prefque  perdu  de  vue.  Il  eut  fallu  vous 
faire  tous  les  jours  de  nouveaux  compli- 
mens , & vous  aviez  bien  d'autres  occu- 
pations que  de  lire  des  lettres  inutiles. 
Vous  fç avez  d'ailleurs  que  perfonne  ne 
s intereire  plus  que  moi  à vôtre  gloire. 
Je  lame-la  vos  grands  & heureux  fuccès 
& me  réjouis  avec  vous,  Monfieur,  du 
don  que  le  Roi  vient  de  faire  à Madame 
votre  Soeur  de  l'Abbaïe  de  Chelles,  fœur 
que  je  içai  que  vous  aimez  tendre- 
xnent  ; Abbaie  poûedée  autrefois  & pre„ 
lentement  même  dé/îrée  par  dès  Princef- 
fes.  Mais  dans  l'état  des  affaires  prefen- 
tes,  vous  etes  un  dangereux  concurrent,&: 
les  grâces  dii  Roi  «e  peuvenr  plus  rai 
lonnablement  tomber  que  fur  vos  fer" 
vices.  - 


Le  Duc  de  Savoye  après  nous  avoir  fait 
peur,  a eu  peur  auffi , 3 a décampé  la  nufc 

du  vmgt-tm  au  vingt-deux,  ne  pouvant 

Tome  //.  G 
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Îirendre  Toulon  s pour  fa  confolatîon  il 
’a  bombardée,  &m’étant  pas  en  état  de 
faire  le  mal  qu’il  vouloir  , il  a fait  celui 
qu’il  a pu.  S’il  fût  venu  huit  jours  plütôd 
nous  étions  mal  dans  nos  affaires  , rhàrll 
il  a donné  le  tems  aux  précautions  6c  a# 
renforcement  des  troupes , & faute  dç 
diligence  & de  bonnes  mefures  , il  s 
manqué  fou.  coup.  M.  de  Medavi  fuit 
cette  armée  dans  la  retraite.  Je  fçai  bien 
que  pareille  armée  iroit  bien  vîte  devant 
vous  , 6c  qu’il  lui  en  couteroit  pour  h 
moins  fon  arriere-garde.  On  nous  dit  ic; 
que  vous  n’êtes  pas  loin  des  ennemis  , 
cela  nous  fait  efperer  quelque  vidoin 
Je  vous  la  fouhaite  , 6c  fuis  avec  un  vt 
ritable  6c  refpedueux  attachement,  Motà 
fieur,  vôtre,  &c. 

^ ce  14.  1707.  * 
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LETTRE  CCCVJL 


' la  Marcchdle  Duchejfe  de  Vlllars» 

-• . ; ■ 

$■  T E Roi , Madame,  ne  pouvoir  donner 
.^ir  JUk  Madame  vôtre  beile-Sœur , un  plus, 
nohle  & plus  digne  prefent  -eue  l'Abbaïc 
de  Chelles  ; des  Pnnceffes  l'ont  polTedée, 
M:  des  Prineeffès  peut-être  l'ont  délïrée , ÔC 
: vous  l'avez  heureufement  obtenue.  Cette 
fg^ace  vous  doit  être  d’autant  plus  agréa- 
^•L-ble,  qu'elle  approche  de  vous  une  per- 
fonne  qui  vous  eft chere , ôc  qu'eUefait 
■Ç.  >T°ir  l’eftime  & la  confideration  que  fa 
V;-.Majefté  a pour  les  fervices  du  Frere , ÔC 
; pour  la  vertu  dé  la  Sœur.  Je  vous  prie  de 
ï£\:  croire  que  perforine  ne  prend  plus  de  part 
que  moi  à vôtre  fatisfadion  > & ne  peut 
jj  être  plus  refpedueufement  que  je  le  fuis* 

V Madame,  vôtre,  ôcc. 


4 ce  1707, 
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LETTRE  CCCVII. 

J)e  civilité  & de  pieté  à une  Dcmoifelle  , 
fur  la  mort  de  M.fon  pere. 

J'Apprefis  , ma  . chere  Fille  j que  vous 
avez  perdu  M.  vôtre  Pere , & je  11e 
do-ute  pas  que  vous  n'en  ayez  été  fort 
touchée,  quoique  fon  âge  , fes  infirmitez 
& fa  propre  réfgnatiôn  dûflent  vous  y 
avoir  : préparée.  Vous  avez  vu  durant 
long-tems  devant  vos  yeux  l'image  des 
foibldfes  & des  fragilitez  humaines,  & je 
m'imagine  que  vous  en  avez  profité.  A 
quoi  fert  une  vie  longue,  qu'à  nous  ren- 
dre plus  refponfables  à Dieu,  du  tems 
que  nous  en  âvons  pafTé  fans  le  fervir  » 
Ces  fortes  de  morts  laifîénpd'ordinaire  à* 
des  familles  auffi  nombreufès  que  la  vô- 
tre, outre  l'affliôtion  qu'elles  caufcnt,cer- 
tains  embarras  inévitables  qu'il  faut  ef- 
fuyer.Vous  vous  dites  à vous* meme  tout  . 
ce  que  je  pourroîs  vous  dire  de  raifonna- 
ble  ; vôtre  bon  efprit  réglera,  les  fenti- 
mens  de  vôtre  bon  cœur  , & vous  trou- 
verez dans  le  fd^fcdé  v^ôt-f empiété  les  con- 
jfblations  qui  viennent*  dé  Dieu  , Sc  qui 
feules  font  folides  ÔC  véritables.  Je  fais  3 
ma  chere  Fille  , toutes  les  reflexions  que 
je  dois  fur  vôtre  état.  Vous  voilà  prefen- 
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cernent  prefque  libre.  Je  vous  offre  tout 
ce  qui  peut  dépendre  de  moi  pour  vôtre 
repos  ou  pour  vôtre  fan&ification , & 
fuis  plus  que  jamais , ma  chere  Fille,  vô- 
tre, &c.  ■'  ' : 

A T^jfmes  ce  3, Septembre  170 7. 

■ . LETTRE  CCCVIII. 

De  pieté  k Madame  fi  Arnaud» 

TE  ne  puis  que  louer,;  Madame,  les  bon- 
J nés  difpofitions  où  vous  êtes  de  vous 
■détacher  de  tout  ce  qui  peut  vous  retenir 
encore  au  monde  , & de  penfer  férieufe- 
:ment : à votre”  falut.  Les  embarras  que 
caufènt  les  affaires , les  dégoûts  qu'elles 
• •attirent , les  pallions  qu'elles  excitentr, 
les  occafions  qu'elles  donnent  d'offenfer 
Dieu,  ou  du  moins  de  l'oublier,  font 
des  motifs  de  converfion  & de  retraite 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  lorfque  le  Ciel 
jioiis  les  fait  fentir.  Il  eft  jufte  que  vous 
terminiez  vôtre  procez,  & que  vous  met- 
tiez ordre  à vos  affaires  domeftiques, 
afin  que  dans  une  parfaite  tranquillité 
d’efprit  ÔC  de  cœur  , vous  puifïïez , libre 
de  toute  affe&ion  mondaine,  Ôc  toute  oc- 
cupée de  l'Eternité  , vous  confacret  au 
Seigneur  , fi  vous  en  avez  l'inclination 
& le  courage.  Eprouvez-vous , Madame, 

G iij 
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pliez  , demandez  à Dieu  la  grâce  de  vou- 
loir ce  qu’il  veut  de  vous , & celle  de 
l'accomplir.  Si  vous  avez  quelque  vue 
de  vous  deftiner  au  fervice  des  pauvres  , 
accoutumez-vous  à exercer  la  charité  par 
les  aflîftances  que  vous  leur  donnerez. 
Quand  vous  aurez  bien  affermi  vôtre  vo- 
cation , & que  le  tems  fera  venu  de  l’e- 
xecuter , vous  voudrez  bien  m’en  don- 
ner a vis, afin  que  je  fçache  ce  que  je  puis 
contribuer  de  ma  part  à cette  bonne 
oeuvre. 

Ce  n’efi:  pas  tant  à vous  qu’à  la  vérité 
que  j’ai  rendu  le  témoignage , dont  vous 
me  remerciez.  Madame  la  Prefidente  de 
M...  me  paroît  bien  intentionée  à vous 
rendre  fervice  j pour  moi , je  fuis  vérita- 
blement, Madame,  vôtre,  &c. 

A Ttf/mtJ  et  il,  Seftmbrt  1707. 
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LETTRE  G CC  IX. 


D*  civilité  à une  Vemoifclle  qui  avoit  per* 
du  M.  fi on  pere  , & qui  Jongeoit  à je 
retirer • 


JE  ne  fçai  pourquoi , ma  ctiere  Fille  , la’ 
lettre  que  je  vous  écrivis  .fur  la  mort 
de  M.  vôtre  Pere,  vous  a été  rendue fi 
tard.  Je  connois  allez  vôtre  cœur  pour 
croire  qu'il  a été  vivement  touché  de  la 
perte  que  vous  avez  faite , & vous  con- 
noifTez  afTez  le  mien  , pour  être  allurée 
que  je  vous  plains  fincerement , 8c  que  je 
compatis  à toutes  vos  peines.Je  vois  bien 
qu'il  vous  faut  quelque  tems  pour  vous 
confolerdans  vôtre  famille,  8c  pour  met- 
tre quelque  ordre  aux  affaires  domefti- 
ques  qui  vous  regardent , mais  après  cela 
il  fera  tems  de  rompre  des  liens  qui  Vous 
pefent  depuis  quelques  années,  & de 
réfoudre  de  quelle  maniéré  vous  vou-. 
lez  vous  donner  à Dieu.  J’ai  appris  que 
. malgré  vôtre  afïliétion  , vôtre  fanté  étoit 
alfez  bonne.Confervez-la  pour  l'emploïer 
au  fer  vice  de  celui  qui  vous  la  donne. 
Comptez  toujours  que  perfonne  ne  s'in- 
terclfe  plus  que  moi  à tout  ce  qui  peut 
contribuer  à vôtre  confolation  8c  à vôtre 
falsification , 8c  que  je  fuis  à vous , ma 
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chere  Fille  , avec  une  affeétion  tonte  pa- 
ternelle, ôcc. 

A ce  25.  Septembre  1707. 

LETTRE  CCCX. 


Compliment  k M.  U Maréchal  Duc  de 
Barvz'ih^t  Grand  d‘ EJpagne» 

QUelqne  plaihr,  Monsieur,  que  nous 
ait  fait  la  retraite  du  Duc  de  Sa- 
voye , je  lui  ai  fçù  mauvais  gré  de  ne 
vous  avoir  pâs  donné  le  tems  de  venir  du 
moins  jufqu’à  Nifmes.  Ce  qui  me  con- 
fole , c’eft  de  fçavoir  que  le  Roi  d’Ef- 
pagne  vous  attendoit  pour  vous  faire 
toutes  les  grâces  , je  ne  dis  pas  que  vous 
mérité  , mais  qu’il  eft  en  état  de  vous 
faire  , en  reconnoilfancc  des  fervices  im- 
portans  que  vous  lui  avez  rendus.  Com- 
me vous  fervez  deux  Rois  en  meme- 
tems,  Moniteur,  nous  efperons  que  S.M. 
Trcs-Chrétienne  fuivra  bien-tôt  l’exem- 
ple de  S.  M.  Catholique  , 6c  par  des 
bienfaits  qui  feront  plus  confiderables , 
6c  qui  vous  approcheront  plus  de  nous  , 
vous  marquera  l’eftime  qu’il  fait  de  vô- 
tre pieté,  de  vôtre  valeur  , de  vôtre  fa- 
gefle.  Je  prie  le  Seigneur  , que  la  paix  à 
laquelle  vous  aurez  beaucoup  contribué, 
■yous  ramene  dans  ces  Provinces,  6c  nous 


Digitized  by  Google 


DE  M.  F LECHIER,  X 
jeu  de  vous  renouvellera  au  moins 
paflage  , le  fincere  ôc  refpe&ucux 
ment  avec  lequel  je  fuis , Moq- 
" tre,  &c. 


Tyifmes  ce  i,  Octobre  1707, 

LETTRE  CCCXI. 


P 


)e  compliment  & et clege  a M.  l’Abbé  Vtet* 
ni  y Prieur  de  faim  Jean  d’Aix. 

'Ous  avez  encore  , Monficur  , tout 
! le  feu  de  vôtre  jeunelfe  , ôc  l'on  di- 
roit  que  vous  avez  parte  votre  vie  à faire 
des  vers.  Ce  que  je  trouve  de  plus  loiia- 
ble  , c'eft  que  vous  choirtflfez  de  bons  lit-  - 1 
jets  pour  faire  de  beaux  vers.  Le  mérite 
ne  peut  échaper  à vôtre  èftime.  Vous  ne 
pouvez  fouffrir  que  le  monde  ignore  ce 
qu'il  doit,  honorer , 6ç  vous  vous  char- 
gez de  faire  valoir  les  vertus  Civiles  8c 
Ecclertaftiques  qui  font  d'une  grande  uti- 
lité ou  d'un  grand  exemple.  M.  Arnoux 
Sc  M.  l'Evêque  de  Toulon  font  deux  ca- 
ractères qui  vous  font  honneur  auffi-bîen 
qu'à  eux.  Vous  avez  fair  grand  plaifir  à 
Madame  deBafville.  Faites - moi  celui 
de  me  ' croire  alifli  parfaitement  que  je  le 
Luis,  Monfteur,  vôtre*  &c.  2 


0/ 
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LETTRE  CCCXIL 


J)e  compliment  & d’ éloge  a M.  l'Abbé 
Bajlide . 

■ ■ ' 

Ï'Ai  reçu  , Monfieur , vôtre  Livre  de 
l'incrédulité  des  Deïftes  confondue  par 
fus-Chrift.  M.  Jurieu  a toujours  eu 
des  opinions  extraordinaires,&  fe  croyant 
infpiré  de  Dieu,  lors  même  quJil  s'aban- 
donnoit  à fon  imagination  déréglée  , iL-1 
s'eft  fait  divers  fyftêmes  de  Religion  que 
ceux  de  fon  parti  même  n'ont  pu  approu- 
ver. Il  ne  lui  reftoit  plus  apres  avoir  fou- 
tenu  fes  vifions  & celles  des  Fanatiques  > 
qu'à  favorifer  celles  des  Juifs  fur  la  ve- 
nue du  Meilîe.  Vous  êtes  louable,  Mon- 
fieur, d'avoir  armé  vôtre  zeie  contre  une 
fi  pernicieufe  doétrine  , qui  dement  tous 
les  témoignages  facrez , qui  fe  mocque? 
des  Prophéties , qui  fous  de.  vaines  efpe- 
rances  couvre  l'accomplilTément  des  vé- 
ritables promelfes , qui  détruit  les  myfte- 
res  de  Jefus-Chrift , qui  t;end  enfin  à an- 
nuler le  traité  de  fa  nouvelle  alliance,&  à.  , 
ruiner  i'Eglife  chrétienne  jufqu' au  fonde- 
ment. Vous  avez  eu  dequoi  employer 
toute  vôtre  érudition  pour  la  défenfe  de 
^tant  de  veritez  combatuës.  Les  Prophè- 
tes, les  Apôtres,  Jefus-Chrift  mêmç 


DigitiZed  by  Google  ; 


DE  M.  FLECHIE  R.»  TJ  J 
vous  ont  fourni  des  armes  invincibles. 
Vous  avez  éclairci  les  anciens  Oracles, 
rendu  les  Prophètes  intelligibles,  fait  va- 
loir le  Nouveau  Teftament  par  l'ancien, 
de  l'ancien  par  le  nouveau , de  vous  avez 
fait  connoître  aux  incrédules  Deïftes,  s’ils 
ont  voulu  l'entendre  , que  Jefus-Chrift 
eft  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Je  ne  doute 
pas  que  Jurieu  ne  foit  reconnu  pour  tel 
qu'il  eft  avec  fon  opinion  de  Millénai- 
res miferablement  renouvellée.  Je  vous 
rends  mille  grâces  de  vôtre  fouvenir  de 
de  vôtre  prefent , de  fuis  parfaitement. 
Moniteur,  vôtre,  &c. 

A 2$ fines  ce  8 ORebre  1707. 

LETTRE  CCCXI1I. 

De  compliment  & d‘  éloge  à M . l'Abbç 
du  '^arry. 

* * * * . t j 

ON  m*a  rendu  foigneufement , Mon- 
iteur ,-un  exemplaire  de  la  belle 
DiiTertation  que  vous  avez  faite  fur  les 
Oraifons  funèbres.  Elle  eft  remplie  de 
pieux  enfeignemens , ôc  de  reflexions  ju« 
dicieufes  qui  ramene  cette  efpece  d’élo- 
quence à fon  véritable  point  , qui  eft  la 
religion  & la  raifon  dont  elle  fortoit  quel- 
quefois. Vous  avez  fort  bien  raifonné 
fur  les  réglés  qu’il  faut  obferver , de  fur 
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les  qualitez  qu'il  faut  avoir  pour  fe  fou- 
tenir  dans  ces  éloges  fi n gui i ers  , où  l'on 
veut  honorer  les  morts,  édifier  les  vivans 
8c  rendre  à Dieu  comme  un  tribut  des 
louantes  8c  des  fraçilitez  humaines.  Si 
j'avois  encore  été  dans  ces  fortes  d'occu- 
tions , j'aurois  été  fâché  que  vous  euf- 
iîcz  ainfi  découvert  tous  les  fecrets  de 
nôtre  art.  ]e  dis  nôtre  art  ; car  vous  l'a- 
vez fort  noblement  exercé,  8c  vous  pou- 
viez bien,  au  lieu  des  exemples  que  vous 
avez  cité  dé  nos  ouvrages , en  mettre 
raifonnablement  des  vôtres.  Vous  avez 
fuivi  vôtre  modeftic  vôtre  amitié  dans 
cette  Dilîertatîon.  Je  l'ai  lue  avec  plaifir 
8c  avec  pudeur  , 8c  je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'ai  été  touché  des  marques  de 
tendreffe  8c  d’eftime  que  vous  y avez 
répandue  fur  mon  fujet.  Je  vous  prie  de 
me  les  conîerver  *,  8c  de  croire  que  per- 
fonne  ne  fou  hait  e plus  de  vous  voir  en 
l'état  où  vôtre  mérite  vous  devoir  avoir 
mis  il  y a long-tems  , 8c  n'eft  plus  par- 
faitement que  je  le  fuis , Monficur  > vô- 
tre , &c.  -j  . - 

■ A 2^/mti  ce  28.  Oftobre  1707. 
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LETTRE  CCCXIV. 

De  civilité'  au  Pere  Vignes  , fur  la  mort  de 
M . le  Marquis  de  Vdlefrancbe. 

VOus  avez  eu  raifon,  mon  Reverend 
Pere,  de  croire  que  je  ferois  touché 
de  la  perte  de  M.  le  Marquis  de  Ville- 
franche  , lorfque  vous  m’avez  écrit  fa 
mort.  Je  l’honorois  fi  parfaitement,  8c  il 
avoit  tant  de  bonté  8c  d’amitié  pour  moi 
8c  pour  ma  famille,  que  quoique  je  deuf- 
fe  être  préparé  à recevoir  une  auffi  fâ- 
cheufe  nouvelle  , par  le  trille  état  où  je 
Pavois  vû,  je  n’ai  pas  laiflé  d’être  pénétré 
de  la  perte  d’un  fi  bon  8c  véritable  ami , 
que  je  regrete  beaucoup  ; la  feule  confo- 
lation  qui  nous  relie , c’elt  la  réfignadon 
que  vous  marquez  qu’il  a eue  à la  volon- 
té de  Dieu  , 8c  la  mort  chrétienne  qu’il  a 
faite.  Je  ne  puis  allez  louer  la  generofité 
&c  la  reconnoiflancc  de  M.  le  Comte  de 

Villefranche  envers  Madame  fa  belle- 

% _ 

^ Sœur.  Cela  ne  m’a  pas  furpris , connoif- 

fant  depuis  long  teras  le  bon  cœur  de 
cette  famille.  Je  partirai  dans  fept  ou  huit 
tours  pour  les  Etats.  Je  me  recommande 
toû jours  à vos  bonnes  prières,  le  fuis 
très- véritablement,  mon  Reverend  Perer 
vôtre,  &c. 

’ A et  13.  Ttyvmbrt  17107. 
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LETTRE  CCCXV. 


A M.  de  B...  four  h prier  d’empècber  l' éta- 
bli Jfement  d’une  Confrairie  de  Penitens. 

IL  y a pris  ici  à nos  gens,Monfieur,  une 
nouvelle  efpece  de  folie  , dont  vous 
allez  être  furpris.  Nous  en  avons  vû  de 
Fanatiques  : d'autres  ont  vécu  & vivenc 
encore  en  Athées  j en  voici  qui  veulent 
à quelque  prix  que  ce  foit,  fe  faire  Peni- 
tens blancs.  Il  y a quelques  années  , dans 
le  tems  même  des  troubles  , on  me  6t 
preflentir  fi  je  voulois  établir  une  Con- 
frérie de  Penitens  ; qu'il  éroit  honteux 
que  Nifmes  n'eût  pas  des  gens  de  cette 
dévotion  & de  cet  habit.  Que  cet  Ordre 
étoit  fort  du  goût  des  nouveaux  Con- 
vertis. Qu’au  refte  , en  faveur  de  mon 
nom  , on  les  appelleroit  les  Confrères 
du  Saint-Efprit.  Comme  c'étoit  alors  la 
mode  des  imaginations  & des  fantaifies, 
je  pardonnai  celle-là,  & je  me  contentai 
de  leur  dire  , que  des  affemblécs  de  nou- 
velle inftitution , & des  Proceflions  mar- 
quées n'étoient  gueres  de  faifon  en  ce 
païs- ci.  J’avois  crû  que  l'affaire  finiroit 
là.  J'appris  dans  la  fuite  que  la  ferveur 
de  ces  gens  de  bien  ne  faifoit  que  croître, 
qe'ils  tâchoient  fourdement  de  s'attirer 
descama.ades  j qu'ils  avoient  retenu  la 
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Chapelle  du  Prefidial  ; qu’ils  follici- 
toienc  une  Bulle  à Rome , & qu’ils  ef- 
peroient  que  le  faint  Pere  auroit  pitié  de 
la  Ville  de  Nifmes  , & lui  accorderoit 
pour  la  rendre  fainte  , une  Compagnie 
de  Penitens.  J’écoutois  encore  ces  dif- 
coufs  comme  des  contes  faits  a plaifir  , 
lorfque  je  vis  venir  chez  moi  cette  véné- 
rable troupe  deflinée  à reparer  par  fa  pie- 
té tous  les  pechez  commis  par  les  Héré- 
tiques, & même  par  les  Catholiques.  Les 
deux  Chefs  de  ces  Meilleurs  etoient  > 
M....  qui  portoit  la  Bulle  , & qui  me  la 
prefenta,  homme  qui  n’avoit  jamais  don- 
né de  ces  efperances  de  Religion,  qui  n a 
pas  laiflé  d’avoir  fes  avantures  fcanda- 
leufes  , & dont  la  vie  auroit  à la  vérité 
befoin  d’être  penitente.  L’autre  cil  le 
fieur...  qui  n’ayant  pu  vivre  en  repos 
dans  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  > 
dont  il  étoit , voudroit  fe  faire  fonda- 
teur d’une  autre  , dont  il  lut  le  maître. 
Ils  m’expliquerent  leurs  défirs  , & je  leur 
répondis , qu’on  s’étoit  paffé  fi  long-tems 
dans  Nifmes  de  ces  fortes  de  Congre- 
gations,qu’il  y avoit  tant  d’autres  moiens 
de  fe  fanétifier  * qu’ils  avoient  leurs  Pa- 
roifïes,où  ils  pouvoient  aififter  aux  faints 
Offices  ; que  le  nom  de  Penitent  n’étoit 
rien  , fi  l’on  ne  faifoit  penitence,  & que 
pour  fe  difpofer  à la  pénitence , il  falloir 
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quitter  les  mauvaifes  habitudes 
mauvais  commerces  qu'on  avoir 
l'égard  de  la  Compagnie  qu’ils  vouloient  J 
établir  , je  croyois  que  cet  établi  (fenient 
ne  convenoit  ni  à la  Religion  de  mon 
Diocefe,  ni  peut-être  aux  affaires  pre-  - 
fentes  de  la  Ville  & de  la  Province.  Re- 
pris la  Bulle , où  le  Pape  leur  accorde  ce 
qu'ils  ont  demandé  pour  i'éreélion  de 
leur  Confrérie  ; je  la  leur  rendis  , & leur 
cqnfeillai  de  n'y  plus  penfer.  Depuis  ce 
tems-là  , ils  ont  eu  l’inlolence  de  me  fai- 
re faire  trois  lignifications,  dont  je  me 
fuis  moqué.  Mais  enfin  ce  dernier  aéte 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  , m'a, 
paru  aller  un  peu  trop  loin.  Je  fçai  bien 
bien  que  ni  le  Pape  ni  le  Parlement  ne 
me  peuvent  obliger  d'établir  une  Con- 
frérie dans  mon  Diocefe  malgré  moi* 
Mais  les  tracalTeries  font  toûjours  défa- 
gréables  , & je  crois  que  vous  aurez  là 
bonté  d'arrêter  ces  fous  par  autorité  : ci- 
ter iuçeflamment.devant  vous  lefieur...& 
ceux  qui  font  nommez  dans  l'aéte , faire 
entendre  que  vous  vous  informerez-desP 
autres,  leur  faire  une  bonne  réprimandé,, 
leur  ordonner  de  me  venir  faire  fatis-' 
faétion ,.  & de  fe  défifter  de  cette  folle 
prétention.  M.  le  £>.  de  R...  voudra  bien* 
h le  cas  y écheott,leur  faire  aufli  fa  petite 
correélion.  Je  fuîs>r&c*  ■>  •-  , 
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LETTRE  CCCXVI. 

De  civilité  dr  de  compliment  à Aide  Allé- 
chai Duc  de  f'illars. 

J'Aifçû,  Monfîeür,  que  vous  êtes  arrive 
à la  Cour  , que  vous  y avez  été  reçû 
comme  vos  fervicesle  rae'ritoienr,  Sc  que 
vous  avez  pris  quelque-tems,  comme  de 
raifon,  pour  vous  délaffer  des  fatigues  de 
vôtre  derniere  Campagne.  Je  ne  vous 
crois  pas  fort  en  repos  pourtant.  La  gloi- 
re que  vous  avez  acquife  ne  vous  occupe 
poinc,  vous  forigez  à celle  que  vous  vou- 
lez acquérir  , & je  fuis  fort  trompé  , fi 
volts  n'avez  déjà  fait  les  projets  que  vous 
dev.ez  executer  le  Printems  prochain.  Les 
Allemans  ont  beau  prendre  des  réfolu- 
tions  de  diligence  , je  compte  que  vous 
les  préviendrez  , & quJils  feront  encore 
dans  leurs  maifons  ,■  que  vous  ferez  fur 
les  bords  du  Rhein.  Nous  fommes  ici  te- 
nans  les  Etats  de  la  Province. Vous  lçavez 
nos  occupations.  Harangues,  vifîtes,  af- 
faires , don  de  trois  millions  , & autres 
commifïions  allez  ennuieufes.Ce  qui  nous 
fait  plaifîr,  c'eftde  parler  fouvent  de  vous 
avec  M.de  Bafville,  qui  peut  vous  afsurer 
de  l'attachement  &c  du  refped  fincere 
avec  lequel  je  fuis,  Monfîeür,  vôtre,  &c„ 
\A  AlotttficUùr  ce  4.  Décembre  J7?7* 
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LETTRE  CCCXVII. 

De  civilité  & de  compliment  à M.  l’Ar* 
chevelue  à* Avignon. 

jNÆo  nseigneur, 

C’auroit  été  pour  moi  une  agréable 
furprife  devoir  arriver  vôtre  Excellence, 
ôc  ç auroit  ete  une  grande  joie  pour  tous 
nos  Etats  aflemblez  de  voir  un  Prélat 
dont  on  connoîc  déjà  le  mérite , & qui 
gagne  toujours  beaucoup  à fe  montrer. 
Mais  nous  ne  pouvons  qu'être  édifiez  de 
l’application  que  vous  donnez  à vos 
fondions  Epifcopales , & nous  facrifions 
nôtre  plaifir  à vôtre  zele»  Vous  aurez , 
Monfeigneur , plus  de  loifir,  & nous  plus 
de  bonheur  une  autre  année.  Vous  ver- 
rez alors  combien  vous  êtes  honoré  de 
tous  ceux  qui  ont  l’honneur  d’être  vos 
Confrères  , & principalement  de  celui 
qui  eft  avec  tout  l’attachement  & tout  le 
refped  poflible  , Monfeigneur  , de  vôtre 
Excellence,  le,  &c. 

>4  MowptUitr  et  6.  Vtctmbrt  1707, 
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Lettre  cccxviii. 

\ , / 

*.  , 

De  civilité'  & de  nouvelles  fur  les  affaires 
publiques  , à M.  lJ  Archevêque  de 
Saragojfe . > 

jML  O N S E I G N E U R, 

En  arrivant  il  y a quelque-tems  en 
cette  Ville  , où  les  Etats  Generaux  de  la 
Province  de  Languedoc  font  aflemblez, 
je  reçus  la  Lettre  de  vôtre  Excellence, 
aufli  polie  &:  aufli  aimable  que  toutes 
celles  qui  me  viennent  de  fa  part , qui 
me  donne  des  afsùrances  de  fa  fanté , 
& des  marques  de  fa  précieufe  amitié'. 
Nous  avions  déjà  appris  que  le  Château 
de  Lerida  s’étoit  rendu  , que  nous  n’y 
avions  perdu  que  fort  peu  de  monde,&  que 
cette  conquête  nous  ouvroit  le  chemin 
d'autres  qui  feront  plus  faciles  , & ne 
feront  pas  moins  avantageufes.  Nous  en 
avons  chanté  le  Te  Deum  avec  beaucoup 
de  folemnité , & nous  efperons  que  nous 
en  chanterons  encore  l'année  prochaine» 
M.  le  Duc  de  Noailles  a palfe  ici , por- 
tant.à la  Cour  de  grands  projets  de  Cam- 
pagne , qu’il  s’offre  d'executer  , moyen- 
nant quelques  Troupes  qu’il  demande , 
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&c  fort  peu  d'argent.  Nôtre  Aïlcmblée  a 
donné  au  Roi  trois  millions  de  Don  gra- 
tuit, & deux  millions  de  Capitation.  Les 
ennemis  fuivant  toutes  les  apparences, 
ont  deflèin  de  fecourir  puilîàmment  l'Ar- 
chiduc , dont  ils  Tentent  la  foiblelfe  & la 
perte  inévitable,  s'ils  ne  prellént  leurs 
arméniens.  Mais  celui  à qui  les  vents  8c 
la  mer  obéi  fient , fera  pour  nous  , ÔC 
nous  fommes  à portée  de  prévenir  leurs 
înauvaifes  intentions.  Quand  eft-ce,Mon- 
feigneur  , que  Dieu  touché  des  miferes 
de  tant  de  Peuples , voudra  bien  leur  ac- 
corder cette  bienheüreufe  Paix  , après  la- 
quelle nous  foupirons  depuis  h long- 
tems  ? Les  vœux  & les  prières  de  votre 
Excellence  , dans  ces.Fêtes  de  la  Naillan- 
ce  du  Sauveur  que  je  lui  fouhaite  tres- 
heureufes  , pourront  bien  avancer  le  re- 
tour au  monde.  Pour  moi  , je  prierai  le 
Seigneur  en  ce  Paint  tems  qu'il  conferv* 
à Ton  Eglife  un  Prélat  qui  obferve  & fait 
'obferver  lï  exa&ement  Tes  réglés  , qui 
exerce  fi  dignement  Tes  Minifteres , 8c 
que  j'honore  infiniment,  étant  avec  tou- 
te la  vénération  polîible , Monfeigneur^ 
de  vôtre  Excellence,  le  , &c. 

#4  Montait  et  io.  Décembre  1707. 


DE  M.  FLECHIE  R. 


i6f 

LETTRE  CCCXIX. 

Confection  Chrétienne  à Maâemo'fellc 
de  Monttlar. 

COmbïen  d'images  de  mort,, ma  che- 
re  Fille  , ont  pafle  depuis  peu  fous 
vos  yeux  dans  vôtre  famille  ! Pere,  fœur, 
oncles  en  moins  d'un  mois.  Vous  avez 
bien  appris  comment  on  meurt , & vous 
avez  connu  par-là  l'importance  de  bien 
vivre.  Je  vous  fais  fur  toutes  ces  pertes 
mes  complimens , & vous  laide  faire  vos 
reflexions.  Comme  vous  ne  tenez  gueres 
au  monde  , & que  fes  biens  ni  fes  vani- 
tez  ne  vous  touchent  point,  vous  rendez 
vos  devoirs  à tous  vos  proches  mourans 
Tans  interet  & fans  efperance  , & vous 
11‘avez  en  vue  que  de  gagner  le  Ciel  par 
les  offices  de  charité  que  vous  exercez  à 
leur  égard.  Il  ne  faut  pas  aufli  que  par 
fatigue  ou  par  aftli&ion  vous  affoibliiliez 
vôtre  fanté.  Elle  vous  eft  neceflaire  pour 
les  delfeins  que  vous  avez,  Sc  ce  doit  être 
une  partie  de  vôtre  pieté  , que  de  vous 
maintenir  en  état  de  la  pratiquer,  quand 
vous  arriverez  où  Dieu  vous  appelle. 

Je  vous  fuis  obligé,  ma  chere  Fille,  du 
foin,  que  vous  avez  pris  du  don  qu'on  a 
fiic  à la  Croix  do  laint  Gervaff.  Nou$ 
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avons  concerté  M.  D.  & moi  les  moyens 
d'être  payez  de  ce  legs  pieux.  Nos  Etats 
avancent,  & je  fuis  toujours  avec  le  mê- 
me zele,  ma  chere  Fille,  vôtre,  &c. 

A Momptllitr  et  itf.  Dttmbre  1707. 

LETTRE  CCCXX. 

De  civilité  à A /.  Gontbieri  Ay  chevelue 
d’Avignon» 

AIoNSEIGNEUR, 

-•  Agréez  qu’après  vous  avoir  fouhaité 
des  Fêtes  heureufes,  faintes  & fan&ifian- 
tes  pour  vôtre  peuple , par  les  minifteres 
de  l’Epifcopat  que  vous  exercez  fi  digne- 
ment , je  vous  félicité  d’avoir  fini  la  vi- 
fitede  vôtre  Diocefe.  Vôtre  Excellence 
apres  le  cours  de  fes  travaux  Apoftoli- 
ques  , eft  revenue  en  bonne  fantc  dans 
les  lieux  de  fon  repos,où  il  eft  jufte  qu’el- 
le fe  délafte  par  des  occupations  moins 
fatiguantes.  Je  fçai  la  joye  qu’on  a eu  de 
la  revoir  à Avignon.  Je  fuis  bien  fâché 
d’avoir  difpofé  des  Stations  de  mon  Dio- 
cefe pour  le  Carême  prochain.  Je  les  dis- 
tribue d'ordinaire  aux  Ordres  Religieux 
qui  ont  des  maifons  dans  Nifmes , tant 
pour  leur  donner  de  l’occupation , que 
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pour  leur  fournir  quelque  fecours  & 
quelques  moyens  de  fublifter.  Si  je  puis 
trouver  quelque  place  pour  le  pere  Ray- 
mond, il  verra  ce  que  peut  vôtre  recom- 
mandation, &avec  quel  refped  & quelle 
déferance  je  fuis  , Monfeigneut,  de  vôtre  ' 
Excellence,  le,  &c.  "v 

A Montpellier  ce  20.  Decmire  1707. 

LETTRE  CCCXXI, 

\ • j;  . 

De  remerciment  & de  compliment  à M.  de 

Sandricourt , & Gouverneur  de  Nifrnes . 

TE  ne  pouvois  , Monfieur  , commencer 
J plus  agréablement  cette  année , que 
vous  avez  la  bonté  de  me  fouhaiter  heu- 
reufe , que  par  la  nouvelle  que  vous  me 
donnez  de  vôtre  arrivée  à Paris  dans  une 
parfaite  fanté.  La  longueur  du  voyage  & 
le  mauvais  tems  nous  avoient  donné  quel- 
que crainte  , & nos  vœux  vous  ont  ac- 
compagné jufqu’aulieu  de  vôtre  repos. 
Nous  les  avons  renouvelle  au  commen- 
cement de  cette  année  , 6c  je  puis  vous 
afsûrer  que  perfonne  ne  s'interefle  plus 
que  moi  à tout  ce  qui  peut  regarder  vôtre 
fatisfaélion.  Je  vous  rends  tres-humbles 
grâces  des  offres  obligeantes  que  vous  me 
faites  pour  le  pais  où  vous  vous  trouvez#: 
Je^voudrois  de  mon  côté  pouvoir  vous 


\ 
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être  de  quelque  ufage  en  celui-ci,  & vous 
témoigner  par  mes  fervices  le  fincere  &c 
parfait  attachement  avec  lequel  je  fuis  , 
Moniteur,  vôtre,  &c. 

A Montpellier  et  4.  Janvier  1708 . 

LETTRE  CCCXXII. 

Ve  compliment  a Madame  la  Prcf dente 
de  Mar  b œuf. 

ETre  afsûrê  de  vôtre  fanté , Madame, 
avoir  de  nouvelles  marques  de  vôtre 
fouvenir , c'elt  un  allez  bon  commence- 
ment d'année.  S'il  fuffifoic  de  vous  la 
fouhaiter  heureufe  , ou  que  j'eulfe  eu 
main  les  bénédictions  que  je  vous  fou- 
haite , vous  n'auriez  rien  à délirer. 

J'ai  vu  par  le  mémoire  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'envoyer,  la  trille 
fîtuation  d'affaires  où  vos  Etats  fe  font 
trouvez.  Vous  jugez-bien  que  les  nôtres 
ne  font  pas  moins  agitez.  Impôts,  créa- 
tion de  Charges  , mpprelïïon  d'autres  , 
Billets  de  monnoyes  , emprunts  excellifs 
& autres  fâcheufes  & inévitables  ruines 
nous  affligent  fort,  & nous  font  faire  des 
vœux  tres-ardens  pour  la  paix. 

Vous  voulez  bien,  Madame,que  je  vous 
demande  des  nouvelles  de  vôtre  chere 
fille  du  Calvaire,  Ce  n'eft  pas  li  elle  eft: 

au  fil 
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aliffi  fttvente  cette  année  ici  qù'e  l'autre’ 
Il  elle  porte  gaiement  fa  Croix  fi  <,]].  â 
rompu  tous  lcs  liens  qui  peuvent  attache^ 
au  monde  : te  fuppofe  tout  cela  -,  mais  fi 
elle  Ce  porte  bien  , (1  elle  prie  le  Seigneur 
poumons.,  ftelle  eft  prête  à conformer 
ion  Sacrifice.  Je  demande  au  Ciel  pour 
elle  iaperfeverance,  & je  fuis  tres-parfai- 
renient.  Madame,  vôtre,  &c.  ^ 

Montpellier  et  6.  Janvier  1708. 

LETTRE  cccxxiii. 

<t 

T) e civilité  à Madame  de  Montfalcon , qui 
lu,  avait  recommandé  des  Prifonniers 
étrangers. 

TE  vous  fuis  bien  obligé , Madame,  des 
J voeux  & des  fouhaits  que  vous  fiitL 
pour  mpr  dans  cette  nouvelle  annéeiceux 
que  je  fais  pour  vôtre  fanté  & pour  vô. 
tre  bonheur , ne  font  pas  moins  finceres, 

J ai  fait  de  mon  mieux  auprès  de  M de 
Roquclaure  & de  M.de  Bafville  pour  pto- 
curer  un  peu  de  liberté  aux  prifonniers 
etrangers  que  vous  avez  au  Fort  ; deux 
defquels  doivent  je  crois,  avoir  le  Fort 

Ht  ÇfrV  t de  M ■ lc  Marqu" 

& de  M.  le  Chevalier , Monfieur  le  Duc 

fsit  efferer  ff™  le“ 
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donnera  la  permiiEon  d'aller  dans  la  Vil- 
le accompagnez  d'un  Lieutenant  ou  d un 
Sergent  j peut-être  même  qu'ils  fe  ref- 
fentiront  encore  mieux  de  mes  recom- 
mandations dans  quelque  tems  d ici  . 
M.  de  Roquelaure  ayant  écrit  à M. Ame- 
lot  Ambaffadeur  en  Efpagne  , pour  fça- 
voir  les  raifons  pour  lefquelles  ces  Mei- 
lleurs font  détenus.  Je  fuis  très-parfaite- 
jnent , Madame,  votre,  &c. 

A Montpellier  et  6.  Janvier  1708. 

lettre  cccxxiv. 

De  civilité  & de  recommandation  à M - de 
Villeglt  9 Conseiller  au  Parlement  de 
Touloufe . 


JE  me  confoie , Moniteur , d'etre  force 
d'avoir  un  procez  , depuis  que  je  lçai 
que  vous  ferez  mon  Rapporteur..  Qpe  ** 
ciues-uns  de  vos  amis  & des  miens  qui 
font  ici  m’en  ont  félicité  , & m'ont  offert 
même  leurs  recommandations  auprès  de 
vous  , mais  je  les  en  ai  remercie  , & j’ai 

aû  qu'il  valoir  mieux  vous  laitier  tout 

entier  à vôtre  -équité  & à vôtre  jufticc 
naturelle»  Je  vous  prie  pourtant  d'avoir 
égard  aux  chicanes  qu’on  me  fait , oc  de 
me  croire  trçs-parfaitement  , Monlieur, 
vôrte,  &c. 


t r - 


•i.  A Montpellier  et  7,fwt*ièr  *7o£V' 

S i * 
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Compliment  à M.le  Comte  de  Grignan  Lieu . 
tenant  General  en  Vrovence . 

JE  vous  dois,  Monfieur , & je  vous  fais 
avec  plaifir  mon  compliment  fur  le 
choix  que  le  Roi  a fait  de  M.  l'Abbé  de 
Rocheboïine  pour  l'Evêché  de  Noïon. 
L'acquihtion  que  l'Eglife  fait  d'un  digne 
Sujet , & la  fatisfaéHon  que  vous  avez  de 
le  voir  placé  dans  un  des  plus  honorables 
Sieges  de  France,  m’obligent,  à vous  en 
témoigner  ma  joye.  Il  eft  fortide  vôtre 
Famille  tant  d'illuftres  Prélats  qui  ont  fa- 
gement  gouverné  de  grands  Diocefes,  & 
fait  honneur  à leur  dignité,  que  nous  ef- 
perons  que  celui-ci  ne  fera  pas  moins  édi- 
fiant, m moins  utile  à l’Eglife  que  les  au- 
«res.  Je  fouhaice  que  courte  Cours  de  c£ 
te  annee  continué  à vous  être  heureux,  & 
que  je  puilTe  fouvent  vous  témoigner 
1 interet  que  je  prends  à tout  ce  qui  vous 
regarde,  & le  finçere  & refpeétueux  atta- 

chemenc  avec  lequel  je  fuis,  Monlieur , 
votre,  &c.  J 

4 Montpellier  et  ^janvier  1708. 


lettre  cccxxvi. 


condoléance  a Ai»  le  Prieur  d jlubort . 


J*apprens , Monfieur , U perce  que  vous 
avez  faite  de  M.  vôtre  frere  le  Con- 
cilier. Je  fçai  que  vous  l'avez  aflifté  dans 
ia  maladie  ; vous  le  deviez,  & je  vous  en 
loue.  Il  faut  aider  à bien  mourir  ceux 
même  avec  qui  nous  avons  eu  peine  à 
bien  vivre.  Vous  avez  toujours  le  cœur 
bon  , quand  la  Religion  ou  la  nature  le 
demandent , & je  m'afsûre  que  vous  avez 
plaint  ce  bon  Magiftrat , & que  vous 
priez  le  Seigneur  pour  lui.  Vous  l'ave* 
pleuré  comme  frere  , il  auroit  été  à fou- 
baiter  qu'il  vous  eût  obligé  de  1«  regret- 
te  comme  ami.  Je  fuis,  &c. 

A Mmtptltitr  ce  ij.  Janvier  170S. 


* - 
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LETTRE  CCCXXVII. 

De  compliment  & de  félicitation  a la  Sœur 
Agncz.  de  la  Croix , de  Rennes. 

TE  ne  fuis  pas  moins  attentif  que  vous, 
J ma  chere  Sœur  , à ce  qui  peut  contri- 
buer au  bonheur  que  vous  fouhaitcz  , & 
que  le  Seigneur  vous  prépare.  Je  voi 
dans  le  cours  de  cette  nouvelle  année  un 
jour  heureux , qui  mettra  le  fceau  à vô- 
tre vocation,  & confommera  vôtre  facri- 
fice.Vous  ne  vivrez  plus  que  pour  Dieu, 
& vous  ne  compterez  plus  que  fur  les  an- 
nées éternelles.  Je  vous  prie  de  vous  fou- 
venir  de  moi  dans  ces  momens  favora- 
bles , où  vous  confacrant  toute  entière, 
vous  ferez  des  vœux  utiles  pour  vous  &c 
pour  les  autres.  Pour  moi , je  lèverai  les 
mains  au  Ciel,  ma  chere  Sccur,&  j’affifte- 
rai  en  efptit  à la  ceremonie  à laquelle 
vous  vous  préparez  , & qui  fera  tout  le 
bonheur  de  vôtre  vie. 

A Montpellier  et  1 Janvier  1708. 

( 

H ü| 
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• LETTRE  CCCXXVI1I. 

]A  M.  Gcntbieri  yircbczecjue  d‘ Avignon , 

fur  la  mort  de  Madame  fa  belle-fceur. 

Ad  ON  SEIGNEUR, 

i 

Je  ne  doute  pas  que  vôtre  Excellence 
n'ait  été  fenfiblement  touchée  de  la  mort 
de  Madame  la  Marquife  de  Cavaillac  fa 
belle-Soeur  ; fa  naiflance,  fa  pieté,fon  ap- 
plication à tous  fes  devoirs  , fa  tendrefle 
pour  fa  famille  , & fon  attention  à tout 
ce  qui  vous  regardoit,  Monfeigneur,  per- 
fonnellement.Tout  ce  mérite  qui  vous  l'a 
fait  eftimer  de  fon  vivant, vous  fait  fentir-  , 
plus  vivement  la  douleur  de  l'avoir  per- 
due. Comme  perfonne  ne  s'interefle  plus 
que  moi  à tout  ce  qui  peut  arriver  d'heu- 
reux ou  d'agréable  à vôtre  Excellence, 
perfonne  ne  compatit  aufli  plus  que 
moi  à ce  qui  1 afflige.  Elle  n’a  befoin  ni 
de  nos  reflexions  , ni  de  nos  conleils,  &c 
les  plus  folides  confolations  font  en  elle— 
même.  Vous  avez  raifon , Monfeigneur, 
de  vouloir  honorer  autant  qu'il  convient 
cette  iiluftre  Dame.  Il  eft  dans  l'ordre  de 
faire  prendre  le  duëil  aux  gens  de  vôtre 
maifon.  Pour  ce  qui  eft  de  faire  draper  le 
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caroire,  cela  n’eft  pas  fort  ordinaire  pour 
une  bellp-Sœur.  J'ai  vû  pourtant  de  nos 
Evêques  qui  l’ont  fait  ; parmi  nous  cela 
eft  allez  arbitraire  , & chacun  fuit  aflèz 
fes  raifons  & fes  inclinations.  Vous  en 
pouvez  ufer  de  même  j le  rang  que  vous 
tenez  à Avignon  , la  confideration  & le 
refpe6fc  d’une  aufli  noble  alliance , la  re— 
connoiflance  des  foins  que  cette  Dame  a 
pris  de  vôtre  famille  , ôc  des  obligations 
particulières  que  vous  lui  avez  , peuvent 
bien  autorifer  toutes  les  marques  d’hon- 
neur & de  regret  que  vous  ferez  paroîtro 
en  public.  Dans  les.duëils  particuliers  , 
quand  on  cft  touché  , & qu’on  a donné 
part  de  fa  perte  & de  fa  douleur  aux  per- 
sonnes de  diftin&ion  , un  peu  trop  feroic 
plus  fupportable  que  trop  peu.  Voilà, 
Monfeigneur  , quelle  eft  nôtre  ufage  en 
France.  Vous  avez  plus  de  fagefle  que 
moi , mais  on  ne  peut  avoir  plus  d’atta- 
chement & plus  de  refpeét  pour  vous , ni 
être  plus  véritablement  que  je  fuis,  Mon- 
feigneur,  de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

Tfifmts  ( t 18.  Février  1708.  , s \ 


V-  1 • > ■'  *V\  s,  •' 
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. LETTRE/  CC  C X XI X.  - ' :* 

i i i t;cn  h:’.'ii-v|  ; Tî ;»1  ir;  ^ i i;.'0 

Compliment  a M » t.Evèaue  de  A4arfeillet 
ri  nommé  à l’ Archevêché  d’Aix, 


M 


;r 


• i > 


M f.  . 

j ij  j . * » 


ONSEIGNEÜR,. 

i.  T.'v-  •: !;  'J r * [ Î r':r.>t  '■i':1.  V.  .*  . )'  '» 

Vous!  ne  m’avez  pas  cru  indiffèrent 
fur  la  nouvelle  dignité  que  le  Roi  vous  a; 
donnée.  Vous  voilà  Archevêque  dans 
une  Province  que  vous  aimez  & qui 
vous  aime , où  vous  êtcs  déja, connu  6c 
honoré  3 & où  vous  exercerez,  foit  pour 
l’Eglife,  foit  pour  l'Etat  » .une  autorité 
fage  & gracieufe;-  Je;  fçai  le  regret  qu'a 
vôtre  Troupeau  de  vous  perdre  , mais 
vous  ne  vous  en  éloignez  pas  beaucoup  , 
6c  il  aüra  la;cohfolation,de  vous  voir  au- 
delïus  de  lui,  &•  de  vivre  encore  iprefque 
fous  vos  yeux.  Perfbnne  ne  prend  pins 
de  part  que  moi  à vôtre  élévation , ôc 
ne  peut  être  avec  plus  d’attachement  6c 
de  refpeét  que  je  le  fuis  , Monfeiçneur,. 
vôtre,  &c.  • 1 x ' c<  • * 

•ri  ce  u,  Février  1708. 

*:  ■ 

O ô 
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LETTRE  CCCXXX. 

Sur  un  faux  bruit  qui  avait  couru  d‘un  dijfe « 
entre  M.  de  Montpellier  & lui . 

J’Ai  appris , Madame , par  la  lettre  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer , qu’on 
difoic  à Paris  que  nous  avions  eu  M. l’E- 
vêque de  Montpellier  & moi  , une  que- 
relle fort  vive  au  fujet  de  l’Opera  ; que 
l’affaire  avoir  été  poufTée  affez  loin,  avec 
aigreur  de  fa  part  & de  la  mienne.  Je  ne 
fçai  qui  a compofé,  ou  pour  mieux  dire, 
inventé  cette  hiftoire.  M.  vôtre  Frere  ne 
m’a  jamais  parlé  de  l’Opera  qu’indifferem- 
ment  & fans  reproche  ; nos  fentimens 
conviennent  afTez  là-deffus  : je  ne  le  fa- 
vorife  ni  ne  l’approuve  noft  plus  que  lui 
il  le  fouffre  quand  il  le  faut  , aufli-bien 
que  moi,  peut-être  un  peu  moins  patiem- 
ment que  moi  j mais  il  n’a  jamais  blâmé 
ma  tranquillité  , comme  je  n’ai  jamais; 
blâmé  fon  zele.Vous  pouvez  être  afsûrée. 
Madame  , & afsûrer  qu’il  ne  s’eft  rien 
paffé  entre  M.  de  Montpellier  & moi  qui 
puifTe  blefTer  tant  foit  peu  l’amitié  dont  il 
m’a  toujours  honoré,  & que  j’ai  toujours 
«cultivée.  Je  pardonne  prefque  à ces  faufc 
fes  relations,  puifqu’elles  me  donnent 
iieu  de  vous  témoigner  le  véritable  refpedk 

H v 
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avec  lequel  je  fuis.  Madame,  vôtre,  &cc. 

>4  2?lfms  ce  8.  Mars  1708. 

LETTRE  CCCXXXI. 


Suy  un  procez  ou  U ttvoit  ete  condamne  ci 
T mloufe  a Ad.  I A bbe  d ï N.... 

VOusfçavez,  Monfieur  , l’averfion 
que  j’ai  tou  jours  eue  pour  les,  pro- 
cez. Je  les  avois  heureufement  évitez 
jufqu’ici  , ayant  d’ailleurs  des  occupa- 
tions plus  convenables  à mon  Mîniftere 
à mon  humeur.  Il  fallu  que  j aye  trou- 
vé un  homme  , qui  fans  honnêteté  3 lans. 
raifon  , fans  interet  ni  avantage  pour  fa 
caufe  , étant  mon  Diocefain  , veut  me 
faire  conduire  à la  vue  de  tout  mon  Dio- 
cefe  au  travers  d’une  foule  de  plaideurs  > 
pour  jurer  fur  une  chofe  do»t  il  fçait 
bien  que  je  n’ai  aucune  connoillance  , àz 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  le  fond  de 
l’affaire  , de  laquelle  je  ne  me  fuis  point 
mêlé  jufqu’alors  ; & qu’il  fe  trouve  des 
gens  lagcs  qui  le  foutiennent.  Cette  af- 
fectation de  m’attirer  à l’Audience  , cet 
appel  de  l’offre  que  le  Juge  fait  de  ve- 
nir recevoir  le  ferment  de  fon  Eveque  » 
après  mille  fortes  de  chicanes  préceden- 
res  , cette  variation  de  moyens  ,•  par  la- 
-quelle  il  fe  vante  d’avoir  rendu  le  Parle- 
tü'eàr  jugé  & partie  , ne  meritoient  gue-» 
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' ires  d’être  approuvez.  ]e  ne  connoilTois 
pas  encore  toutes -les  raifons  que  Jefus- 
Chrift  8c  faint  Paul  ont  eues  de  nous  dé- 
fendre de  plaider.  S’il  n’eut  été  queftion 
que  de  mon  interet  ou  de  mon  honneur 
particuliers  , je  les  aurois  facrifiez  à mon 
repos  , & Meilleurs  de  Touloufe  n’au- 
roient  pas  eu  la  peine  de  me  juger  8c  de 
fe  partager  leur  jugement.  Si  ma  partie 
gardant  quelque  bien-féance  pour  la  di- 
gnité , m’eut  propofé  d’aller  dans  la  mai- 
ion  du  Juge  , je  ne  fçai  fi  je  n’aurois  pas 
doucement  8c  fans  bruit  acquiefcé  à fa 
demande  , quoique  contrai^  aux  exem- 
ples de  mes  Predecefièurs.  Mais  c’eft  la 
dignité  commune  qu'il  vouloit  avilir 
dans  la  mienne  peut-être  fans  y penfer. 
On  dit  que  les  Evêques  ont  trop  d’auto- 
rité : ils  n’en  ont  pas  trop  s’ils  en  ufent 
bien  j & ce  n’eft  jamais  une  raifon  de 
Droit  , moins  encore  de  Religion  de 
vouloir  les  abbailfer  comme  Evêques* 
Quoiqu'il  en  foit , il  faut  prendre  patien- 
ce. J’ai  d’abord  penfé  comme  vous  qu’iî 
falloir  tout  laifier  là  , 8c  vous  en  revenir 
ici.  Mais  on  m’a  confeillé  aufii  d’efluyer 
encore  ce  fécond  Jugement , fi  vous  con- 
noiirez  qu’il  puiiîe  être  plus  favorable. 
Sec. 

Tiifmts  et  ÿ.  May*  170?, 


H vj 
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. LETTRE  CC  CX  XX  II. 

i ‘j  : • . , »•’ 

De  condoléance  à Al.  de  Al  argon.  Brigadier 
des  Armées  du  Roi.  i 

* * * ' * 3 **  i 1 1 

VOus  avez, perdu  depuis  peuM.vç* 
tre  pere  ÿ Moniteur  y âgé  de  cenc 
ans , plein  de , fanté  & de  mérite.  * 11  n’a* 
Connu  ni  les  maux , ni  les  remcdes  qui. 
nous  font  palier  de  fi  ailles  jours  j il  a. 
conlervé  jufqu'à  la  fin  la  raiion  & la  pie- 
té i il  a vécu  en  homme  de  bien  , & il 
eft  riiort  au  milieu  de  fa  famille  , comme 
mouroieilt  autrefois  les  Patriarches.  Il  ne 
faut  donc  pas  tant  regreter  de  ne  l'a- 
voir plus,  que  loiier  Dieu  de  l’avoir  gar- 
dé fi  long-rems.  Sa  vie  il  fage  vous  laille- 
de  grands  exemples  , & la  vieilldlè  li 
faine  vous  lailïè  de  grandes  eiperances. 
Je  fçai'  les  beaux  jours  que  vous  avez 

{>alîe  à Agde  avec  nos  deux  aimables  Pré- 
ats.  Je  luis  ravi  que  M.  vôtre  fils  vienne 
réfider  àNifmes.  Il  y tiendra  vôtre  place. 
Il  fçait  combien  je  l’eftime  , & il  pourra 
Vous  faire  fçavoir  fouvent  qu'on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  mis  * 
Moniteur,  vôtre,  &C.  u '•  1 . 

De  lyifmts  et  rj.  May  1708. 
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.LETTRE  .CCCXXXIII. 

Compliment  à Madame  la  Préfidente  de 
Marbenf , fur  la  Prof  ffion  de  fa  fille 
au  Calvaire. 

JE  lolic  Dieu,  Madame, de  la  grâce,  qu’il 
a faire  à nôtre  fainte  fille,de  l'avoir  con- 
duite enfin  jufqu’au  fommet  du  Calvaire» 
& d’avoir  accepté  en  union  de  fon  ado- 
rable facrifice,  celui  qu’elle  lui  a fait  d'el- 
le-même. La  voilà  Profefle  , c’eft-à-dire» 
au  comble  de  fes  fouhaîts,  ne  tenant  plus 
au  monde  par  aucun  endroit»  & reçue  au 
nombre  de  ces  Vierges  faintes  qui  fui- 
vent  l'Agneau  par  tout  où  il  va.J’ai  gran- 
de confiance  aux  prières  q,u’elle  a bien 
voulu  faire  pour  moi  dans  ces  heureux 
momeivs  de  fa  confecration  , où  le  Ciel 
n'avoit  rien  à lui  refufer  ni  pour  elle  , ni 
pour  fes  amis.  ]e  prends  part  à fa  joye  & 
à la  vôtre.M. L’Evêque  de  faint  Malo  parle 
en  faint  & fage  Prélat  de  l'élévation  de 
M.  Defmarets  fon  frere.  Le  Roi  en  le 
chargeant  de  Padminihration  de  fes  Fi- 
nances , ne  pouvoit  en  ce  tems-ci  lui  im- 
pofer  un  plus  pefant  fardeau.  Il  faut  four- 
nir dequoi  foûtenir  une  guerre  fanglante 
& ruineufe  , au  dépens  de  la  vie  & de  la 
fubltance  des  Peuples  , & fe  faire  une 
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efpece  de  juftice  fauvage  , d’épuifer  les 
forces  de  l'Etat  pour  le  défendre,  ôc  d'af- 
fliger les  riches  & les  pauvres  par  des 
Loix  dures , quoique  neceflfaires.  On  eft 
à plaindre  dans  ces  places  , & devant 
Dieu  & devant  les  hommes.  Je  fuis  bien 
aife  que  Monfeigneur  de  Rennes  ait  le 
plaifir  de  voir  établir  Mademoifelle  de  B. 
agréablement.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  faire  quelquefois  fouvenirde  moi, 
& fur  tout  de  me  croire  aufli  parfaite- 
ment que  je  le  fuis.  Madame,  vôtre,  &c. 

jî  Tyifmtt  ce  10.  Mars  1708. 


c ‘ 
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LETTRE  CCCXXXIV. 

Kèponfe  k une  recommandation  de  M.  G on - 
tbleri  Archevêque  d3  Avignon. 

JVl  O NSEIGNEUR, 

On  me  croit  plus  puifTant  6c  plus  ac- 
crédité que  je  ne  fuis  ; mais  je  ne  fouhai- 
te  jamais  tant  de  l'être  que  dans  les  affai- 
res que  votre  Excellence  me  fait  l'hon- 
neur de  me  recommander.  Je  me  ferois 
volontiers  employé  pour  le  jeune  défer- 
teur  d'Avignon  j mais  j’appris  prefque 
auffi-tôt  qu'on  m'eut  rendu  vôtre  lettre, 
que  M.  le  Duc  de  Roquelaure  lui  avoic 
accordé  fa  grâce.  Le  Lieutenant  de  Roi 
& le  Major  m'étant  venu  voir , je  leur 
demandai  fi  cette  affaire  étoit  finie  , ils 
me  répondirent  que  non  , 6c  que  M.  de 
Roquelaure  avoir  bien  écrit  de  mettre  ce 
garçon  en  liberté  , mais  que  c'étoit  à 
condition  que  ce  qu'on  lui  avoit  repré- 
senté fut  veritable,ce  qu'ils  ne  croyoient 
pas.  Je  m'apperçûs  qu'on  difputoit  l'âge 
de  quatorze  à quinze  ans  , 6c  qu’on  al- 
loit  former  des  difficultez.  Je  dis  à ces 
Meflieurs  la  part  que  je  prenois  à cette 
affaire,  & les  priai  de  ne  point  forme* 
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d’obftacles  , ce  qu'ils  me  promirent.  Je 
fuis  bien-aife  que  ce  jeune  homme  ait 
obtenu  fa  libertc;j'aurois  voulu  que  c'eut 
été  par  moi  pour  mieux  marquer  l'atta- 
chement & le  refpeét  tres-fincere  avec 
lequel  je  fuis,  Monfeigneur,  de  vôtre  Ex- 
cellence, le , &c. 

A Tyjfmts  ce  zz.  Murs  1738. 

LETTRE  CCCXXXV. 

De  civilité'  à Madame  la  Dtttbejfe  de 
Roquelaure. 

DEpuis  mon  retour  des  Etats , Mada- 
me , j'ai  été  fi  accablé  d'affaires  plus 
pénibles  & ennuyeufes,  qu’importantes, 
que  mes  petits  devoirs  m'ont  prefque  ôté 
les  moyens  de  remplir  les  grands.  Ce  n'eft 
pas  que  je  les  aie  oublié.M.le  Duc  a eu  la 
bonté  de  me  faire  fçavoir  de  vos  nouvelles 
& vous  aura  fans  doute  mandé  l'empref- 
fement  que  j'ai  eu  d'en  apprendre.  Vous 
fçavezjMadame^  combien  je  m'intereflè  à 
vôtre  fànté,  à votre  repos,  à vôtre  gloire, 
à tout  ce  qui  vous  regarde...On  ne  vous  a 
pas  laiffé  ignorer  les  folemnitez  du  ma- 
riage d'une  de  vos  amies  , les  divertifïè- 
mensjles  fêtesjles  prefens,la  joye  & la  fa- 
tisfa&ion  mutuelle  des  mariez.  Madame 
la  Douairière  auroit  pu  les  rendre  plus 
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riches , mais  non  pas  plus  heureux  qu’ils 
le  font , & qu’apparemment  ils  le  feront 
l’un,  & l’autre  par  leur  fagelle.  Pareilles 
nouvelles  font  les  grandes  de  ce  pais. 
Nous  taillons  au  vôtre  les  grands  évene- 
mens  , les  mouvemens  des  Roïaumes  , le 
rétablilfement  des  Rois  , le  dérangement 
de  tous  nos  ennemis,  les  efperances  d’une 
floriflànte  Campagne,  & plus  encore  d’u- 
ne paix  prochaine. Je  vous  fouhaite,com- 
me  on  fait  ici  , les  bonnes  fêtes , & fuis 
avec  tout  l’attachement  & tout  le  refpeâ: 
poüible.  Madame,  vôtre,  &c. 

A Ternis  et  y Avril  1708. 

* ' * * * * * • ». . 

LETTRE  CCCXXXVI. 


De  civilité  dr  de  pieté  à M,  Gontbitri  Ar - 
chevelue  d’Avignon, 


M 


ONSEIGNEUR, 


Il  faut  fuivre  la  Coutume  quand  elle 
s’accorde  avec  nôtre  inclination,  & fou- 
haiter  à vôtre  Excellence  les  bonnes  Fê- 
tes. Ses  fondions  & les  miennes  dans  des 
jours  aufli  faints  & aulli  occupez  que 
ceux-ci , ne  me  permettent  pas  de  paifèr 
les  réglés  précifes  du  devoir  , & d’y  ajou- 
ter aucun  compliment.  Je  fouhaite  donc 
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que  vôtre  Excellence  foutienne  avec  fan-- 
té  toutes  les  fatigues  de  l’Epifcopat , fça- 
chant  qu’elle  ne  s’en  épargne  aucune  , & 
qu  elle  ait  la  bonté  de  fe  fouvenir  de  me 
donner  quelque  part  dans  fes  prières  , & 
de  venir  fe  délaller  quelques  jours  apres 
fa  vifite  de  Provence,  dans  la folitude  de 
Caveirac.  Je  fuis  avec  tout  le  rcfpeét  & 
attachement  pofîible,Monleigneur> 
de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

jf  2{jfmts  ce  Ç.  jitril  1708. 

lettre  cccxxxvii. 

J)3  bonnet  été  & à* affaires  à Ai.  de  Valernot, 

. jibbe  de  S.  iÆnf. 

/ 

JE  fuis  bien  aife  , Monfieur , de  vous 
avoir  prévenu  au  fujet  de  la  Cure  D... 
Connoiflant,  comme  je  fais  , le  zele  que 
vous  avez  pour  l’Eglife  en  general,&pour 
votre  Ordre  en  particulier  que  vous  gou- 
vernez fi  fagement  , j’ai  crû  que  je  de- 
vôis  me  confier  entièrement  à vôtre  choix 
pour  le  Sujet  à qui  vous  voudrez  remettre 
la  conduite  d’une  Paroifle  qui  vous  appar-* 
tient  i & que  je  regarde  comme  une  des 
principales  de  mon  Diocefe.  C’eft,  un 
Peuple  allez  docile  , & qui  déférant  vo- 
lontiers  à celui  qui  le  gouverne  , mérité 
d’étre  bien  gouvemé.Les  deux  Religieux 


DE  M.  F L £ C H I £ R.  1S7 
que  vous  me  propofez  les  premiers  , me 
paroilfent  d’an  bon  caraétere  j celui  de 
Bourgogne  & celui  de  Nifle.  Le  fçavoir, 
la  pieté  , le  zele  accompagné  de  pruden- 
ce & de  charité  , font  les  qualitez  d’un 
bon  Pafteur.  Je  recevrai  avec  plaifir  celui 
que  vous  aurez  choifi  des  deux.  J’écris  à 
M.A...  de  préparer  fa  démiflion.  Heureux 
d’avoir  pu  faire  quelque  chofe  qui  ait  pu 
vous  plaire  , & vous  témoigner  le  hncere 
8c  parfait  attachement  avec  lequel  je  fuis, 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

A lyjfmes  ce  30.  Avril  1708. 

lettre  cccxxxviii. 

Confolation  Chrétienne  a Ai,  de  €olondet  fur  > 
la  mort  de  fa  femme • 

JE  fuis  fenfiblement  touché,  Monfieur, 
de  la  mort  de  Madame  votre  Epoufe. 
Perfonne  n’a  tant  mérité  d’être  honorée 
pendant  fa  vie  , perfonne  ne  mérité  tant 
qu’on  la  regrette.  Elle  étoit  faite  pour 
pratiquer  la  vertu  , & pour  l’infpirer  aux 
autres.  Il  n’y  a point  eu  de  bonnes  œu- 
vres commencées  ou  rétablies  de  fon 
tems  à Montpellier,  où  elle  n’ait  eupart, 
& dont  elle  n’ait  pris  foin  dans  la  fuite. 
Sa  pieté  a été  folide  8c  perfeverante.  Elle 

lailfe  de  grands  exemples  à cette  Ville, & à 
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fa  famille;  vous  qui  la  connoiffiezmieolr, 
Monfieur,  & qui  avez  été  non-feulement 
le  témoin  , mais  encore  le  compagnon 
de  la  plûpart  de  fes  dévotions  , & qui 
d'ailleurs  étiez  uni  depuis  tant  d'années 
avec  elle  par  des  liens  d'une  fainte  {te- 
douce  focieté  , vous  avez  plus  de  raifon 
de  fentir  vôtre  perte,  & de  vous  en  affli- 
ger. Mais  aufïi  vous  avez  plus  de  fujet 
de  vous  confoler  , dans  l'efperance  que 
le  Seigneur  l'a  reçue  & récompenfée  des 
peines  qu'elle  a prifes  , & des  charitez 
qu'elle  a exercées  en  ce  monde.  Je  ne 
perdrai  pas  la  mémoire  dans  mes  priè- 
res , de  l'amitié  qu'elle  m'a  toujours  té- 
moigné , & je  m'eftimerois  heureux  , (i 
je  pouvois  vous  faire  connoître  à vous 
& à toute  vôtre  famille  le  parfait  atta- 
chement , & la  confideration  particulière 
avec  laquelle  je  fuis , Moniteur , vôtre. 
Sec. 

A 2Vi7 met  et  7.  Mai  170$. 


♦ 
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LETTRE  CCCXXXIX. 

De  civilité  à M.  Margon  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

YOus  avez  quitté  Sommieres  bien 
promptement , Monfieur.  Falloir- il 
interrompre  fi-tôt  le  plaifir  qu’on  avoit 
de  vous  y avoir  ? car  j’efpere  que  vous  y 
reviendrez.  Voilà  ce  que  c’eft  que  d’être 
necefiaire  en  plufieurs  endroits.  Nous 
vous  fouhaitam.es  fort  dans  nôtre  partie 
de  Caveirac.  Je  vous  plains  d’être  com- 
me relégué  ftyr  des  côtes  prefque  fauva- 
ges , où  vôtre  politefle  aura  beaucoup  a 
fouffrir.  Au  refte  mon  Neveu  l’Abbé  efl: 
réfolu  de  partir  d’abord  après  les  Fêtes  de 
la  Pentecôte.  Envoyez-nous  Monfieur 
vôtre  fils  l’Abbé  inceiramment>&  croiez- 
moi  tres-parfaiteraenr  , Monfieur  j YO* 
jpre,  &c. 

« « 

De  ce  13,  Mai  1708. 
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LETTRE  CCCXL. 

De  remerciement  à Ai.  Sartre  , Seigneur 
de  Caveirac . 

JE  ne  puis  affez  vous  remercier  , Mon- 
fieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  me  prêter  vôtre  belle  & délicieufe 
maifon.  J'ai  joiii  de  toutes  les  douceurs 
8c  de  tous  les  agrémens  d'une  Campagne 
agréable  8c  bien  cultivée.Tout  y eft  pro- 
pre , tout  y eft  fleuri  ou  verdoianr.  Les 
Fêtes  me  rappellent  à Nifmes,  & comme 
mon  premier  foin  en  entrant  ici  a été  de 
reconnôître  8c  de  fentir  le  plaifir  que 
vous  me  faiflez  ; le  dernier  en  fortant 
fera  de  vous  en  témoigner  ma  reconnoif- 
fance , en  vous  afsûrant  qu'on  ne  peut 
être  plus  parfaitement  que  je  le  luis , 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

A Caveirac  ce  14.  Mai  1708. 
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LETTRE  CCCXLI. 

Ve  civilité  à M.  Morgan  Brigadier  des 
Armées  du  Roi. 

JE  fuis  bicn-aife , Monfieur  , qiic  nôtre 
Croix  falTe  des  miracles  chez  vous; 
c’cft  une  marque  qu'il  y a de  la  foi , & 
que  vôtre  pieté  fe  communique  par  vos 
exemples  à tous  ceux  qui  vous  appartien- 
nent. Ce  bon-homme  que  vous  m’avez 
recommandé  , marchoit  avec  un  grand 
courage  ; il  revient  de  fa  dévotion  fort 
confolé  & fort  édifié.  ]e  vous  eftime 
heureux  de  pafler  vos  jours  auprès  de 
Mctfeigneurs  les  Evêques  d’Agde  & de 
Beziers  : je  voudrois  bien  pouvoir  vous  en 
dérober  quelques  heures  , ou  m’aflocier 
avec  vous,  & mefatisfaire  fans  vous  fai- 
re tort.  Les  fuccès  de  la  Campagne,  font 
encore  dans  les  mains  de  la  Providence  : 
les  préparatifs  font  grands  ; les  apparen- 
ces font  belles  : fi  la  benediétion  du 
Seigneur  vient  là-deifus  que  ne  devons- 
nous  pas  efperer  ? Je  fuis,  Monfieur* 
Vôtire,'&c.'  * * 

• • , r r 1 

Vu  10.  Juin  1708. 
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LETTRE  CCCXLII.  * 

» i 

D'affaire  particuliire  & de  nouvelles  publi- 
ques , à Ai.  l’yibbé  Ménard. 

SI  M.  l'Evêque  de  Montauban  paffe 
par  ici,  Moniteur  , je  plaiderai  votre 
caufe  avec  raifon  & avec  affeétion.  J'en 
connois  toute  la  juftice , ôc  je  crois  qu'il 
la  connoîtra  aulîi  , quand  il  en  jugera 
par  lui-même.  C'eftfe  faire  honneur  que 
de  protéger  un  homme  comme  vous , ôc 
ôc  ce  n’eft  pas  allez  de  lui  rendre  juftice, 
il  faut  fe  piquer  de  lui  faire  grâce. 

Il  eft  vrai  qu’on  doit  être  dans  une 
grande  attente  de  cette  Campagne.  Une 
belle  ôc  nombreufe  armée , nos  premiers 
Princes  pour  Generaux , braves  Soldats, 
bons  Officiers,  Supériorité  ce  femble  en 
tout  j cependant  il  faut  tout  craindre  de 
ces  grandes  actions  qui  peuvent  être  glo- 
rieules , & qui  pourroient  auffi  être  rui- 
neufes.  Je  voudrois  qu'on  eut  gagné  une 
grande  viétoire , mais  je  ne  voudrois  pas 
. qu'on  donnât  une  grande  bataille.  Je  fou- 
haite  fur  tout  la  paix  : Dieu  içait  quand 
il  voudra  nous  la  donner.  Je  fuis  de  tout 
mon  cœur.  Moniteur,  vôtre,  &c. 

utWfmu  a tf . Juin  1708. 


LETTRE 
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LETTRE;  C C C X L 1 1 1. 

De  civilité  & de  pieté  à me  Demoifelle . 

NE  foyez  point  en  peine  de  ma  Tan- 
te , ma  chere  Fille , elle  eft  aitffi 
bonne  que  je  puis  la  fouhaiter,  Les  cha- 
leurs ne  m’ont  pas  beaucoup  incommo- 
dé, J ai  Tupporté  les  médiocres  par  la 
patience , le  repos  , le  fouterrain  , les 
bains  m'ont  aidé  à modérer  les  mandes. 

C’ 

Nous  en  voici  bien-tôt  à la  fin.Pour  vous 
qui  agirez  Tans  celle  , & que  Dieu  a 
douée  d'un  temperammcnt  plus  , vif  que  * 
le  mien  , vous  devez  avoir  plus  fouffert 
que  moi,  Nous  Tommes  faits  pour  tou- 
tes les  faifons.  Le  Ciel  nous  doit  toujours 
également  porter  à fervir  & à louer  nô- 
tre commun  Créateur  ; & les  Hyvers  ôc 
les  Etez  qui  Te  fucçedent  , fi  nous  les 
pafions  à nous  Tancfifier  , çompofent  nô- 
tre éternité,  Je  fuis,  ma  chcre  Fille,  vô- 
tre, &c. 

yi  ce  *4,  Mût  170g, 


Tome  H, 
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lettre  cccxliv* 

De  c'.vilit J & île  nouvelles  à M.  Gonthicri 
Anhevêque  d'Avignon, 


^ioNSEIGNEUR, 

Vôtre  Excellence  ne  fe  repofera-t-elle 
jamais  ? De  vifitc  en  vifite,  de  Miffion  en 
Million  , après  avoir  inftruit  les  peuples 
tranquilles  de  vôtre  Diocefe  , vous  allez 
exhorter  les  Troupes  qui  en  forcent , ôc 
rien' îféchape  à vôtre  ferveur  & à vôtre 
zele.  Je  ne  doute  pas  que  le  Comtat, 
cette  région  de  paix  , ne  loir  étonné  de 
fe  voir  tout  d’un  coup  en  armes , de  ne 
fereflcnte  à la  fin  des  -incommoditcz  que 
caufe  la  guerre.  Mais  1 Eglife  toute  dou- 
ce de  patiente  qu’elle  eft , doit  quelque- 
fois foutenir  fes  droits  avec  courage  > de 
faint  Pierre  prit  l'épée- , & frapa  même 
dans  l’occafion.  Je  m’imagine  pourtant 
que  Dieu  calmera  bien-tôt  cet.  orage.  Il 
y en  a de  plus  difficile  à dilîipcr  eu  Flan- 
dres , où  cent  mille  hommes  de  chaque 
côté  font  prêts  .à  fe  détruire  , prefque 
fans  fc avoir  pourquoi  les  uns  les  autres. 
Ce  feront  de  grands  iujets  de  réflexion  , 
quand  ces  heurcjix  jours  feront  venus  * 
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que  vous  voudrez  vous  dclailer  de  vos 
fatigues  Apoftoiiques.M.  le  Comte  Gros 
que  nous  avons  vu  ici  avec  un  extrême 
plaifir  , aura  dit  à vôtre  Excellence  com- 
bien elleeft  honorée  ici. Mon  neveu  a fait 
fon  coup  d’effai  aiFez  heure ufem en r , à 
ce  que  fes  amis  & les  miens  lui  ont  dit , 
ou  pouf  l’encourager  , ou  pour  le  flater. 
Je  le  renvoyé  à Paris  pour  achever  fes 
études  de  Sorbonne.  Ce  fera  M.  vôtre 
Neveu , Monfeigneur  , qui  remplira  vos 
efpcrances  , par  les  confolations  qu’il 
vous  donnera.  J’ai  grande  envie  de  1© 
voir  Sc  de  l’embrafler  , après  vous  avoir 
afsuré  qu’on  ne  peut  être  avec  un  plus 
fîneere  attachement , & un  plus  profond 
refpeét  que  je  le  fuis , Monfeigneur  , de 
vôtre  Excellence,  le,  &c. 

2^i fmts  ce  24.  Amt  1708. 
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LETTRE  CCCXLV. 

De  civilité  à M.  l’Archevêque  d'Avignon. 

^i.ONSEIGNEUR, 

J'avois  eu  des  efperances  agréables  de 
l'Honneur  de  voir  vôtre  Excellence  dans  :i  | 
la  délicieufe  retraite  de  Caveirac.  J y a.i 
pâlie  quelques  jours  tranquilles  dans  le 
Printcms  , où  rien  ne  manquoit  pour  les 
plaifirs  & les  douceurs  de  la  campagne , 
qu'une  Compagnie  exquife , qui  répon- 
dît aux  agrémens  du  lieu  & de  la  faifon. 
J^lais  vous  étiez  , Monfcigneur  , dans  la 
ferveur  de  vos  fondions  Apoftoliques, 
donc  le  bruit  vejroir  jufqu’à  nous.  J'ai 
appris  même  qu'aprcs  avoir  porté  le  poids 
du  jour  6c  de  la  chaleur  , vous  avez  été 
quelque-tems  incommodé  de  vos  fati- 
gues , 6c  que  vôtre  fanté  vous  eft  reve- 
nue avec  le  repos.  J'ai  eu  du  moins  allez 
Couvent  la  confolation  d'oiiir  parler  de  de 
parler  moi-même  de  votre  Excellence. 
Meilleurs  & Dames,  Dévots  & autres , 
Séculiers  & Réguliers,  tout  la  loue,  tout 
l'honore  également.  L'Automne  appro- 
che , Caveirac  fera  peut-être  libre  , les 
jours  plus  beaux  & temperez  , les  pro- 
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me  n ad  es  plus  commodes  , &c  je  pourrai 
vous  y réitérer  les  afsûrances  de  l'atta- 
chement fincere  , Se  du  profond  refpeéb 
avec  lequel  je  fuis  , Monfeigneur,  de  vô- 
tre Excellence  , le,  &c. 

' A ce  24  Ajmc  1708. 

LETTRE  CCCXLVI. 

De  Civilité  Chrétienne  aux  Dames  de 
Boucard. 

JE  reçus  à B...  Mefdames  , la  lettre  que 
vous  m'adrefsâces  à N... par  laquelle  je 
connus  ce  que  j'ai  toujours  bien  crû  , la 
parc  que  vous  prenez  à ma  famé.  Dieu, 
par  fa  grâce  , me  l’a  donnée  alfez  bonne 
pour  foutenir  le  travail  de  l’Epifcopat , 
✓ que  le  déreglement  des  mœurs  & les  mi- 
feres  du  cems  rendent  tous  les  jours  plus 
difficile.  J'efpere  trouver  ma  confolation 
dans  la  vilîte  que  je  me  propofe  de  vous 
rendre  devant  ou  après  les  Etats.,  où  je 
ferai  témoin  des  bonnes  intentions  de  vô- 
tre Monaftere  , de  fa  régularité  , de  fon 
union  5c  de  fon  attachement  fidele  à l'a- 
vancement fpiritucl  de  toutes  en  general, 
de  de  chacune  en  particulier.J’aurai  grand 
plaifir  auflide  trouver  toute  la  Commu- 
nauté dans  une  fanté  parfaite.  ]e  fuis* 
Mefdames,  entièrement  à vous,  Sec. 

*4  2i}fmes  ce  30.  Septembre  1708. 

E iij 
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LETTRE  CCCXLVII. 

De  civilité  & de  pieté  a Ai,  le  Pelletier, 

Bien  loin  , Monfieur,  de  s'exeufer  d'a- 
voir été  long  - tems  fans  avoir  eu 
1 honneur  de  vous  écrire,  le  refpeét  qu'on 
a pour  votre  retraite  veut  qu'on  s'excule 
quand  on  vous  écrit.  Comme  ce  n eft  pas 
mon  intention  d’abufer  du  privilège  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner , je 
ne  veux  pas  aufli  la  laifler  perdre.Quoi- 
que  le  Seigneur  m'ait  attaché  à ce  Dio- 
cefepar  des  liens  de  Religion  & de  cha-f 
rite,  & qu'il  ait  répandu  les  benediélionS 
fur  ma  réfidence  , m#s  penfées  vont  allez 
fouvent  du  côté  de  vôtre  folitude  , & je 
m'imagine  quelquefois,  quand  je  pafie  ici 
de  beaux  jours  , qu'ils  feroient  encore 
plus  beaux  auprès  de  vous.  Ce  pais-ci  eft: 
devenu  tout  d'un  coup  tranquille.  On  n'y 
voit  plus  aucune  trace  de  nos  émotions 
palfées  , la  paix  y régné  , mais  la  Foi  n y 
fait  pas  tout  le  progrès  que  nous  fouhait- 
tons.  La  fureur  a cellé  , mais  l’erreur 
relie  encore  , & ne  finira  dans  la  plupart 
de  ces  efprits  préoccupez  , que  lorfque 
la  fin  de  la  guerre  leur  ôtera  toute  efpe- 
rance  de  fe  rétablir.Cependant  les  mœurs, 
même  des  Catholiques  , ie  relâchent. 
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Vous  verrez  , Moniteur , par  le  Mande- 
ment que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer, 
que  je  n'ai  pu  diflimuler  les  défordres  que 
produifoit  l'opera  dans  cette  Ville  en  un 
rems  où  nous  avions  ordonné  par  ordre 
même  du  Roi  , des  prières  publiques  , 
dans  l’attente  d'un  grand  ôc  terrible  évé- 
nement. J'ai  eu  fujet  d’etre  fatisfait  de  la 
docilité  de  mes  Diocefains  , 5c  je  ne 
crois  pas  qu'on  redrefle  ici  des  théâtres , 
Ôc  qu'on  y rapporte  de  tels  exemples  ôc 
de  telles  occafions  de  débauches.  Agréez 
que  je  le  foumette  à vôtre  jugement , ôc 
que  je  vous  renouvelle  ici  l’attachement 
fincere  ôc  refpeébueux  avec  lequel  je  fuis. 
Moniteur,  &c.  / 

sA  2^/mes  et  50.  Stptmbrt  170&. 


■H. 


1»  • • • 
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LETTRE  CCCXLVI II* 

* \,  . ' ‘ ‘ t 

De  condoléance  à Mon  feigne  ni  le  Cardinal 
de  N o aille  s , Archevêque  de  Parti* 

JVJl  ONSEIGNEURj 

Agréez  que  je  témoigne  à vôtre  Emi- 
nence , la  part  que  je  prends  à la  perte 
qu'Elle  a faite  de  M.  le  Maréchal  fon 
frere.  Cette  Province  qu'il  a gouvernée 
long-tems  , & qu'il  a toujours  protégée, 
le  regrette  gcneralement  , & le  relîbu- 
vient  de  fa  pieté  , de  fa  fagellé  &c  de  fa 
juftice.  Plufieurs  perfonnes  y font  recon- 
noiffantes  de  fes  bienfaits  ou  des  mar- 
ques de  fon  amitié  , dont  fa  mort  a re- 
nouvelle la  mémoire.  J'ai  été  , Monfèi- 
gneur,  un  de  ceux  qui  l’ont  le  plus  hono- 
ré , & pour  qui  il  a eu  plus  de  bonté.  Je 
ne  puis  qu’offrir  à Dieu  pour  lui  mes 
prières  , & lui  demander  pour  vous  fes 
confolations  , en  vous  afsûrant  de  la  vé- 
nération particulière  avec  laquelle  je  fuis, 
Monfeigneur , de  vôtre  Eminence,  le, 
&'c. 

ai  Tylfmts  ci  14.  Qfabrt  170S. 


.fi 
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LETTRE  CCCXLIX. 

Compliment  Chrétien  au  General  des 
Chartreux. 

J3 Ai  crû  , mon  tres-Reverçnd  Pere,  que 
je  devois  vous  faire  part  d'un  Mande- 
ment que  j'ai  fait  depuis  peu  dans  mon 
Diocefe,  contre  ce  qu'on  appelle  l'Opéra- 
Tout  ce  qui  porte  le  jugement  du  monde 
vous  appartient  » à vous  qui  l’avez  juge*, 
qui  l’avez  fui , &.  qui  le  condamnez  tous 
les  jours  par  vôtre  vie  retirée  & peniten- 
te.  Gomme  nous  fommes  perfuadé  que 
vous  priez  fans  cefïe  pour  la  converfion 
des  hommes  , il  eft  bon  que  vous  con- 
noiffiez  que  nous  y travaillons  de  nôtre 
côté,  & que  nous  combattons  tandis  que 
vous  tenez  les  mains  levées.  Je  vous  prie 
de  demander  à Dieu- pour  nous  , la  force 
de  foûtenir  nôtre  Miniftere  , &c  de  me 
croire  avec  autant  d’eftime  & d’attache- 
ment que  je  le  fuis , mon  tres-Reveren^ 
Pere , vôtre,.  &c. 

tu  U Ip . OElobrt  1708s 
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. LETTRE  CCCL. 

De  civilité  & de  pieté  h une  Derr.ùfelle. 

VOus  avez  rai  Ton,  ma  chere  Fille,  de 
croire  que  je  ne  vous  oublie  pas  , 8c 
que  dans  votre  éloignement  vous  nTètes 
encore  prefente  par  i attention  que  j’ai  8c 
l’intérêt  que  je  prens  à vôtre  repos  8c  à 
votre  fanôtifi  cation.  Les  mouvemens  que 
vous  fçavez  que  donnent  les  Etats  de  cet- 
te Province,  fur  tout  dans  leur  commen- 
cement, m'ont  empêché  de  répondre  plu- 
tôt à votre  dernière  lettre,  par  laquelle  je 
voi  que  vous  avez  fait  vôtre  voyage  fort 
agréablement , que  vous  ctes  heureufe- 
ment  arrivée  , que  vous  avez  été  recon- 
noître  les  lieux  que  vous  pouvez  choiiir 
pour  vôtre  retraite  -,  que  le  Carmel  vous 
avoit  paru  un  peu  trop  rude,  après  avoir 
connu  que  vos  forces  ne  répondoient  pas 
à vôtre  courage  ; que  vous  avez  porté 
.ailleurs  vos  vues.  Il  n’importe  gueres  où. 
vous  foyez,  ma  chere  Fille  , pourvu  que 
vous  foyez  où  Dieu  vous  veut.  Il  y a dif- 
ferentes demeures  dans  la  maiion  du  Pere 
celcfte.  Vous  ne  pouvez  qu’être  heurcu- 
fe  , quand  ce  fera  lui  qui  vous  placera. 
Tous  les  Ordres  Religieux  font  établis 
pour  la  fandUfication  des  perfonnes  qui 
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s’y  engagent  j les  plus  aultcres  ne  con- 
viennent pas  toujours  -,  mais  chaque  Ré- 
glé a fa  perfection  , quand  on  l’a  choilîe 
ôc  qu’on  l’obferve  exactement.  Jefus» 
Chrilt  ôc  fa  Croix  fe  trouvent  par  tout. 

Madame  de  Liflebonne , dont  vous  con- 
noiflez  le  bon  cœur  & le  bon  efprit,  au- 
roit  bien  voulu  vous  attirer  auprès  d el- 
le , & vous  devez  être  bien-aife  qu’elle 
foit  un  peu  jaloufe  de  Madame  1.  La- 
moignon. Je  vous  prie  , fi  vous  U voyez, 
de  lui  témoigner  le  dé/îr  que  j’aurojs  • 
d’aller  palier  encore  quelques  heures  dans 
quelque  parloir  de  fon  Monaltere. 

Nous  parlons  fouvent  de  vous  av  ce 
des  perfonnes  qui  s’interelTent  à vôcre 
bonheur  fpirituel , mais  je  vous  afsure, 
ma  chere  Fille  , qu’on  n’y  prendra  jamais 
plus  de  part  que  moi.  Mille  remercimens 
à Madame  de  Lamoignon  de  1 honnem: 
de  fon  fouvenir. 

* * » * * .u 

A MmptUitr  ce  15.  170?^ 


' r.-i  ï>;i*  - 
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LETTRE'  CCCLI. 

De  rivîlité  & de  pieté  a AI.  le  Pelletier 
pour  le  comme  ncernenccment  de  P année. 

COmme  il  ne  nous  refte  pas  . Mon- 
teur , félon  les  apparences  , beau- 
coup d’années  à palier  au  monde  , nous 
pouvons,  lorfqu'elles  commencent,  nous 
les  fouhaiter  heureufes.  Heureufes,  c'eft- 
à-dire,  faintes,  occupées  de  Dieu , de  fes 
volontez  , des  grâces  qu'il  nous  a faites, 

3c  de  celles  que  nous  avons  befoin  qu'il* 
nous  fallè.  Vous  ne  connoiflez  que  ce 
bonheur  , vous  qui  avez  renoncé  à tout' 
ce  que  les  hommes  appellent  ainfi  , 3c 
qui  dans  une  douce  3c  pieufe  retraite  r 
travaillez  à l’oéuvre  de  vôtre  falut , dé- 
plorant les  agitations  & les  miferes  du 
lîede.  Nous  pavions  quelquefois  avec  M.  . 
de  Bal  ville  de  cette  précieule  tranquillité 
qu’on  ne  peut  s'empêcher  de  louer  3c 
d'envier  en  me  me- teins.  Nous  lommes 
ici  depuis  un  mois  entre  les  befoins  de- 
l'Etat  3c  ceux  de  la  Province  ; prêts  à 
remplir  deux  fortes  de  devoirs  qui  fem- 
blent  prefque  incompatibles  , &nefai- 
fant  des  vœux  comme  vous  que  pour  les 
affaires  publiques.  L'année  où  nous  en- 
trons nç  reffcmble-pas  à celle  que  nous 
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venons  de  palfer.Je  prie  le  Seigneur  qu'il 
vous  comble  de  Tes  bcnedidtions  de  dou- 
ceurs ; 8c  je  fuis  toujours  avec  un  fincerc 
8c  refpeétueux  attachement.  Moniteur* 
8cc. 

Montpellier  ce  24.  Décembre  1708. 

LETTRE  CCCLII. 

M 

Ve  civilité' & de  pieté'  à une  Derneifelle .. 


VOtrc  lettre  du  dix-huit,  ma  cherft 
Fille  , m'a  tiré  de  la  peine  où  j'étoi* 
fur  vôtre  fauté  8c  fur  vos  affaires.  J'avois 
appris  que  vous  faihez  une  retraite  de 
dix  jours  dans  le  Monaftere  où  vous  êtes, 
pour  vous  diipofer  à palier  fain tentent  les 
Fêtes,  8c  pour  confulter  le  Seigneur  loin 
du  bruit  & de  la-  communication  des 


hommes , & connoître  les  delleins  qu'il- 
a fur  vous , 8c  les  grâces  qu'il  vous  pré- 
pare. Je  n’ai  ofé  vous  écrire  en  ce  tetns- 
là  , de  peur  d’interrompre  vôtre  dévo- 
tion , 8c  d'attirer  fur  moi  quelques  mo- 
mens  de  cette  attention  que  vous  aviez 
comme  refervée  à Dieu  feuL.  Prefente— 


ment  je  vous  crois  un  peu  libre,  & je  le: 
fuis  un  peu  plus  aulïï.  Je  vous  fouhaite- 
au  commencement  de  cette  année  , cette 
fâgelTe  8c  cette  docilité  que  Salomon* 
demandoit  au  Seigneur  pour  connaître 
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fes  volontez  & pour  les  fuivre.  Il  n'y  a 
point  d’état  dans  le  monde  & dans  la 
Religion  même  où  l'on  ne  doive  s’atten- 
dre  du  moins  à des  petites  tribulations.  Il 
faut  les  fupporter  avec  patience.  Mada- 
me de  Liflebonne  vous  pourra  faire  de 
bonnes  leçons  là-delfus.  Je  vous  prie  de" 
lui  faire  rendre  ma  lettre,  & de  me  croire 
autant  que  je  le  fuis,  ma  chcre  Fille, 
vôtre,  &c. 

Je  remercie  Madame  de  Lamoignon 
de  l'honneur  de  fon  fouvenir  , & lui  de-» 
mande  part  à fes  prières. 

A MontptUier  ce  16.  Décembre  170?. 
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LETTRE  CGCLIII. 

Compliment  Chrétien  k Madame  de  C.,.pow 
le  commencement  de  l'année. 

QUand  je  vous  fouhaite  , Madame  , 
au  commencement  de  cette  année 
une  longue  fuite  de  jours  heureux  , j’en- 
tends des  jours  de  falut  &c  de  benedidtions 
Spirituelles.  Les  années  finirent  fi-tôt , 
&c  les  profperitez  humaines  valent  fi  peu, 
qu’elles  ne  méritent  pas  nos  premiers 
vœux,  ni  notre  principale  attention.  Ce 
n’eft  pas  que  je  ne  demande  pour  vous  ail 
Seigneur  ce  repos  qui  fait  qu’on  le  fert 
plus  tranquillement  , cette  joie  qui  eft  le 
fruit  d’une  bonne  confcience , ces  biens 
qui  font  la  matière  de  vos  chantez , ôc 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  qui  peuvent 
contribuer  à vôtre  fandtification.  Je  ne 
puis  mieux  répondre  aux  bontez  que  vous 
me  témoignez  , ni  vous  marquer  plus 
efficacement  la  rcconnoi  (Tance  & l’atta- 
chement avec  lequel  je  fuis  , Madame, 
vôtre,  «Sec. 

Montpellier  ce  16,  Vecmbre  J/oS, 
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De  civilité  & de  remerciement  an  P .JénnetPy 
General  de  la  Congrégation  des  Pc  res  de 
U Doftrine  Chrétienne. 

LE  Pere  Vignes,  mon  Reverend  Pere, 
m’a  rendu  la  Lettre  que  vous  m a- 
vez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  J’avois 
fouhaitc  dans  le  teins  du  Chapitre  de 
Beaucaire,  qu’il  fût  élu  Supérieur  de  mon 
Séminaire  , tant  par  la  confiance  que  j’ai 
en  lui , 8c  par  la  déférence  qu’il  a pour 
moi  , que  par  la  co  n no  i fiance  que  j’ai  de 
fa  doctrine  8c  de  fa  prudence  pour  l’édu- 
cation des  Ecclefiaftiques  de  mon  Dk>* 
cefe.  VosPeres  eurent  d’autres  vues,  donc 
je  n’ai  pas  voulu  m’informer.  Vous  avez 
bien  voulu  les  redrefler  par  vôtre  fagefie, 
mon  Reverend  Pere  ,.  dont  je  vous  fuis 
tres-obligé.  ]e  férois  fâché  plus  qu’un 
autre  d’avoir  fujet  de  me  plaindre  d’une 
Congrégation  que  j’ai  tant  de  raifon  d’air 
mer  & d’eftimer.  Cela  ne  peut  arriver 
fous  un  General  qui  la  'gouverne  comnæ 
vous,  8c  dont  je  fuis  fi  parfaitement,  mom 
Reverend  Pere,  &c- 

«£-.Mant£tl&tr  a 3.  Janvier  \-}Q3+ 
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LETTRE  CCCLV. 

De  civilité  pour  le  commen  cmtnt  de  l’année. 

IL  y a long-tems  , Mcnfieur  , que  je 
joiiis  de  la  fincerité  8c  de  la  confiance 
de  vôtre  amitié.  Sur  cela  les  années  fi- 
niffent  comme  elles  ont  commencées , 8c 
commencent  comme  elles  ont  fiiîuje  fuis 
pourtant  bien  aife  qu'il  y ait  un  jour  où 
vos  vœux  fe  réunifient , 8c  où  vôtre  cœur 
s'ouvre  tout  entier.  J'en  co^pois  tous  les 
fentimens , 8c  j’aime  à les  entendre  re- 
nouveller.  Je  vous  fouhaite  à mon  tour 
une  famé  parfaite , un  doux  repos,  8c  des 
profperitez  plutôt  agréables  qu'utiles , 
relies  que  je  crois  que  vous  les  défirez 
vous-même.  Vôtre  fille  eft  en  droit  de 
m'écrire  comme  auparavant  > elle  a des 
fuperioritez  qu'elle  ne  perd  point,  & elle 
eft  plus  eftimable  par  fa  vertu,  qu'elle  ne 
l'étoit  par  fa  charge.  Je  vous  prie  de  la 
faluer  de  ma  part  , 8c  de  me  croire  au- 
tant que  je  le  fuis,  Monfieur,  vôtre,  &c, 

ji  Montpellier  ce  3.  Janvier  170$. 
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LET?^E  CCCLVI. 

Compliment  au  *7\  Chiffler. 

T'Ai  toujours  bien  crû  , mon  Reverend 
J Pere  , que  vôtre  amitié  que  vous  vou- 
lez bien  appeller  reconnoilîance  , ne  dë- 
pendoit  point  du  tems  ni  du  changement 
des  années.  J'ai  été  pourtant  bien-aife  de 
voir  au  commencement  de  celle-ci  les 
mêmes  fentimens  & le  même  cœur  que 
je  reconnoiflbis  en  l'autre.  Si  de  mon 
côté  je  vous  ai  témoigné  quelque  confi- 
deration  particulière  , lorfque  vous  étiez 
avec  nous  ; ce  n'étoit  pas  tant  un  avan- 
tage pour  vous  , qu'un  plaifîr  pour  moi , 
& par  l'approbation  generale  dont  vous 
joiiiflez  , vous  pouvez  bien  juger  qu'il 
n’y  a pas  grand  mérite  à vous  eftimer.  Je 
ne  fuis  pas  furpris  que  vous  foyez  con- 
tent de  vôtre  Auditoire,  parce  que  je  fçai 
que  vôtre  Auditoire  doit  l'être  de  vous. 
Par  tout  où  vous  prêcherez , & où  l'on 
aura  du  goût  pour  la  parole  de  Dieu 
bien  annoncée  , vous  devez  vous  atten- 
dre à une  foule  nombreufe  &c  choifie 
d'Auditeurs.  Vous  aurez  fait  vôtre  voïa- 
ge  de  Pernes  , dont  je  fouhaite  que  vous 
foyez  fatisfait.  Nos  Etats  vont  finir.  Le 
Carême  approche.  Je  fuis  de  tout  mon 
çœur,  mon  R.P.  vôtre,  &c. 

M Montpellier  ce  9 ■ Janyier  170^,  . 
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LETTRE  CCCLVII. 

Compliment  à un  Prédicateur  ^ fur  un  Sermon 
qu'il  devoit  pi  éther  , & quil  lui  avoit 
communiqué. 

LEs  affaires , Monfieur , qui  nous  re- 
tiennent ici  depuis  plus  de  deux  moisi 
& les  diffipations  inévitables  qui  les  ac- 
compagnent , m'ont  empcché  de  vous 
renvoyer  plutôt  vôtre  cahier.  Je  voi  avec 
plaifir  la  noble  occupation  que  vous  vous 
donnez.  Vous  fortirez  de  vôtre  Cloître 
comme  un  Prophète  , pour  aller  annon- 
cer au  Roi  les  veritez  Evangéliques  , & 
prêcher  l'humilité  aux  Grands  du  monde. 
J'ai  lu  plus  d'une  fois  cette  première  par- 
tie de  vôtre  Sermon  , que  vous  avez  bien 
voulu  me  communiquer.  Je  l'ai  trouvée 
fort  propre  pour  la  ceremonie  du  jourôc 
pour  l'Auditoire  du  pais  où  vous  prêche- 
rez. Ce  que  vous  leur  direz  les  inftruira, 
ôc  ne  les  effarouchera  point.  L'humilité 
ne  leur  paroîtra  pas  impraticable  avec  les 
temperammens  raifonnables  que  vous 
avez  pris  ; & je  fuis  perfuadé  qu'on  fera 
fatisfaît  de  vous  , Sc  que  plufieurs  fe  re- 
connoîtront  dans  les  portraits  que  vous 
faites  d'eux. 

Je  n'ai  fait  que  quelques  petites  ratures 
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par-ci  par-là  j 8c  comme  je  n'avois  en 
main  que  cette  première  partie , je  n'ai 
pu  juger  fi  elle  n’étoit  pas  un  peu  trop 
longue,  & j'ai  préfumé' que  quelques  en- 
droits ou  quelques  circonftances  du  Myf- 
tere  ou  de  la  cérémonie  de  la  Cène  que 
j'aurois  fouhaité  voir  entre-mêlez  , font 
dans  la  fécondé  partie.  Pardonnez  ma  li- 
berté , & croycz-moi  très-parfaitement 
Monfieur,  vôtre , 8cc. 

Jt  Montptllitr  et  17.  Janvier  1709, 

LETTRE  CCCLVIII. 

De  pieté  à une  Demoifelle. 

VOtre  Lettre  du  commencement  de 
cette  année,  ma  chere  Fille,  ne  m'a 
été  rendue  que  depuis  peu.  La  rigueur  de 
la  faifon  a tout  dérangé  jufqu'aux  Cour- 
riers. Je  vous  aurois  déjà  remercié  de  tant 
d'heureux  jours  que  vous  m’avez  fouhai- 
tez,  8c  que  j'aurois  fujet  d’efperer  fur  des 
vœux  8c  des  prières  comme  les  vôtres , fi 
je  les  paflois  aufli  utilement  8c  aufil  ré- 
gulièrement que  vous  penfez.  La  vie  efi: 
devenue  fi  trifte,  par  le  peu  de  bien  qu'on, 
y fait , 8c  par  une  infinité  de  maux  qu'on 
y voit , que  ne  pouvant  être  agréable  ni 
importante,  on  ne  doit  pas  la  défirer  lon- 
gue. Pour  vous,  ma  chere  Fille,  qui  vous 
difpofez  à mourir  au  monde , 8c  à cacher 
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vôtre  vie  en  J.  C.  il  faut  demander  au 
Seigneur  qu’il  vous  fade  vivre  pour  lui , 
ôc  qu’il  renouvelle  vôtre  ferveur  toutes 
Jes  années.  J’avois  fçù  par  vôtre  famille, 
que  vous  aviez  enfin  pris  vôtre  parti,que 
vous  aviez  commencé  à vous  ellkyer  ôc  à 
fuivre  les  exercices  de  la  Communauté , 
ôc  que  vous  vous  regardiez  déjà  comme 
féparéc  du  monde , Ôc  comme  initiée  aux 
Myfteres  de  la  Religion.  Vous  me  don» 
nez  le  même  avis  dans  vôtre  lettre  , ôc  je 
voi  avec  plaifir  lajoye  <^ue  vous  red’entez 
dans  vôtre  retraite.  Dieu  vous  fera  d’a- 
bord goûter  les  douceurs  d’un  repos  que 
vous  n’auriez  pu  trouver  dans  le  lîecle. 
Les  foins  , les  affe  étions , les  inquiétu- 
des que  caufe  la  chair  ôc  le  fangjles  bien» 
féances  ôcles  diflîpatlons  inévitables  dans 
les  devoirs  de  la  focieré,  & dans  Pembat- 
ras  des  affaires,  ôc  même  des  bonnes  œu- 
vres , ne  vous  troubleront  pas.  Vous  pafi. 
ferez  des  jours  tranquilles  dans  vôtre  fo- 
litude  intérieure.  Mais  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  qu’il  n’y  ait  que  des  onétions 
dans  l'état  que  vous  embraffez,  il  y a des 
croix  qui  fe  trouvent  de  tems  en  tems.  J g 
ne  fçai  quelles  épines  croiffent  parmi  ces 
fleurs.  On  s’enniiye  de  certaines  Obfcr- 
vances  qui  répugnent  au  propre  fens,  ou 
qui  .donnent  trop  de  contrainte  à l’efprtc 
humain.  Plus  cm  fc  croit  raifonnabic* 
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plus  on  a du  dégoût.  11  faut  réduire  fou 
entendement  fous  l’obéiflance  de  J.  C. 
& fe  perfuader  qu'il  n’y  ait  rien  de  bas 
dans  (a  Religion.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  pour  cette  fois,  je  fuis  à vous, 
ma  chere  Fille,  parfaitement,  &c. 

*4  Montpellier  ce  n.  Janvier  1709. 

LETTRE  CCCL1X. 

De  nouvelles  à Ai.  l'Abbé  Ménard . 

J’Ai  reçu  depuis  deux  jours  , Moniteur, 
vôtre  lettre  du  premier  de  ce  mois. 
Elle  eft  refiée  à Montpellier  après  mon 
départ  des  Etats.  Me  voici  prefentement 
à Nifmcs  , où  le  froid  furprenant  de  la 
faifon  a fait , comme  par  tout  ailleurs,  de 
grands  ravages.  Nous  avons  accordé  au 
Roi  tout  ce  qu’il  nous  a demandé.  Les 
miferes  font  grandes,  les  befoins  de  l’Etat 
le  font  aufli.ll  eft  difficile  & pourtant  ne- 
ceflaire  d’accommoder  l’un  avec  l’autre. 
Il  n’eft  pas  vrai  que  nos  Fanatiques  re- 
muent : fî  des  Etrangers  ne  s’en  mêlent, 
ceux  du  pais  vivront  en  paix.  J’ai  fait  de- 
puis quelques  mois  un  Mandement  con- 
tre l’Opera , apparemment  vous  l’aurez 
vû.  Aimez-moi  toujours , Sc  croyez- moi. 
Moniteur,  parfaitement  à vous,  &c, 

M mfmej  c«  10,  terrier  170^, 
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LETTRE  CCCLX. 

/ 

De  civilité  h Ai.  Aduhotd  , nommé  Evêque 
d’silet  , fur  une  de  fes  Or  aifons  funèbres , 

Monseigneur, 

M.  l'Abbé  Guillot  ne  m'a  rien  appris 
fur  vôtre fujet,  dont  je  ne  fuite  déjà  bien 
perfuadé  ; quand  il  m'a  écrit  du  bien  de 
vous,il  vous  a fait  moins  d’honneur  qu'il 
ne  s'en  cft  fait  à lui-même,  & vous  pou- 
vez lui  être  obligé  de  fon  amitié  , mais 
non  pas  de  mon  eftime.  L'Oraifort  funè- 
bre de  Madame  de  Puberland  , dont  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  part , m’a  paru 
fi  noble  dans  fes  fentimens,  il  jufte  dans 
fes  expreflions  , fi  judicieufe  dans  fes 
louanges  , qu'encore  que  nous  l'euffions 
lue  en  bonne  compagnie  aux  Etats  de 
Montpellier  , j'ai  eu  un  plaifir  nouveau 
de  la  relire  & d’en  faire  connoître  ici  les 
beautez  que  j’y  connoiflbis.  Vous  avez 
donné  l’éclat  qu'il  faloit  à des  vertus,  qui 
d'elles  - mêmes  n'étoient  pas  brillantes. 
Vous  avez  tiré  de  la  vie  d'une  Religieufe 
toute  la  gloire  que  la  Religion  pouvoir 
attirer  fur  elle  ; & quoique  vous  me  Hâ- 
tiez d’avoir  laide  dans  le  genre  d'écrire 
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h ceux  qui  viendront  après  moi,  quelque 
bon  exemple,  je  fens  bien  que  je  n'ai  fait 
que  vous  préceder,&  que  vous  ne  pouvez 
trouver  en  cet  art  de  meilleur  maître  que 
vous-même,  J’attens  avec  impatience  , 
Monfeignçur  , la  fatisfaétion  de  vous 
voir  dans  cette  Province  avec  M,  l'Abbé 
Guillot  vôtre  ami  & le  mien.  Comme  je 
fuis  le  premier  de  vos  Confrères  fur  vôtre 
partage  , je  ferai  le  premier  à vous  re- 
cevoir, 5c  le  plus  porté  à vous  témoignée 
l’attachement  5c  le  refpeét  avec  lequel  jç 
fuis,  Monfeigneur, vôtre, &c, 

ïfTÿfrnes  çe  il  Mars  V09, 
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VE  Ml  F L E C H I E 2jy 

LETTRE  C G C L X II  -c 


Sur  la  neceffité  d’afjijïer  les  Pauvres  , plutôt 
que  de  bâtir  des  Eglifes . '• 

« ' * * • . * « y 

't  * **'*■“  ' * 

J’Ai  reçu  vôtre  Lettre,  mon  Reverend 
Pere.  Je  vous  accorde  la  permîffion 
que  vous  iouhaitez  d’abfoudrè  un  cas  re- 
ferve  , & de  bénir  les  deux  Chapelles  de 
vôtre  nouvelle  Eglife  , dont  l’une  eft  de- 
ôiee  à S.  François , & l’autre  à S.' Antoine 
de  Padoiie. 


Qiiant  au  fecours  que  vous  me  deman- 
dez , on  n eft  pas  en  état  de  vous  le  don- 
ner ; les  aumônes  de  l’affiette  font  rédui- 
tes à fi  peu  de  chofes , & la  mifere  du 
tems  eft  devenue  fi  grande  , qu’il  ne  s’y 
peut  rien  ôter  aux  pauvres.  Je  conviens 
que  c’eft  une  bonne  œuvre  de  bâtir  des 
Egliles  , mais  les  Pauvres  qui  font  les 
Temples  vivans  du  Saint-Efprit  , font 
préférables.  Vous  ne  fçavez  pas  apparem- 
ment que  du  tems  de  Monieigneur  deSe- 
guier  , les  aumônes  de  l’affiette  étoient 
confiderables.  Les  Etats  les  ont  rctran- 
chees.  On  retiroit  encore  une  penfion  du 
Diocefe , moi  je  n’en  retire  poinr. 
Pourquoi  vous  piquez-vous  de  la  gloire 
d avoir  achevé  vôtre  Eglife  > David  Wa 
le  Temple  a bâtir  à Salomon.  Un  autre  le 
Tome  //.  £ 
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fera  aufli-bien  que  vous.  Quelle  imagi- 
nation de  croire  ou  de  vouloir  faire  croire 
que  vous  mourrez  cette  année  ! Laifïèz 
vôtre  vie  entre  les  mains  de  la  Providen- 
ce de  Dieu.  Craignez  qu'il  n'entre  dans 
vôtre  deflein  autant  d'amour  propre  que 
de  zele  pour  le  fervice  de  Dieu.  Laiflez 
cette  année  aflifter  les  pauvres  , & leur 
procurer  du  pain.  Je  fuis,  mon  Reverend 
Pere , tout  à vous , &c. 

uiT^jfmts  ce  ty  Mars  1709. 


D K M.  Fl  echie  r.  2.1  y 
LETTRE  GCCLXH., 

Sur  la  mort  de  Ai.  le  Prince  de  Conty. 

JE  fç ai , Monficur , que  vous  avez  été 
fenfiblement  touche  de  la  mort  de  M. 
Prince  de  Conty.  Toute  la  France  l’â 
regreté  avec  raifon  & avec  juftice,  & vous 
lavez  pleuré  par  reconnoiffimce  & par 
amitié.  Il  écoit  tombé  dans  un  état  fi  trfftc 
* fi  languifiànt , qu’il  étoit  difficile  que 
la  lance  Ce  pût  rétablir.  Son  grand  mérite 
lui  a etc  long-teras  à charge,  & je  ne  fçai 
ce  qu  on  doit  plaindre  davantage,  ou  que 
les  jours  foient  fi-tôt  finis,ou  qu’ils  ayént 
ete  ii  peu  employez.  Ses  années  auraient 
ete  peut-etre  plus  longues,  fi, elles  avoienc 
ete  plus  heureufes.  Mais  enfin  Dieu  a 
voulu  le  fauver  par  les  adverfitez  & les  in- 
fïrmitez  de  ce  monde  } ôc  fa  patience  , (a 
-refignation  &c  les  autres  vertus  Chrétien- 
nes qu  il  a pratiquées  en  mourant , lui 
valent  mieux  pour  Ton  falut  , qUb  les 
grandes  adions  qu’il  aurait  pû  faire  pour 
la  gloire  pendant  fa  vie.  Je  luis  vôtrc^&c. 

Environ  Murs  170^.  • i : 
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LETTRE  CCCLXIII. 

De  pieté  à une  Demoifelle  , fur  fon  entrée 
aux  Carmélites, 

*>.  , 

IEs  foins  fâcheux  £c  continuels  , ma 
Jchere  Fille.,  que.  nous. donnent  de- 
puis quelque- tems  la  difette  du  bled  , 6c 
.Linquiecude  des  peuples  dans  rfos  Dioce- 
fes  , m'ont  empêché  de  vous  témoigner* 
auflï  promptement  que  j'aurois  voulu  , la 
joie  que  j'ai  de  vous  fçavoir  dans  les  Car- 
ïnelites.  Il  m'avoit  toujours  paru  que  c é- 
toit  là  que  vous  vous  vouliez,  6c  où,  félon 
toutes  les  apparences , Dieu  vous  vouloit. 
Les  reflexions  6c  les  expériences  que  vous 
avez  faites  ailleurs  , ne  vous  feront  pas 
inutiles  pour  vbiis  affermir  dans  cette 
paîfîble  6c  làinte  vocation.  Vous  avez 
allez  connu  le  monde  pour  le  méprifer  6c 
pour  délirer  d’en  être  entièrement  fepa- 
rée.  Vous  trouverez  parmi  ces  vertueu- 
fes  Religieules',. rdès  pratiques  qui  vous 
fanjftifléEOnt -,  & des 'exemples  .qui  vous 
çonfoleraat  6c  v.ous  foutiendront  dans  . 
vos  peines.  Je  crois  que  vous  fçntez  dans 
vôtre  retraite  cette  paix  de  Dieu  qui  elt 
au-deffiis  de  tout  fentiment.  Je  fouhaitc 
que  le  Seigneur  vous  laconferve.  Je  n’é- 
ai*' pelât  à la  Mcrc.  Supérieure  3 ai  à la 
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Mere  LoLiife  de  la  Mifericorde.  Je  les  fé- 
licité feulement  de  ce  que  là  Colombe  efl 
revenue  dans  l’Arche.  Je  connois  leur 
charité  , & rien  ne  vous  recommandera 
tant  auprès  d'elles  que  vôtre  humilité  Si 
vôtre  obéilfance.  Je  vous  prie  de  me  re- 
commander à leurs  prières  , de  me  don- 
ner part  aux  vôtres  , & de  me  croire  au- 
tant que  je  le  fuis  en  Nôtre-Seigneür,  ma 
chere  Fille  , vôtre  , &C,-  ' ü » - 

tA  T^fmts  ce  14.  1709. 

lettre  ccclxiv. 

J)e  civilité  & de  pieté  à Ai.  le  Pelletier, pour 
le  remercier  d’un  de /es  Livres» 

J’Attendois,  Moniteur,  avec  impatience, 
&j’ai  reçu  avec  plaifir  le  Livre  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’envoyer. 
Il  m’accompagnera  auflî-bien  quel. vous' 
dans  les  jours  avancez  de  mon  pelerina-^ 
ge  , & m’apprendra  les  devoirs  d’une 
fainte  & fage  vieillefTe.  Dieu  veuille  que 
j’en  profite  au  milieu  de  mes  occupations, 
comme  vous  le  faites  dans  le  fein  de  vô-k 
tre  folitude  : car  encore  que  nos  minifte- 
res  foient  fondez  fur  la  charité  , & que 
nôtre  folicitude  regarde  le  falut  des  âmes, 
il  ne  lailïè  pas  de  naître  de  ces  foins  exté- 
rieurs une  diffipation  prcfque  inévitable 
dans  ces  tems  d’agitation  , ou  une  trille 
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laflîtilde  dans  Page  où  nous  fommes.  Ce 
païs-ci  eft  fort  affligé.  La  perte  des  bleds 
que  l'Hyver  a étouffez  dans  la  terre  , & 
des  olivier?  qu'il*  deffechez  jufqu'à  la 
racine  , a défolé  toute  cette  Province , 
que  les  charges  publiques  avoient  déjà 
bien  fatiguée.  Cette  mifere  particulière 
qui  eft  devenné  generale  dans  tout  le 
Royaume , nous  doit  bien  faire  fouhaiter 
& demander  au  Ciel  cette  paix  fi  necef- 
faire  au  monde , & que  Dieu  fcul  peut 
lui  donner.  Je  ne  doute  pas  , Monfieur  „ 
que  du  port  où  vous  avez  heureufement 
abordé  avant  les  tempêtes , vous  ne  voyez 
avec  douleur  les  troubles  & les  malheurs 
d'un  Etat  , qité  nous  avons  vu  fl  florif- 
fant.  Le  Seigneur  le  veut  airifl.  Il  nous 
humilie  , il  nous  punir.  Le  Roi  & ceux 
qui  gouverneur  fous  lui  font  bien  à plain- 
dre. J'ai  envoyé ’à  M.deBafville  l'excm-. 
plaire  de  vôrre-Liivre  qui  lui  étoit  deftiné. 
Il  l'a  reçû  , & vous  recevrez  fon  remer- 
ciement prefqu'aufïï-tôt  que  le  mien.  Sa 
gotite  & fon  travail  le  vieilliflent  plus  que. 
fes  années.  Vous  avez  été  des  premiers  à 
cpnnoîrre  & à faire  valoir  fon  mérite.Per- 
fonne  ne  fert  le  Roi  avec  plus  de  capacité, 
plus  d’affe&iôn  & plus  de  fucccs  que  lui.. 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  nous  ren-. 
dre  Solitaires  pour  quelques  jours  avec 
vous , ôc  nous  remplir  des  reflexions  que 
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vous  faîtes  à loifir  dans  vôtre  retraite  ; 
mais  nous  fommes  liez  également  à nos 
emplois  quoique  differens.  Je  prie  le  Sei- 
gneur qu'il  vous  conferve  ce  que  l’âge 
donne  de  venerable  , & qu’il  vous  adou- 
cifle  tout  ce  qu’il  peut  avoir  d’incommo- 
de. Je  fuis  toujours  avec  un  refpeétueux 
attachement,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

-4  7 '{l/me j ce  2.8.  Airii  1709. 

LETTRE  CCCLXV. 

De  pieté  à une  Demoi/elle . 

J'Ai  eu,  ma  chere  Fille,  une  fenfible  joie 
d’apprendre  par  vous-même , que  vous 
commencez  à goûter  les  douceurs  du  Car-1 
xnel,  que  la  grâce  de  la’ vocation  & la  cha- 
rité de  vos  Sœurs  vous  adoucirent  tout 
ce  qtfi  pourroit  y avoir  d’auftere  , & que 
par  le  repos  de  vôtre  efprit  & par  le  défïr 
ardent  que  vous  reflèntez  de  vous  offrir  à 
Dieu  , & de  l’adorer  toute  vôtrè  vie  fur 
cette  fainte  Montagne  , vous  connoiffez 
que  c’eft  là  que  vous  êtes  appellée.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  répondiez  aux  def- 
feins  que  le  Seigneur  a fur  vous,ôc  qu’en- 
couragée par  l’exemple  de  tant  de  faintes 
Vierges  , vous  ne  fuiviez  par  tout  l’Agf 
neau  avec  elles.  Je  voudrois  bien  , ma 
chere  Fille,  être  à portée  d’aflifter  à la  ce- 
remonie après  laquelle  vous  foupirez. 
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Je  prendrons  volontiers  pour  moi  rem- 
ploi. que  vous  avez  la  bonté  de  propofer 
à. mon. Neveu.  Il  eft  entièrement  occupé 
dç  Tes  études  , & il  ne  vous  faut  pas  un 
Novice  pour  uneaéfcion  comme  celle-là. 
J'ai  bien  regretté  la  perte  que  vous  avez 
faite  de  vôtre  Mere  Prieure  , mais  vous 
ctes  dans  un  Monaftere  où  toutes  les  morts 
font  précieufes  devant  Dieu  ,■  & où  l'on 
ne  peut  perdre  de  vue  aucune  vertu  qui 
ne  le  puifle  remplacer  incontinent.  Vous 
ferez  heureufe  de  tomber  fous  la  direc- 
tion de  la  Mere  de  Maulevrier  , qui  vous 
fera  d'un  grand  fecours , par  fes  inftruc- 
tions,  par  les  confcils  ôc  par  la  bonté  me- . 
me  qu'elle  a pour  vous.  La  mort  de  la 
Soeur  de  Betbune  m’a  d’autant  plus  tou- 
ché , qu'elle  fc  fouvenoit  encore  que  j’a- 
vois  prêché  à fa  Vêture  , & qu'elle  me 
donnoit  part  à (es  prières.  Procurez- moi 
celles  de  la  Mere  Loiiife  de  la  Mifericor- 
de  9 & de  toute  la  fainte  Communauté. 
Tout  ce  pais  eft  dans  une  grande  mifere, 
& vous  jugez  bien  que  le  fort  eft  prefque 
égal  de  ceux  qui  fouffrent  ou  qui  compa- 
tilfent.  Demandez  à l’Efprit  laint , qu’il 
confole  les  uns  & les  autres  , & croyez 
que  perfonne  n’eft  plus  à vous  en  Nôtre- 
£eigneur,  ma  chcre  Fille,  que  vôtre,  ôcc. 

*4  Tylfmtt  ce  \1,My  170?. 
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• « ■'-<  * . ..ï’i  ‘vrjnJ  f.i  -i  . 

* % 

De  civilité  çfr  de  pieté  à M.  le  Pelletier. 

J’Ai  appris  3 Moniteur , dans  le  beau  Li- 
vre que  vous  m'avez  fait  l’honneur  de 
m'envoyer  , que  la  vifeilleiTe  ne  doit  pas 
être  pareireufe  , moins  encore  dans  les 
Evêques  que  dans  les  autres  hommes  ; 
parce  qu’étant  chargez  de  la  conduite  des 
Fideles  , fujcrs  à miferes  , à foiblefles  , à. 
ignorances  , à déreglemens  , ils  doivent 
fans  cefle  , ou  les  confoler  ou  les  inftrni- 
re  , ou  les  corriger.  La  difette  qui  fait 
gémir  aujourd’hui  prefque  toute  la  Fran- 
ce , a tenu  tout  ce  païs-ci,  par  la  perte  des 
bleds  & des  oliviers  ^ 6c  par  là  mortalité 
même  des  beftiaux  , dans  une  défolation 
6c  dans  une  inquiétude^particuliere.  Les 
pauvres  , c’eft-à-dire  3 rés  peuples  s ont 
beaucoup  fouffert  par  l’avarice  des  ufu- 
riers , 6c  par  la  crainte  de  la  famine.  Nous 
nous,  fommes  donnez  de  grands  mouve- 
itiens.  M.  de  Bafville  a pris  6c  prend  en- 
çbrfe  beaucoup  de  peine  , 6c  jufqu’ici  le 
pain  n'a  pas  manqué  , 6c  les  petits  grains 
dans  Cix  femaines  mettront  le  monde  eh 
v repos.  Qu’eft  devenu  , Moniteur  , ce 
Royaume  que  nous  avons  ‘vu  il  floriflanï? 

' ai  crû  être  obligé  pour  l’inftru&ion  6c 
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pour  la  confolarion  de  mes  Diocefains  , 
& de  ceux  qui  fonrjjansr  le  même  cas  , de 
faire  imprimer  la  Lettre  Paftorale  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer.  La 
paix  pourroit  nous  faire  efperer  l'abon- 
dance. 11  faut  l'attendre  du  Ciel.  Je  fuis 
toujours  ave,c  un  tendre  refpeét lieux 

attachement,  Monfieur,  vôtre, 

I . , • . ' 

.ATyjfmtsct  $i.  May  1709. 

LETTRE  CCCLXV1I. 
V'ajfwes  publiques,  à.  Ai.  ÏJibbé  Aienard* 

# , ■ 1 • - 

■ 1 - * * 

T Oilà , Moniteur,  de  grands  change- 
V mens  dans  le  Minifterc.  Tous  ceux 
qui  n’éto:ent  pas  contens  de  M.  Chamil- 
lard  , efperent  tout  de  M.  Voifin.  Ceux 
qui  étoient  de  fes  amis  le  plaignent  \ quel- 
quçs-uns  même  croyent  qu’un  nouveau 
Miniftre  au  commencement  d'une  Cam- 
pagne , fe  trouvera  un  peu  embarralfé , 8c 
s'imaginent  qu'oit  l'a  changé  un  peu  trop 
tôt  ou  -un  peu  trop  tard.- Pour anoi  qui  ne 
mq  pique  pas-de-polidqüe  , je,  plan  ns  Pan- 
el en  ,rje  fcliçîte  le-  nouveau,,,  Je  iitisper- 
firadé  qiie  le  Roi  fait  bien  ^out- ce  qu'il 
•fait  ,-&je  ptic-  Dieu  qu'il  beniife  tout.  ,Je 
'vous-auiois  envoyé  un  exemplaire  d'une 
^Lettre  Pàftovalequc,  j'^ai  faite  fur  la  difette 
4 iv  teins,-  mais-il  faudra-  attendre,  une  co  m- 

■a  w 
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înodité  qui  ne  coûte  rien.  Aimez-moi 
toujours , & croyez -moi , Moniteur,  par- 
faitement à vous , &c. 

4 et  16.  Juin  1705. 

v. 

LETTRE  CCCLXVIII. 

Ve  pieté  À une  Datnoifclle , 

J'Avoisdéja  fçû,ma  chere  Fille,que  vous 
aviez  folemnellement  renoncé  au  mon- 
de & à Tes  van  irez  ; & que  fous  le  voile 
d'une  humble  Carmélite  , vous  en  prati- 
quez les  vertus.  J'avois  aufli  loiié  le  Seiw 
gneur  qui  vous  a infpiré  ce  defTein,&  qui 
vous  a fait  la  grâce  de  l'accomplir.  J'ai 
reffenti  une  nouvelle  joie  , quand  j'ai 
appris  par  vôtre  Lettre  que  vous  avez  fait 
vôtre  facrifice  fans  peine  j que  vous  con- 
noilïèz  que  ce  que  vous  avez  quitté  , ne 
vaut  pas  ce  que  vous  avez  aquis  •,  que 
vous  commencez  à goûter  la  paix  que 
Dieu  referve  aux  âmes  qu'il  a aimées  ôc 
qu'il  a choifîes  pour  lui,  & que  dans  l'état 
où  il  vous  a mile  , vous  êtes  heureufe , ÔC 
vous  fentez  vôtre  bonheur. 

En  effet , ma  chere  Fille , rien  ne  vous 
manque  pour  cela  dans  la  fainte  maifon 
où  vous  êtes  ; les  réglés  qu'on  y fuit , les 
exemples  qu'on  y donne  , la  folitude 
qu’on  y trouve  & le§  bénédictions  du 
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Çicl  qui  tombent  abondamment  fur  vôtre 

fàinte  Montagne.. 

Je  vous  aurois  volontiers  envoyé  ma 
Lettre  Paftorale  fur  les  miferes  du  rems  , 
& je  vous  envoyerois  encore  un  Mande- 
ment que  je  viens  de  faire  au  fujet  des 
prières  publiques  pour  la  profperité  des 
armes  du  Roi.  Mais  les  commoditez  font 
rares , & les  frais  de  la  Porte  font  grands 
& ne  conviennent  gueres  aux  Corarau- 
nautez. 

Je  me  flate  toujours  que  j'aurai  quel- 
ques parts  à vos  bonnes  prières  , & que 
vous  m'en  attirerez  aufli  d'autres. 

I Pour  moi , quoiqu'éloigné  & feparé  de 
vous , je  vous  ferai  prefent  en  efprit.  Je 
prendrai  part  à l'accroirtement  des  grâces 
que  Dieu  vous  fera , & je  ferai  toujours  , 
ma  chere  Fille , également  à vous  a &c. 

A ce  ifi  Juillet  170p. 

* J • . ■ '■ r 1 - * • • 


■ 


Djgitizèd  by 


f 


DE  M.  F I F C H I ER.  11C) 

LETTRE  CCCLXIX. 

De  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier  » 
fur  le  recouvrement  de  fa  famé. 

J’Appris,  Monfieur,  vôtre  guerifon  plu- 
tôt que  vôtre  maladie  , & je  priai  le' 
Seigneur  qui  vous  confervoit  , que  ce  fût 
pour  vôtre  fan6lification,autant  que  pour 
la  confolation  de  ceux  qui  vous  honorent 
comme  je  fais.  Vôtre  retraite  du  monde 
vous  en  a fans  doute  non-feulement  fe- 
paré  , mais  encore  détaché.  Vous  goûtez 
depuis  plufieurs  années  les  douceurs  d’u- 
ne folitude  Chrétienne  : Dieu  vous  ayant 
fait  la  grâce  de  vous  tirer  des  horreurs 
d’un  fiecle  qui  devoir  être  aufïi  malheu- 
reux & aufïi  corrompu  que  celui-ci.L’âge 
• avançant  toujours  , & la  pieté  croiflant 
avec  l’âge  au  milieu  de  vôtre  repos,  vous 
vous  préparez  à bien  mourir.  Les  mala- 
dies mêmes  dont  vous  êtes  quelquefois 
affligé  , Sc  que  vous  fupportez  avec  tant 
de  refignation  , font  comme  des  effàis 
d’une  mort  qui  né  peut  guere  être  éloi- 
gnée. Rien  ne  peut  vous  faire  regreter 
ce  que  vous  avez  quitté.  L’état  où  vous 
voyez  les  affaires  prefentes  ne  donne  en- 
vie à perfonne  d’y  avoir  part  ; & la  feule 
tentation  que  vous  pouvez  avoir  dans 
vôtre  défert,  c’eft  d’être  trop  fenfible  aux 
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malheurs  de  la  République.Mais  tant  que 
nous  vivons  nous  fommes  Citoyens  de  la. 
Jerufalem  terreftre.  Nous  devons  être 
touchez  de  tout  ce  qui  blefle  la  gloire  du 
Roi  , à qui  nous  fommes  fi  redevables  , 
ou  la  douceur  & la  tranquillité  d'un  Etat 
que  nous  avons  vu  fi  florilfant.  C'eft  une 
triftefle  qui  eft  félon  Dieu,  pourvu  que  la 
pieté  civile  ne  trouble  pas  la  chrétienne, 
& qu'elle  retienne  dans  le  cœur  la  re- 
fignation  & la  confiance, 

M.  le  Duc  de  Roquelaure  & M.de  Baf- 
villc  ont  pafTé  ici  au  retour  de  leur  expé- 
dition du  Vivarez.  Ils  ont  étouffé  dans  fa 
naiftànce  une  rébellion  qui  alloit  devenir 
tres-dangercufe.  La  difette  du  bled  donne 
de  grandes  inquiétudes  aux  peuples , & 
celle  de  l'argent  donne  de  grands  embar- 
ras aux  Riches. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer 
encore  un  Mandement  fait  depuis  peu  , 
à l'occafion  des  prières  pour  la  profperité 
des  armes  du  Roi  apres  la  rupture  de  la 
Paix.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  penfe 
fouvent  aux  promenades  & aux  conver- 
fations  de  Villeneuve  , & que  j'ai  et* 
quelquefois  d’affez-  fortes  tentations  de 
vous  y aller  renouvèller  le  rcfpe&ueux 
attachement  avec  lequel  je  Puis , Mon- 
< fieur,  vôtrp,  &c. 

, , i , rfiâi  1 7 q 
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LETTRE  C C C L XX. 

ji  jMonfieur  Port  aies  » pour  le  dijfuader  de 
fe  faire  Prêtre. 

VOtre  Lettre,  quoique  longue,  Mon- 
iteur , ne  m’a  pourtant  pas  ennuyé. 
J’ai  lu  toutes  vos  avantures  , & j’y  ai  fait 
toutes  les  reflexions  que  vous  pouvez 
fouhaiter.  ,Il  me  femble  que  tout  fe  ré- 
duit à fçavoir  fi  vos  païens  vous  ayant 
voué  à l’Eglife  & au  Sacerdoce  , & vous 
de  tems  en  tems  vous  y croyant  appellé, 
vous  devez  prendre  ce  parti , 8c  vous  y 
difpofer  , quoique  dans  un  âge  avancé  , 
par  des  études  convenables.  Si  vous  me 
demandez  mon  avis  , je  vous  dirai  que 
vous  n’y  êtes  pas  obligé  , 8c  que  même 
il  ne  vous  convient  pas  à prefent  de  vous 
faire  Prêtre.  Le  vceu  de  vos  parens  ne 
vous  engage  à rien.  Il  faut  que  les  vœux 
foient  volontaires  &c  perfonnels.  La  vo- 
cation doit  venir  de  Dieu  , non  pas  des 
hommes.  D’ailleurs , ces  parens  mêmes 
qui  vous  avoient  deftiné  pour  l’Eglife, 
ne  s’en  fouvinrent  plus , & ne  vous  don- 
nèrent pas  une  éducation  conforme  à cet 
état  ; ainfi  vous  ne  devez  avoir  fur  cela 
aucun  fcrupule.  Outre  cela  , vous  êtes 
dans  un  âge  où  il  vous  feroit  difficile 
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d'acquérir  les  capacitez  necc  flaires.  Vô- 
tre Evêque  a été  d'avis  que  vous  demeu- 
rafliez  dans  vos  petits  emplois  , où  vous 
pouvez  vous  fanétifier  en  vous  appli- 
quant à l'inftruétion  d'une  petite  jeunefle 
que  vous  porterez  à la  pieté  , & gagnant 
ainfi  vôtre  vie  félon  l'ordre  où  la  Provi- 
dence vous  a mis  : car  pour  des  penfions 
ou  des  gratifications  de  la  Cour  , le  tems 
ne  permet  ni  d'en  efperer  , ni  d'en  de- 
mander. Si  j’avois  quelque  occafion  de 
vous  fervir  & de  vous  employer  utile- 
ment dans  mon  Diocefe  , je  le  ferois 
avec  plaifir,  vous  afsûrant  que  je  fuis 
véritablement , Monfieur , tout  à vous  , 
&c.  ' 

Je  me  charge  de  faire  dire  les  trois 
MeiTes  à S.  Gervafi. 

A ce  J).  Août  170.9. 
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LETTRE  C G C L X X I.  - 

Ve  nouvelles  h M.  Vu4blé  Ménard. 

LE  Ciel  n’eft  pas  encore  bien  pour 
nous , Monsieur.  La  derniere  affaire 
auroit  pu  être  heureufe  , fi  le  General 
nJeut  été  bleffé,  & fi  le  nombre  n'eût  en- 
fin prévalu  fur  la  valeur.  On  peut  dire 
que  nous  n'avons  pas  perdu  la  bataille, 
mais  que  nous  ne  l'avons  pas  gagnée. 
Les  ennemis  en  ont  plus  fouffert  que 
nous.  Nous  avons  pris  de  leurs  drapeaux: 
ils  ont  été  chargez  plufieurs  fois  ; mais 
enfin  ils  font  demeurez  maîtres  du  champ 
de  bataille  , & nous  nous  fommes  reti- 
rez fous  nos  Places  comme  vaincus, 
après  d'alTcz  grandes  pertes.  Je  fuis  fort 
touché  de  la  bleflurc  de  M.  le  Maréchal 
de  Villars  , foit  par  le  befoin  qu'on  a de 
lui,  foit  par  l’amitié  qu'il  a pour  moi.  Je 
vous  prie  de  me  faire  fçavoir  les  nouvel- 
les que  vous  apprendrez  de  fa  bleffure , 
& de  me  croire  autant  que  je  le  fuis  % 
Monficur,  vôtre,  ôcc. 

A 2 X'fmts  c<  20.  Septembre  170$. 
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LETTRE  CCCLXXII. 

Compliment  a M.  de  Baf  Ville  , fur  la  mort 
de  M.  de  Lamoignon  fon  frere. 

J’Ai  appris,  Monfieur,  la  mort  de  M.vô- 
tre  Frere  ; j’en  fuis  touché  pour  lui  ÔC 
pour  vous.  Vous  avez  toujours  vécu  dans 
une  fi  parfaite  union  de  cœur  & d’efprit  : 
vous  faifant  dans  les  tems  heureux  un 
bonheur  commun  , dans  les  tems  diffici- 
les , vous  fervant  de  confolation  l’un  à 
l’autre  ; toujours  également  amis , tou- 
jours également  freres.  Qu’il  e(l  aifé  de 
juger  de  vôtre  douleur  ! On  me  mande 
qu’on  ne  peut  pas  être  plus  regreté  qu’il 
l’eft.  Je  n’en  ai  pas  douté  ; il  ne  peut  pref- 
que  mourir  perfonne  de  vôtre  nom  que  ce 
ne  foit  une  perte  publique.  M.de  Lamoi- 
gnon fur  tout , qui  s’étoit  acquis  depuis 
long-tems  l’eftime  & l’amitié  de  la  Cour 
& de  la  Ville  , par  cette  droiture  & cette 
bonté  qui  le  faifoient  l’arbitre  de  tous  les 
differens  , & le  rendoient  agréable  & 
utile  à tout  le  monde.  Ces  feparations , 
Monfieur , font  bien  fenfibles  : mais  à 
quoi  ne  doit-on  pas  être  accoûtumé  dans 
la  vie  ? Je  voudrois  bien  pouvoir  vous 
être  de  quelque  ufage  dans  vôtre  afflic- 
tion , mais  vous  n’avez  befoin  que  de 
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vous-mcme  , 8c  vôtre  fagefie  vous  en 
infpirera  plus  que  je  ne  fçauroîs  vous  en 
dire,  il  me  fuffit  de  vous  allurer  que  je 
prens  part  à vôtre  douleur  , que  je  fens 
la  mienne  , 8c  que  je  fuis  , &c. 

Environ  Septembre  170 J. 

LETTRE  CCCLXXIII. 

» 

De  corifdation  à M.  le  Pelletier  , fur  let  in - 
firrmtez  de  la  vieillrjfc. 

LA  vifite  , Monfieur  , que  je  viens  de 
faire  à M.le  Duc  d’Uzez  , arrivé  de- 
puis peu  dans  cette  Province,  mJa  empê- 
ché de  répondre  à vôtreLettre.  Je  vois 
que  vous  avez  quitté  vôtre  folitude  de, 
Villeneuve  avant  que  la  faifon  de  la  cam- 
pagne fût  avancée.  Il  faut  ménager  une 
fanté  foible  ; Pair  de  Paris  eft  moins  fub- 
til , les  fecours  y font  plus  prefens  j 8c 
quand  on  approche  Page  des  Patriarches  , 
il  faut  fe  mettre  fous  les  foins  d’une  fa- 
mille , & recevoir  de  fes  enfans  les  fruits 
de  la  bonne  éducation  qu’on  leur  a don- 
née. La  confidence  que  vous  me  faites 
de  l’état  où  vous  êtes  8c  où  vous  réduit 
le  poids  des  années , me  toucheroit  da- 
vantage fi  vous  n’en  parliez  pas  fi  bien,  8c 
fi  je  ne  voyois  par  là  encore  tout  vôtre 
cfprit  dans  vôtre  Lettre , 8c  dans  celles 
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que  M.  de  N...  m'a  communiquées.  Mais 
enfin  vôtre  apprehenfion  eft  raifonnable 
tout  ce  qui  tend  à fa  fin  diminue  nccelïai- 
rement  ; la  vigueur  pafie  , les  organes 
s'ufent,  l’efprit  s’affoiblit  avec  le  corps  j 
le  feu  qui  nous  anime  s'éteint  infenfible- 
ment , ôc  la  raifon  aufîi-bien  que  les  fens 
fuccombent  quelquefois  fous  les  infinni- 
tez  de  la  vieilleire.Ceux  qui  comme  vous 
ont  mené  une  vie  toujours  occupée  , qui- 
ont  été  chargez  de  pénibles  & importan- 
tes affaires  , qui  ont  pris  à cœur  les  in- 
térêts de  l'Etat  comme  ceux  de*  leur  fa- 
mille , qui  font  vivement  touchez  des 
malheurs  prefens  & des  miferes  de  la 
Patrie  ; ceux-là , dis-je  , ont  à craindre 
que  l'application  & l'ufage  qu’ils  ont  faic 
de  leur  efprit , n'y  caufent  enfin  quelque 
défaillance.  La  nature  cefle  aufîi  fouvent 
d’elle-même.  Il  y a peu  de  ces  vieilleflès 
heureufes  qui  fe  foutiennent  jufqu'à  la  fin, 
ôc  où  le  tems  n’ôte  à l’homme  quelque 
partie  de  lui-même  ; ôc  cette  benediétion 
que  Moife  prononça  : Skut  die  s jitventutis 
tus  , ita  feneElutis  tus.  , ne  fe  renouvelle 
gueres  depuis.  Nous  avons  vu  , vous  & 
moi  , Monfieur  , des  hommes  dont  on 
avoic  eftimé  le  jugement  & la  fagelïe , 
après  avoir  rempli  les  premières  Charges, 
ôc  les  premiers  Emplois  du  Royanme 
traîner  un  refte  de  vie  dans  une  indolence 
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piroyable  , fans  raifonnement,  fans  intel- 
ligence , oublier  leur  propre  nom.  J’a- 
voüe  que  cette  efpece  de  mort  vivante 
eft  une  humiliation  quand  on  la  fent  ou 
qu’on  la  prévoit.L’homme  ne  fait  jamais 
plus  de  pitié  que  lorfqu’il  commence  à 
rentrer  dans  fon  néant.  La  mort  naturel- 
le eft  la  peine  du  péché  j la  mort  civile  ou 
morale  en  eft  la  penitence.  Il  faut  s’y  re- 
ligner quand  on  la  voit  approcher , & 
dans  le  danger  de  ne  pouvoir  plus  offrir  à 
Dieu  avec  liberté  le  îacrifice  des  bonnes 
oeuvres  & de  la  louange  , lui  en  faire  un 
de  Ion  ina&ion  & de  fon  filence.  Ajnrès 
cela,  il  faut  fe  confoler  de  tout.  L’Apotre 
nous  apprend  que,  foit  que  nous  vivions 
ou  que  nous  mourions  , nous  fommes  au 
Seigneur.  Nous  devons  croire  que  toute 
affliétion  comme  toute  confolation  vient 
de  lui  , que  c’cft  toujours  un  bien  que  fa 
volonté  s’accompliife  en  nous.  En  nous 
ôtant  ce  qui  fert  à le  connoître  & à le 
fervir , il  nous  ôte  en  même  tems  ce  qui 
peut  induire  à l'offenfer.  Cet  affoibliffe- 
ment  que  vous  croyez  remarquer  en  vô- 
tre perfonne  , eft  une  marque  de  l'atten- 
tion que  vous  avez  vers  vous-même.  Il 
11’eft  pas  étonnant  que  vous  éprouviez 
quelque  changement  & quelque  diminu- 
tion de  force  , que  vôtre  imagination  fe 
téfroidifîè  , que  vôtre  application  ferelâ- 


Digitized  by  Google 


i}8  Lettres 

che  , que  Vos  prières  foîenc  moins  fer- 
ventes , que  vos  penfées  & vos  aCtions 
foient  moins  vives  , que  le  corps  qui  fe 
corrompt  appcfantiire  lame.  Vous  tou- 
chez ce  terme  fatal  de  la  vie  , dans  le- 
quel il  nJy  a plus  que  travail  & douleur  , 
félon  l'Ecriture.  La  reflexion  que  nous 
avons  à faire , Monfieur  ; car  à deux  ou 
trois  années  près,  nous  fommes  dans  le 
meme  cas  j c'efl  de  nous  regarder  fur  le 
déclin  de  l'âge  comme  des  ferviteurs  qui 
vont  devenir  inutiles  j de  mettre  à profit 
les  heures  que  Dieu  nous  lailfe  , avant 
que  le  tems  vienne,  où  félon  l'Evangile, 
il  ne  fera  plus  libre  de  travailler  pour  le 
falut.  Hâtons-nous  de  lui  offrir  des  con- 
noiflances  & des  affections  qui  feront  tous 
les  jours  plus  ufées , & prions-le  que  s'il 
veut  nous  punir  avant  nôtre  mort  de  la 
privation  des  douceurs  temporelles  & fpi- 
rituelles  de  la  vie  , il  couler ve  du  moins 
dans  nos  cœurs  mortifiez  un  fonds  de  re- 
ligion , de  foi , d'humilité  & de  patience. 
C'efl  une  grâce  & une  bénédiction  du 
Ciel  pour  vous,  d'être  au  milieu  de  vôtre 
famille  , aimé  & honoré  de  vos  enfans  , 
qui  adouciront  vos  peines , qui  refpeCte- 
aront  jufqu’à  vôtre  foiblelTe , & qui  tou- 
chez de  tendreffe , de  pieté  & du  défîr 
de  vous  prolonger  un  refte  de  vie,  auront 
les  mêmes  ibins  de  vôtre  vieilleflè  que 
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vous  avez  eu  de  leur  enfance.  Quoique 
je  fois  perfuadé  que  vous  n'avez  pas  be- 
foin  de  mes  leçons  , Sc  qu'un  efprit  fo- 
lide  &c  tranquille  comme  le  vôtre  ne  foie 
pas  ordinairement  fujet  à de  pareils  dé - 
rangemens , j'ai  bien  voulu  vous  obéir  , 
Monficur,  & vous  témoigner  avec  quelle 
déference  je  fuis,  vôtre,  &c. 

jf  7S{ifmts  ce  9.  2{*vmbrt  17 °9» 

LETTRE  CCCLXXIV. 

Compliment  a M . Gontbieri  Archevêque 
d'Avignon  , fur  la  mort  du  Prince  Pam- 
phile qui  avoit  une  penjïon  fur  V Arche- 
vêché d'Avignon, 

Aaonseigneur, 

. rf  I 

Vous  voilà  donc  déchargé  de  mille 
cinq  cens  écus  Romains  de  penfion  fur 
votre  Evêché.  Le  Prince  Pamphile  ne 
pouvoit  mourir  plus  à propos  pour  vos 
Hôpitaux.  Quelque  joye  que  m’ait  donné 
cette  nouvelle  , parce  que  j’aime  à voir 
groflïr  vos  revenus,  j’ai  crû  après  y avoir 
bien  penfé , que  yous  n’en  étiez  pas  plus 
riche  , que  le  bien  qu’on  vous  laide  eft 
un  bien  que  vous  donnez  ,.Ôc  que  ce  font 
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vos  pauvres  qu’il  faut  féliciter  & no* 
pas  vous.  M.  l’Evêque  d’Ufez  & M. l’E- 
vêque de  Montpellier  vous  en  feront  leur 
compliment.  Je  vous  fais  le  mien,  Mon- 
feigneurjtnoins  fur  l’acquifition  que  vous 
faites  , que  fur  la  diftribution  que  vous 
en  ferez.  Agréez  que  j’aye  l’honneur  de 
vous  renouveller  en  même-tems  tous  les 
fentimens  derefped  & de  vénération  avec 
lefquels  je  fuis,  Monfeigneur , de  vôtre 
Excellence,  le,  &cc. 

M Montpellier  ce  8.  Décembre  1709. 

LETTRE  CCCLXXV. 

De  civilité'  au  même. 


ISA.  O N S E I G N E U R , 

On  vous  a dit  vrai  ; nous  fournies  ici 
fouvent  enfemble.  On  y voit  un  Concile 
de  dix-huit  Evêques  travailler  pour  le 
bien  public  , & chercher  les  moyens  de 
foutenir  l’Etat  & la  Province.  Des  affai- 
res d’elles-mêmes  alfez  trilles  ont  bien 
befoin  de  quelques  intervalles  de  gaieté  : 
Nous  en  profitons  ; heureux  fi  vous  vou- 
liez en  profiter  vous-même  , & venir 
recevoir  les  complimens  du  Clergé  de 
France,  peut-être  moins  polis,  mais  peut- 

être 
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ctre  aufîi  plus  iînceres  que  ceux  d’Italie'- 
fur  le  gain  de  votre  pcnfion  Pamphilie- 
ne.  je  vous  les  réitère  encore  avec  tous/ 
les  fentimens  de  refpefl:  avec  lefquels  je 
fuis,  Monfeigneur  , de  votre  Excellence  ■ 
le,  &c.  3 

*4  Montpellier  te  11,  Décembre  1709. 

LETTRE  CCCLXXVI.  ' 

De  civilité  & de  pieté  à M.  le  Pelletier  , 
pour  le  commencement  de  Vannée. 

PArmi  tous  les  embarras , Monfieur, 
ou  nous  nous  trouvons  ici  au  fuiet  des 
affaires  de  la  Province,  qui  font'-,  peU 
Pi  es  comme  celles  du  Royaume,  nous  ne 
JaiÆons  pas  de  trouver  quelques  bons  mo- 
mens , M.  de  Bafville  & moi , & ce  font 
ceux  ou  nous  parlons  de  vous  : nous  re- 
pallons  les  differens  états  de  vôtre  vie  , 8c 
nous  ne  croyons  pas  que  vous  ayez  fuiet 
de  regreter  les  foins  que  vous  avez  pris 
pour  le  Public  & pour  vôtre  famille , 
qu  on  a regardé  de  tout  tems  comme  leç 
plus  nobles  devoirs,  & les  premières  efpc. 
ces  de  charité  des  Peres  8c  des  Citoyens. 
Nous  loüons  les  mifericordes  de  Dieu  fur 
vous , de  vous  avoir  tiré  des  emplois  dif- 
hciles  & dangereux  , & de  vous  avoir  mis 
dans  le  port  avant  les  tems  de  confuiioa 
, Tome  JJ.  » l 
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& de  trouble.  Je  vous  avoiie  que  nous 
vous'  envions  quelquefois  la  douceur  de 
vôtre  retraite. 

je  ne  manquerai  pas  de  faire  vôtre  rc- 
prefentation  à ce  digne  Magiftrat , au  fu- 
jet  de  fes  derniers  difcours  à l'ouverture 
de  nos  Etats.  Il  écrivit  à M.  fon  Neveu 
de  vous  les  communiquer , ainfi  que  fai- 
foit  M.  fon  Frere  : ce  que  je  crois  déjà 
exécuté. 

Comme  nos  années  , à mefurc  que 
nous  vieillirions  , nous  doivent  être  plus 
précieufes , & qu'afsûrez  de  mourir  bien- 
tôt , nous  fommes  plus  prenez  de  bien 
vivre.  Je  vous  fouhaite  pour  cette  pro- 
chaine année  des  benediétions  du  Ciel 
plus  abondantes  , & fuis  avec  un  plus 
parfait  attachement , Monfieur  , vôtre  , 
&c. 

A Montptiïttr  ce  zg.  DiCtmbre  1 
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LETTRE  CCCLXXVII. 


Compliment  Chrétien  à M.  Gonthieri  Ar • 
thevêque  d'Avignon  , pour  le  commette 
cernent  de  l'année. 


M ONSEIGNEUR, 

Je  vous  fouhaice  cette  nouvelle  année 
mille  benedi étions  fpirituelles„  telles  que 
je  dois  vous  les  fouhaiter , & mille  bene-' 
diétions  temporelles  , telles  que  les  pau- 
vres vous  les  fouhaitent.  Vôtre  charité 
le  fortifient  tous  les  jours  £ vous  l’exercez 
par  vos  aumônes , vous  la  perfuadez  par 
vos  difeours  & par  vôtre  Lettre  Paftora-' 
le  , où  vous  ramenez  les  Ecclefultiques 
a 1 oiigine  & a 1 adminiltration  primitive 
de  leuis  biens.  Si  chacun  avoir  un  cœur 
comme  le  vôtre , il  y auroit  fort  peu  de 
befoinsfans  fecours.  Les  Traitans  de  U 
contrebande  font  devenus  fourds  à nos 
prières  trop  fouvent  réiterées.Nous  avons 
lafle  leur  patience  , & ils  ont  laOe  nôtre 
charité.  M.  RoulTet  vient  de  me  rendre 
la  lettre  de  vôtre  Excellence,  & s’eft  in. 
continent  retiré.  Il  fera  tout  ce  qu’il 
voudra  de  moi  , quand  il  me  parlera  de 
votre  part,  parce  que  perfonne  n’eft  avec 

L ij 
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plus  de  refpeét  & de  foumifllon  , que 
moi , Monfeigneur,  de  vôtre  Excellence, 
le,  &c. 

M Montpellier  ce  i.  Janvier  1710. 

LETTRE  CCCLXXV1IL 

Compliment  Chrétien  à Madame  de  C.  pour 
le  commencement  -de  l’année. 

ON  n'a  qu'à  vous  fouhaiter  des  an- 
ne'es,  Madame,  on  eft  alluré  qu'elles, 
commencent,  qu’elles  finiflent  & qu'el- 
les fe  pallent  heureufement , je  veux  dire 
dans  une  fuite  continuelle  de  bonnes  œu- 
vres ; vous  ufez  du  tems  & de  la  fanté 
que  Dieu  vous  donne  d’une  maniéré  à 
vous  en  attirer  la  continuation,  M.  l'E- 
vêque d’Agatopolis  que  j’aitendois  ici , 
ft'y  paflera  peut-être  pas.  Il  m’a  envoyé 
vôtre  lettre,  & m’a  fait  commencer  cette 
année  plus  agréablement  que  je  ne  pen- 
fois...  Nous  fommes  ici  tenans  les  Etats 
de  la  Province  de  ftanguedoc  , entre  les 
demandes  du  Roi , les  befoins  du  Roiau- 
me  8c  les  miferes  des  Peuples,  Il  cil  allez 
difficile  de  Iktisfaue  à des  devoirs  ft  dif-  . 
ferem , & à concilier  les  défirs  avec  la 
pui/Tanccu  Tous  nos  vœux  doivent  ten- 
dre h prier  le  Seigneur  qu'il  veuille  bien- 
tôt donner  la  Paix  au  monde  » afin  que 
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nous  le  fervions  plus  tranquillement.  Je 
volts  demande  toujours  quelque  part  dans 
vos  prières  , & je  vous  afsûre  que  per- 
fonne  ne  vous  honore  plus , & nJeft  plus 
parfaitement  que  moi , Madame , vôtre, 
&c. 

M Montpellier  ce  io  fumier  1710. 


AVIS. 

I 

Les  Lettres  Trançoifes  qui  fuiventy 
s'éant  trouvées  faits  dut  te  d’ année  e->  & 
lu  plupart  ne  renfermant  aucuns  faits 
qui  ayent  pu  leur  fervir  d'époque  cer- 
taine , l'on  n'a  pu  mettre  ces  Lettres 
dans  un  meilleur  ordre  , quen  laiffant 
de  fuite  celles  qui  font  adrejfées  a une 
meme  perfonne. 
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LETTRE  CCCLXXIX, 

Ve  cizilité  & de  remer  ciment  à M.Benoift , 
Auditeur  de  Rote. 

JE  vous  rends  ti  es  - humbles  grâces , 
Monfieur  , de  la  bonté  que  vous  avez 
de  m'offrir  de  me  loger  dans  vôtre  mai- 
ion  , fi  mes  affaires  me  permettent  de 
faire  le  voyage  d'Avignon.  Il  eft  vrai  que 
j'ai  fouvent  pris  la  rélolution  d'aller  voir 
ce  qui  me  relie  de  parens  & d'amis  dans 
la  Province , & de  paffer  quelques  mois 
dans  mon  pais , après  en  avoir  été  éloi- 
gné durant  tant  d'annces.  ]e  n'ai  jamais 
trouvé  de  conjoncture  favorable  , 8c  j'ai 
toujours  été  obligé  de  remettre  la  partie 
à un  autre  tems.  Je  n'efpere  pas  que  je 
puiffe  être  plus  heureux  cet  Eté.  Mon- 
loigneur  le  Dauphin  marche  avec  la  Rei- 
ne vers  la  frontière  , & je  doute  fort  que 
je  puiffe  quitter  la  Cour.  Ainfi, Monfieur, 
je  vous  remercie  tres-humblément  des 
offres  obligeantes  que  vous  me  faites.  Je 
fçai  bien  que  je  ne  trouverois  nulle  part 
ni  plus  de  civilité  , ni  plus  de  bonté  que 
chez  vous  ; aufli  ne  ierois-je  point  ail- 
leurs ni  plus  agréablement , ni  plus^  vo- 
lontiers. Mais  ma  deflince  m'attache  en- 
core ici , 8c  je  ne  crois  pas  trouver  de 
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cette  année  , le  peu  de  tems  que  j’âvois 
deftiné  à ce  vo/age  , où  l'un  de  mes  plus 
grands  plaifirs  leroit  de  vous  embrafler  &c 
de  vous  afsurer  qu’il  n’y  a perfonne  au 
monde  qui  Toit  avec  plus  de  zele  & de 
paffion  vôtre , &c. 

A Tarit  et  31.  Mars. 

LETTRE  C C C L XXX. 

De  civilité  » au  meme . 

JE  vous  rends  mille  grâces  j Monfieur,’ 
du  foin  que  vous  avez  pris  de  faire  la 
diftribution  des  livres  que  j’avois  pris  la 
liberié  de  vous  adrefler  , & de  la  bonté 
que  vous  avez  eiie  de  rendre  à Mademoi- 
lelle  de  Montauban  la  lettre  de  M.  de 
Montaufier.  Je  lui  ai  montré  la  vôtre 
pour  lui  faire  voir  la  foiblelfe  où  l'âge 
réduit  cette  bonne  femme  , afin  qu’il  ne 
s’étonnât  pas  de  la  méprife  qu’elle  avoir 
faite  , & qu’il  ne  foupçonilât  pas  qu’il 
y eût  de  la  fraude.  Cependant  comme 
Madame  de  DoilTans  lui  a écrit  deux  let- 
tres pleines  de  relfentiment  , dont  il  a 
été  piqué  , & que  je  crains  que  la  lettre 
qu’il  écrit  à cette  Dame  , ne  foit  un  peu 
forte  : je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  de 
la  lui  rendre  , enforte  qu’elle  ne  tombe 
pas  en  d’autres  mains  que  les  fiennes.  Je 
reçus  il  y a quelque-tems  une  de  vos  lct- 

L iiij 
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très  pour  M.  Cramoify  que  je  lui  en- 
voyai d’abord  de  faint  Germain  -,  & com- 
me je  lui  ai  écrit  d’ici  qu’il  fit  tout  ce 
que  vous  fouhaitiez  tres-promptemenr, 
il  m’a  répondu  qu’il  ne  fe  fouvenoit  pas 
de  l’avoir  reçiic.  Si  j’étois  à Paris  ou  à 
Saint- Germain  , j’envoycrois  faire  un 
éclaircillement  là-deiïiis  ; mais  parce  que 
nous  fommes  encore  ici  pour  plus  d’un 
mois  , je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  d’é- 
crire encore  une  fois  à M.  Cramoify  vos 
volontez  , &C  je  les  lui  ferai  fçavoir.  Je 
n’ai  pas  eu  le  tems  de  m’arrêter  à Paris, 
pour  vous  envoier  la  fuite  du  Journal 
que  vous  m’aviez  demandé,  à la  premiè- 
re occafion  apres  nôtre  retour  , je  m’en 
fouviendrai.  Je  vous  prie  de  témoigner 
à M.  de  Salvador,  que  le  petit  pre- 
fent  que  je  lui  ai  fait  ne  méritoit  pas  les 
remercîmens  qu’il  a eu  la  bonté  de  me 
faire,  que  je  lui  fuis  obligé  de  la  maniéré 
honnête  avec  laquelle  il  l’a  reçu  , & que 
Je  ferois  heureux  fi  j’avois  quelque  chofe 
déplus  précieux  à lui  offrir.  Faites-moi 
ia  grâce  aufîi  d’alfurer  tous  mes  parens 
& amis  de  mes  tres-humbles  fervices  , & 
de  croire  que  vous  n’avez  perfonne  qui 
doit  avec  plus  d’afFeétion  & de  fincerité 
que  je  fuis  .,  Monfieur,  vôtre,  &c. 
w4  FintilntUtau  ce  i<>  Mai, 
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LETTRE  CCCLXXXL 

De  civilité , au  même. 

IL  n’cft  pas  vrai , Monfieur , que  j’aïc 
été  nommé  à l’Evêché  de  Toulon,&  le 
bruit  que  vous  dites  qui  en  a couru  dans 
vôtre  Ville  , n’a  aucun  fondement,  finon 
la  bonne  opinion  qu’on  y a peut-être  de 
moi.  Je  vous  fuis  obligé  des  louhaits  que 
vous  faites  pour  moi  là-defTus.  Je  fuis 
plus  tranquille  que  vous  ne  fçauriez  croi- 
re, & Je  me  trouve  fi  bien  où  Je  fuis,  que 
je  crains  prefque  ce  que  mes  amis  me, 
fouhaitenc.  Je  vous  prie  d’afsûrer  M.  le 
Yicelegat  de  mes  tres-humbles  refpeéb. 
Je  ne  manquerai  pas  de  lui  envoier  les 
feuilles  du  Journal  des  Sçavans  tous  les 
mois,  à mefure  qu'elles  paraîtront.  Je 
n’ai  pu  envoier  à Paris  depuis  que  J’ai  re- 
çû  vôtre  lettre  i je  ne  laiilerai  pas  de  met- 
tre dans  ce  paquet  les  feuilles  du  mois  de 
Janvier  que  l’Auteur  m’avoit  données  , 
£c  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  prefen- 
ter  à Ion  Excellence.  Si  les  autres  n’ont 
pas  plus  d étendue  que  celles-ci,  je  pour- 
rai les  envoyer  par  la  porte,  afin  que  vous 
les  receviez  plutôt.  C’eft  une  affaire  de  fi 
peu  de  confequence  que  la  dépenfe  que 
je  ferai  pour  cela  , que  je  prie  Ion  Excel- 
la V 
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lencc  de  n'en  ctie  point  en  peine.Jc  vou- 
drois  trouver  quelque  occaiîon  plus  con- 
fiderable  de  lui  témoigner  la  paflion  que 
j'ai  pour  Ton  fervice.  Les  Gens  d'affaires 
de  M.  de  Montaufier  ne  font  pas  ici  pre- 
fentemenr  ; ainfi  je  ne  fcai  Ci  on  a payé 
régulièrement  Mademoifelle  de  Montau- 
rï',  tante  de  M.  le  Baron  d'Oiffan.Te  vous 
on  rendrai  compte  au  premier  jour.  ]e 
vous  prie  cependant  de  faire  rendre  cette 
lettre  à un  Pcre  qui  elt  Confeffeur  de 
cette  bonne  femme.  On  ne  fçait  pas 
l'Ordre  dont  il  elt  : ainii  on  ne  peut  pas 
la  lui  ad  relier  directement.  Par  fon  titre, 
je  juge  qu'il  doit  être  Carme  Déchauffé. 
Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les 
peines  que  je  vous  donne , &;  fuis , Mon- 
iteur, &c.  • ' ‘ 1 i 

r , \ i ’*  r i »’  j p.  . î 

A Vtrfeilier.  ce  18.  <r  ,, 

. ..  • . ■ 

•t  . . 
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LETTRE  CCCLXXXII. 

1. 

Au  même  , powr  s’excufer  de  recommander 
l'affaire  qu'il  avoit  à Rome» 

JE  reçus  à mon  retour  du  voyage,  Mon- 
fleur  , la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire , & vous  pouvez 
penfer  combien  je  vous  fuis  obligé  de 
l'honneur  de  vôtre  fouvenir.  Toutes  les 
bornez  que  vous  avez  pour  moi  me  don- 
nent un  tres-fenlible  déplaifir  de  ne  pou- 
voir vous  fervir  comme  je  le  voudrais 
dans  l'affaire  que  vous  avez  à la  Cour  de 
Rome.  Si  j'avois  trouvé  les  conjonctures 
favorables  , je  n'aurais  pas  attendu  que 
vous  m'en  euflicz  écrit  plufîeurs  fois.» 
Mais  vous  fçavez  en  quel  état  font  les 
affaires  , & le  mécontentement  de  ces 
deux  Cours.  Les  efprits  s'aigri ffent  plu- 
tôt que  de  s'accommoder  , 6c  les  Minif- 
tres  ne  fe  veulent  charger  de  rien.  Je  n’aï 
pas  laiffé  de  folliciter  M.  l'Evêque  de 
Laon  neveu  de  M.  le  Cardinal  d'Eftrée, 
qui  eft  de  mes  amis  ; mais  il  m'a  dit  fran- 
chement, qu'il  ne  recommandoit  pas  mê- 
me à M.  fon  Oncle  fes  propres  affaires  , 
& qu'on  ne  lui  lai  il  oit  à faire  que  celles 
du  Roi.  Voilà,  où  l'on  en  eft,  & je  nfe 
pcévoi  pas  qulü.y.  ail  fi-tôt  du  changç- 
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ment.  Ainfi  , Monfieur  , contentez-vous 
de  ma  bonne  volonté , & croyez  que  je 
fuis  plus  mortifié  que  vous  de  ne  pouvoir 
vous  témoigner  dans  une  affaire  qui  vous  ' 
touche  comme  celle-là , avec  quelle  paf- 
fion  je  fuis,  &c. 

*/t  Saint-  Germain  ce  28. 

LETTRE  CCCLXXXIir. 

De  civilité  au  mèma ejtti  lui  avoit  recom- 
mandé un  de  fes  païens ► 

• * , r 1 

JE  reçus  il  y a quelque- teins,  Monfieur, 
des  mains  de  M.vÔtre  coulin  le  Prieur, 
une  lettre  , dans  laquelle  vous  me  failiez 
rhonneur  .de  me  le  recommander  & de 
111e  renouvellcr  en  des  termes  fort  obli- 
geants ces  témoignages  d'amitié  dont  je* 
vous  ai  toûjours  été  fi  obligé.  Vous  pou- 
vez croire,  Monfieur  , qu'il  ne  me  fçau- 
roir  rien  arriver  de  plus  agréable,  ni  de 
plus  gl  jjieax  que  de  trouver  quelque  oc- 
cafion  de  vous  rendre  quelque  fer.vîce» 

Vous  l'éprouverez  à vôtre  égard  & en  la 
perfonne  de  vos  amis,  quand  vous  ou  ma 
fortune  m’en  procurereries  moiens.il  ne 
faut  que  voir  M..  vôtre  Coufiu.  , pour 
avoir  bonne  opinion  de  fonefprir&  de  fa 
fageffe.  Je  ne  l'ai  vu  . qu'un  moment,  ôc 
j en  fus  treS'ëdiûc,.  .Il  s'cftjpromptemoeç 

l'  '•» 
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renfermé  dans  fon  Séminaire,  & moi  qui 
relevé  d’une  grande  maladie  , & qui  ré- 
tablis cour  doucement  ma  lancé  , je  n ai 
pu  encore  fortir  pour  lui  aller  rendre  vi- 
lice  j à peine  ai- je  eu  le  loifirde  l’affurer, 
que  tout  ce  qui  vous  touche  d’amitié  ou 
de  parenté  , m’eft  tres-cher  & tres-confi- 
derable  , & que  je.fais  tout  le  cas  que  je 
dois  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de 
me  recommander  , parce  que  je  fuis  plus 
que  perfonne  du  monde  , Moniteur*  vô- 
tre, Sec. 

Tarii  ce  u.  Tyùvtmire» 

LETTRE  CCCLXXXIV. 

Ve  civilité  au  même , en  lui  envoyant  une 
piece  de  Eo'efic.  » 

VOus  voulez  bien.  Monsieur  , que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  offrir  une 
petite  Poëfie  , que  j’ai  été  obligé  de  ren- 
dre publique  , & par  la  follicitation  de 
mes  amis,&  par  l’ordre  de  perfonnes  d’u- 
ne autorité  abfoiuë  fur  moi.  Je  croirois 
manquer  à ce  que  je  dois  à la  bonté 
que  vous  m’avez  témoignée  ,-fi-  je  la  fai- 
fois  paffer  par  vos  mains  , fans  vous  er» 
■prefenter  un  exemplaire.  Je  vous  prie, 
■Moniteur  , de  la  recevoir  , non  pas  com- 
me un  ouvrage  digue  de  vôtrç  approba~ 
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tion , mais  comme  une  marque  d'eftime 
& de  confiance  , & de  croire  que  fi  je  ne 
fuis  fort  bon  Poëte , je  fuis  parfaitement* 
Moniteur,  votre,  &c. 

Ce  if.  T^cvcrr.ùre. 

LETTRE  CCCLXXXV.' 

Remcrcimcnt  au  même  , pour  la  part  qn3tl 
avoir  prife  à la  mort  à3 un  de  fcs  proches. 

J'Ai  reçu,  Monfieur,  dans  tontes  les  oc- 
cafions  des  marques  fi  finceres  & fi 
touchantes  de  vôtre  amitié,  & de  la  bon- 
té que  vous  avez  pour  moi , que  je  n'ai 
pas  douté  que  vous  n'ayez  pris  part  à l'af- 
fli&ion  domeftique  que  Dieu  nous  a en- 
voyée. J'en  ai  été  fenfiblemcnt  touché  j 
& quoique  j'euife  tâché  de  m'y  préparer 
fur  les  nouvelles  que  j'avois  reçues  de 
l'extrémité  de  fa  maladie  , la  nouvelle  de 
fa  mort  n'a  pas  laide  de  m'affliger  autant 
que  fi  elle  m'avoit  furpris.  Il  faut  cher- 
cher les  véritables  confolation  dans  la 
foumiflion  aux  ordres  de  la  Providence 
de  Dieu,  qui  difpofe  de  nous  comme  il  lui 
plaît  , & recevoir  avec  reconnoiffance 
les  témoignages  de  bonté  que  nos  amis 
nous  donnent  dans  ces  fâcheufes  rencon- 
t.es.  je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins,  6c 
je  vous  fupplie  d’être  bieji  perfuadé  qjie 
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perforine  n’eft  à vous  avec  plus  de  paf- 
iion  que  j’y  fuis , ni  plus  fincerement , 
6cc. 

A fïr failles  et  14  Oftobre. 

LETTRE  CCCXLXXVÏ. 

Ve  civilité , an  même. 

JE  viens  de  recevoir  l’avis  , Monfieur, 
par  M.  le  Cardinal  de  Bonfy  , que  les 
Etats  du  Languedoc  fe  tiendront  cette 
année  à Nifmes  , &c  s’ouvriront  le  17. 
du  mois  prochain.  Je  me  fuis  réjoui  de 
me  trouver  fi  proche  de  vous.  Je  profite- 
rai de  cette  occafion  de  voifinage  , & je 
ne  puis  m’empécher  de  vous  en  avertir, 
parce  que  je  fçai  que  vous  m’aimez , &C 

que  vous  me  regardez  comme  vôtre,  dccl 

) 

A Rml  ce  10,  Septtmbrt, 
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LETTRE  CCCLXXXVIL 

Ve  remer  cime  t & de  civilité',  au  même . 

IL  y a long  tems , Monfieur,  que  je  re- 
çois des  marques  de  votre  amitié.  Cel- 
les que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner 
au  lujet  du  Sermon  que  j’ai  fait  à l’ouver- 
ture des  Etats  , ne  me  touche  pas  moins 
que  toutes  les  autres.  Elle  me  fait  con- 
noître  que  j’ai  toujours  quelque  part  à 
l’honneur  de  vôtre  fouvenir  & de  vôtre 
eftime.  Il  n’eft  pas  difficile  de  vous  con- 
firmer dans  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi  .Vôtre  inclination  vous  pré- 
occupe pour  le  mérite  , & vous  croyez 
•volontiers  que  j’ai  fait  tout  le  bien  que 
vous  délirez  que  je  faffie.  Je  vous  prie  de 
me  continuer  cette  bonté,  & de  me  croi- 
re avec  toute  la  reconnoiffimce  poffible,. 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

*d  Montpellier  et  zj-  Ztyvemhn, 
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LETTRE  CCCLXXX  VIII. 

De  civilité  au  meme , pour  s’excufer  de  et 
qiïil  ri  av  vit  pu  aller  à Avignon. 

JE  pars  de  ce  païs-ci  , Moniteur,  avec 
un  extrême  déplaifir  de  ne  pouvoir 
• vous  aller  rendre  la  vifite  que  j'avois  ré- 
folu  de  vous  rendre  , & à tous  nos  amis 
.d'Avignon.  M.  l'Evêque  de  Montpellier 
devoir  être  de  ce  voyage  } il  s'eft  trouvé 
mal , & moi  je  me  trouve  fi  prefFé  d'af- 
faires importantes  , qui  me  rappellent 
dans  mon  Diocefe.  La  faiion  eft  avancée, 
.les  chemins  font  mauvais  , j'ai  un  grand 
-voyage  à faire.  Deux  Evêques  de  mon 
voifinage  m'ont  prié  de  les  ramener  chez 
eux  dans  mon  carroffe.  M.  de  Bafville  & 
M.  le  Cardinal  de  Bonfy  m'arrêtent  deux 
jours  à Montpellier,  & les  Fêtes  de  Noël 
me  preflent.  Voilà,  Monfieur,  ce  qui  fait 
mon  déplaifir.  Je  me  flate  que  vous  ne 
m'en  aimerez  pas  moins,  & je  vous  alsû- 
re  que  je  prendrai  l'année  prochaine  un 
mois  d'avance , pour  vous  afsurer  que  je 
fuis  toujours  également , Monfîcur  , vô* 
tre , &c. 

ui  ce  j.  D timbre. 
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LETTRE  CCCXXXIX. 

De  civilité  au  meme  , qui  lui  avoit  foubaité 
les  bornes  Fêtes. 

JE  viens  de  recevoir.  Monsieur,  les  mar- 
ques obligeantes  de  vôtre  fouvenir 
dans  le  fouhait  que  vous  me  faites  des 
bonnes  Fêtes.  Je  fuis  fi  accoûtumé  à tou- 
tes vos  bontez , que  je  ne  fçai  plus  quels 
remercimens  vous  en  faire.  Je  m'imagine 
que  vous  ne  doutez  pas  de  ma  reconnoif- 
fance  , & que  vous  êtes  bien  perfuadé  , 
que  je  reflens  comme  je  dois  toutes  les 
grâces  que  vous  me  faites.  Ma  fanté  eft 
fort  bonne  , & le  Carême  ne  m'a  point 
affoibli.  Je  vous  fouhaite  mille  profperi- 
tez , & je  fuis  avec  toute  l'affettion  ÔC 
Feftime  poffible  , vôtre,  &c. 

A Tyifmes  et  IJ.  Avtii. 
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LETTRE  CCCXC. 

Remet  ciment  au  même  , pour  quelques  note* 
v elle  s , or  des  Livres  qu’il  lui  avait 

acheter 

* 

JE  reçois  toujours,  Moniteur , des  mar- 
ques de  vôtre  amitié.  J'ai  reçu  la  Bulle 
du  Pape  contre  la  trop  grande  élévation 
des  parens  & des  neveux , & j’ai  été  bien 
aife  de  voir  ces  belles  ôc  nobles  expref- 
fions  , dont  fa  Sainteté  Te  fert  pour  faire 
paroître  fon  zele  pour  la  difcipline.  Vous 
me  promettez  encore  un  Livre  qui  nous 
convient,  & que  je  n’ai  pas.  ]ev«usen 
fuis  tres-obligé  ; mais  il  faudroit  me  man- 
der ce  qu’il  vous  coûte.  Sur  ce  pied-là  , 
je  vous  prirai  de  m’en  chercher  de  pareils, 
& de  me  mander  , fi  vous  en  rencontrez 
quelques-uns  de  bons  , afin  que  , félon  les 
matières  ou  les  ufages  que  j’en  puis  faire, 
je  les  acheté.  Si  j’en  pouvois  trouver  ici 
quelques-uns  de  vôtre  goût , vous  vericz 
la  reconnoi fiance  que  j’ai  de  toutes  vos 
boutez  , & l’attention  avec  laquelle  je 
fuis , Monfieur,  vôtre , &c. 

M 2^' fine  s te  12.  Mai. 
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LETTRE  CGCXCI. 

Ve  civilité'  & de  remer  ciment , au  meme . 

VOus  ne  manquez,Monfieur,  aucune 
occafïon  de  me  témoigner  vôtre 
amitié,  de  je  n’en  trouve  aucune  de  vous 
témoigner  ma  reconnoiifance.  Le  com- 
pliment que  vous  me  faites  fur  le  Ser- 
mon qu’on  m’a  fait  faire  à l’ouverture 
des  Etats,  eft  une  marque  de  vôtre  bonté 
ordinaire.  J’ai  eu  peut-être  en  cette  ren- 
contre un  peu  trop  de  déference  aux  priè- 
res & aux  ordres  d'une  aflemblée  qui 
avoit  trop  bonne  opinion  de  moi , & j’ai 
un  peu  hazardé  ma  réputation  pour  mar- 
quer mon  obéïïTance.  Le  fuccès  a été 
heureux  : car  vous  fçavez  qu’il  y a des 
témeritez  qui  réüffilTent , & qu’il  y a un 
mérite  dans  la  furprife,  qui  fait  pa(Ter  les 
défauts  mêmes  pour  des  vertus.  Je  vous 
rends  grâces  de  tout  le  bien  que  vous  pen- 
fez  & que  vous  dites  de  moi , & vous 
afsure  que  perfonne  n’eft  plus  véritable- 
ment & plus  cordialement  que  je  le  fuis. 
Moniteur,  vôtre,  &c. 

A 2 \arbmt  et  zo.  Décembre- 
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de  M.  Flechier.  i(ji‘ 

LETTRE  CCCXCII. 

De  civilité  dr  àe  > emerciment , att  meme, 

LA  bonté  que  vous  avez,  Monfieur  , 
de  me  fouhaiter  tous  les  ans  les  bon- 
nes Fêtes,  me  les  fait  palier  agréable- 
ment , & le  renouvellement  des  années 
m'efl:  toujours  heureux  par  le  renouvelle- 
ment de  vôtre  amitié.  Ce  qui  me  fait 
plus  de  plaifîr  , c’eft  quJen  ces  occafîons-. 
Toit  que  vous  fafliez  des  vœux  pour  moi, 
foit  que  vous  m’offriez  vos  foins  pour 
mes  affaires , ce  ne  font  pas  des  compli- 
mens  fleriles  que  produit  la  coutume  ÔC 
la  bicn-féance , ce  font  des  offices  effec- 
tifs qui  partent  du  cœur , & qui  conti- 
nuent dans  les  aébions  , l’affeélion  qui 
les  a fait  naître.  Je  vous  prie  de  croire 
aufïi  que  ma  reconnoiflance  cft  de  meme, 
que  je  m’eftimerois  heureux  fi  je  pouvois 
vous  en  donner  des  marques , & que  j’ai 
toujours  du  moins  le  défîr  de  vous  faire 
connoître  par  mes  petits  fervices  qu’on 
ne  peut  ctre  plus  que  je  le  fuis,  Monfieur, 
vôtre,  &c. 

/ Hifmts  ce  i y Dtitmbrt. 
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ifit  Lettres 

LETTRE  C C C X C 1 1 L 

Ve  confolation  à Madame  l’dbbeffe  de  S. 
udufone , fur  la  muit  de  Ad.fn  Frcre . 

L'Eflime  particulière  que  j'avois  pour 
M.  votre  Frere  , Madame  , & l'hon- 
neur qu'il  me  faifoit  de  m'aimer , m’ont 
donné  un  grand  regret  de  fa  mort , & 
m'obligent  de  vous  témoigner  , quoique 
je  vous  lois  inconnu  , la  part  que  j’ci 
prife  à vôtre  affliction  & à vôtre  perte. 
Sa  pieté , dont  j'ai  fouvent  été  le  témoin, 
doit  être  d'une  grande  confolation  à tous 
ceux  qui  le  regretent , & nous  avons  tous 
les  fujets  du  monde  de  croire  que  Dieu  a 
couronné  fa  vertu.  Je  lui  avois  fait  une 
priere.  Madame,  il  y avoit  quelque  tems,  1 
que  je  croïois  tres-avantageufe  pour  vous 
& pour  vôtre  Abbaie.  C'étoit  de  vous 
propofer  M,  Robufte....  La  connoiflance 
que  j'ai  de  Coq  habileté  de  de  fa  fagefle  , 

&C  l’experience  de  fon  dé/înterefTemcnt  de 
de  fa  probité  , font  que  je  vous  fais  la 
même  propofition.Je  fuis  afsûré  que  vous 
en  aurez  de  la  fatisfaétion  , de  que  vous 
en  tirerez  de  l'avantage.  Je  voudrois , 
Madame  , contribuer  de  quelque  autre 
chofc  à vôtre  repos  de  aux  interets  de 
vôtre  Maifon  , & vous  témoigner  par 


DE  M.  FlECHIER.  l6ÿ 
quelque  fervice  confiderable  , la  confide- 
ration  & l’eftime  avec  laquelle  je  fuis  , 
Madame,  vôtre,  &c. 

ji  Lavant  ce  17.  Décembre • 

LETTRE  CCCXCIV. 

De  civilité  à M.  Fiefcbi  Archevêque  d’A- 
vignon y en  lui  envoyant  l’hijîoire  du 
Cardinal  Ximenez* 

Al  O N S E I G N E U R , 

# 

Je  fuis  extrêmement  fenfible  à toutes 
les  marques  de  bonté  que  j'ai  reçu  de 
vôtre  part , & je  ne  ferai  fatisfait  qu'a- 
près  avoir  trouvé  l’occafion  de  vous  en 
témoigner  mes  tres-humbles  reconnoif- 
fances.  Je  l'aurois  déjà  fait , fi  les  affai- 
res d’un  Diocefe  où  la  Foi  de  plufieurs  eft 
encore  infirme  , & où  le  Troupeau  a be- 
ibin  du  Pafleur  , ne  m’eufient  empêché 
d’en  fortir.  jufqu’ici'je  me  fuis  contenté, 
Monfeigneur  de  recueillir  les  bons  exem- 
ples que  vôtre  Excellence  feme  dans  tout 
le  voifinage  , d’apprendre  ce  qu’elle  fiait 
ôc  de  lui  fouhaiter  ce  qu’elle  mérite } 
mais  il  me  femble  que  cc  n’eft  pas  aflcz, 
& qu’il  me  refte  des  devoirs  à rendre  , & 
des  confolations  à recevoir.  Je  chercherai 
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avec  foin  les  occafions  d’avoir  l’honneur 
de  vous  voir,&de  lausfaire’cn  mcme-tcms 
à mes  obligations  6c  à mes  devoirs.  Ce- 
pendant, Monfcigneur,  je  prens  la  liberté 
d'envoyer  à vôtre  Excellence  l’hiftoire  du 
Cardinal  Ximenez  que  j’avois  compofée 
quelques  femaines  avant  mon  Epifcopar, 
ÔC  que  j’ai  lailféc  aller  au  public  depuis 
peu  de  tems.  Ce  n’eft  pas  un  prefent  que 
je  vous  fais  , c’eft  un  tribut  que  vous 
doivent  tous  ceux  qui  fçavent  honorer 
l’efprit  6c  la  vertu.  La  bonté  que  vous 
avez  eue  de  prévenir  de  vôtre  eftime 
l’Auteur  6c  l’ouvrage  , fait  que  l’un  6C 
l’autre  vous  font  également  redevables. 
]e  vous  prie  de  recevoir  avec  le  même 
accueil  favorable , le  livre  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  offrir  , 6c  le  profond 
refpeét  avec  lequel  je  fuis  9 de  vôtre  Ex- 
cellence , le,  6cc. 


LETTRE 

t 
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LETTRE  CCCXGV. 

Ve  civilité  & de  pieté , à la  fceur  Angélique 
dpi  Saint  EJprit . 

N 

IL  me  fcmbloit  bien  auflî  , ma  chère 
Sœur,  qu’il  y avoir  long-tems  que  je 
n’avois  reçu  de  vos  nouvelles  , & j’érois 
-en  peine  de  vôtre  fanté  , car  je  ne  douce 
ni  de  vôtre  fouvenir , ni  de  vôtre  zele  à 
prier  le  Seigneur  pour  mol.  Vous  m’ap- 
prenez que  vous  allez  entrer  en  retraite  ; 
quelle  joie  pour  vous  de  donner  ce  teins 
à des  reflexions  falutaires , & à paflfer  dix 
jours  entre  Dieu  & vous  , fans  aucune 
communication  avec  les  hommes. Je  crois 
tjue  vous  employerez  quelques  heures  de 
vôtre  zele  à demander  que  la  colere  de 
Dieu  s’appaife  , ôc  que  fa  mifericorde  re- 
vienne fur  nous.  Priez-le  qu’il  confonde 
les  médians  , qu’il  protégé  nos  Eglifes  , 
qu’il  réunifie  le  Troupeau  , & ftlr  tol,t 
qu’il  fanctifie  le  Paftcur.  Je  fuis  bien-aife  » 
que  vous  éprouviez  toujours  la  charité  de 
vos  bonnes  Meres  , elles  compatilfcnt  à 
vos  infirmirez  , & vous  devez  par  vôtre 
exade  régularité  leur  marquer  vôtre  re- 
connoiflance.  J’efpere  que  j’aurai  quel- 
que occafion  de  vous  revoir  encore  une 
fois,  & de  vons  afsûrer  qu’on  ne  peut  être 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis  en  Jefus- 
Tome  IL  m 
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(Chrift , ma  chere  Sœur  , vôtre  , &c. 
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LETTRE  CCCXCVI. 

s 

Confolation  Chrétienne  à M.  de  Salvador  , 
fur  la  mort  de  fon  Epoufe. 

LA  part  que  je  prends  , Monfieur  , à 
tout  ce  qui  vous  touche  , me  fait  ref- 
fentir  là  perte  que  vous  avez  faite.de  Ma- 
dame de  Salvador,  & me  la  rend  commu- 
ne avec  vous.  Quoique  fes  maladies  fre- 
quentes vous  eullent  fait  craindre  ce  mal- 
heur depuis  long-tems  , je  m'imagine 
qu'elle  s'y  etoit  plus  préparée  que  vous , 
& que  vous  en  avez  été  frappé  comme  fi 
vous  ne  l'aviez  pas  prévu, Vous  avez  pour- 
tant la  fagefle  qu'il  faut  pour  modérer 
vôtre  douleur  , & fa  pieté  , fa  réfignation, 
fa  patience  dans  fes  maux , font  des  con- 
solations folides  , qui  touchent  un  efprit 
pieux  & raifonnable  comme  le  vôtre.  Je 
ne  manquerai  pas  de  faire  pour  elle  les 
prières  que  vous  fouhaitez  , & de  lui  en 
procurer  de  meilleures  que  les  miennes. 
Si  je  pou  vois  d ailleurs  vous  être  de  quel- 
que  ufage  ou  de  quelque  confolation  , je 
vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  mol , & 
vous  prie  de  croire  que  perfonne  n'eft  plus 
parfaitement  que  je  le  mis , Monfieur, vô- 
tre, &C.  *4  et  II.  AvrU, 
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LETTRE  CCCXCVII. 


De  recommandation  k M.  le  Preftdent  de 
Piquet , fur  me  Cure  en  litige. 

A Gréez  , Monfieur,  que  je  vous  re- 
commande le  droit  du  fîeur  d’A- 
vrolle,&  que  je  vous  prie  de  lui  rendre  une 
prompte  juftice.  Il  a obtenu  des  provisions 
en  Cour  de  Rome  pour  m’aider  à chafTer 
d’une  Cure  de  mon  Diocefe  un  Moine 
qui  s’y  étoit  introduit , & qui  n’avoit  rien 
moins  confervé  que  fa  réforme.  C'étoit 
un  Religieux  forti  de  l’Ordre  , & con- 
damné à y rentrer  par  un  Arrêt  du  Parle- 
ment d’Aix.  Un  Abbé  lui  a conféré  une 
Cure  relevant  de  fon  Abbaye  fans  le  con- 
noître  que  par  une  mine  trompeufe.  J’ai 
bien-tôt  reconnu  ce  qu’il  étoit.  Les  re- 
montrances, les  Séminaires  réitérez  n’ont 
pu  le  corriger.  J'efpere  que  vous  aurez  U 
bonté  & la  juftice  de  m’en  délivrer  , ÔC 
de  me  croire  auflï  parfaitement  que  ie  le 
fuis,  $cc,  *“ 


M ij 
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LETTRE  CCCXCVIII. 


ffa  Madame  la  Pref dente  de  Druillet  > fur  h 
même  fa  jet, 

VOici,  Madame,  une  nouvelle  efpece 
d’affaire , à laquelle  moi , mon  Dio- 
cefe  &cet  honnête  Ecclefiaftique  qui  aura 
l’honneur  de  vous  rendre  cette  lettre  , 
fournies  également  interelfez.  Nous  plai- 
dons contre  un  Moine  autrefois  reformé  : 
il  ne  veut  pas  être  Religieux  & il  l’eft  j il 
veut  être  Curé  & il  ne  peut  l’être  j & ce 
qu’il  y a de  fâcheux  , c’eft  qu’il  ne  mérite 
d’être  ni  l’un  ni  l’autre.  Vôtre  crédit  ne 
fera  jamais  mieux  employé  qu’à  m’en  dé- 
livrer. Dieu  me  garde  pourtant  qu’il  pa- 
roiffe  devant  vos  yeux  , vous  le  prendriez 
pour  un  Anachorète,  & vous  feriez  pour 
lui  contre  moi.  Son  concurrent  n’eft  pas  fi 
dévot , mais  il  vous  dira  plus  fincerement 
à quel  poi/it  je  vous  honore.  Je  fuis , &c. 
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LETTRE  GGCXCIX. 

A Madame  de  C,..fur  la  mort  de  fon  mari, 

QUe  puis- je  vous  dire  , Madame  , 8£ 
quelle  confolation  puis-je  vous  don- 
ner dans  l'affliétion  que  Dieu  vous  en- 
voyé. Je  fens  prefque  autant  que  vous 
la  perte  que  vous  avez  faite  , & je  juge 
. par  la  douleur  que  j’ai  de  celle  que  vous 
avez  eiie  dans  la  furprife  de  cette  mort 
que  vous  appréhendiez  tant.  Il  n'y  a qu’à 
fe  tourner  vers  Dieu  , qui  eft  le  Pere  des 
mifericordes  , & le  Dieu  de  toute  con- 
folation : car  les  hommes  , comme  difoic 
Job  , ne  peuvent  être  dans  les  peines  qui 
nous  arrivent , que  des  confolatcurs  im- 
portuns.Quelque  fenfble  que  foit  la  perte 
6c  la  feparation  d'une  perfonne  qui  nous 
étoit  fi  chere  , nous  devons  penfer  que 
nous  ne  l’avons  pas  perdue  , puifque  le 
Seigneur  l'a  appellée  à lui  , à qui  nous 
fommes  tous  egalement , foit  que  nous 
vivions  , foit  que  nous  mourions.  Les 
fentimens  de  pieté  ôc  de  religion  qu'il  lui 
avoit  donnez  & qu'il  avoir  augmentez 
fur  la  fin  , nous  doivent  être  comme  des 
gages  de  fon  bonheur  , & de  la  mifcri- 
corde  qu'il  lui  a faite,  ôc  cette  mort  fi  tou- 
chante nous  doit  faire  rentrer  en  nous- 

M üj 
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mêmes  dans  l'attente  de  Ton  jugement, 
Vou$  n’aurez  pas  manqué,  Madame  , de 
faire  ces  reflexions.  J’ai  fait  faire  ici  des 
prières  qui  fonc  les  feuls  offices  d’amitié 
que  je  puis  lui  rendre.  Je  m’y  employe- 
rai , 6c  des  gens  meilleurs  que  moi  , vous 
offrant  dans  cette  occafion  tout  ce  qui  dé- 
pend de  moi, & fâché  de  ne  pouvoir  vous 
aller  rendre  tous  les  foins  dont  je  pourrois 
être  capable  , & dont  vous  pourriez 
avoir  befoin  dans  le  trifte  état  où  vous 
êtes  : car  je  vous  prie  de  croire  que  per- 
fônne  n’elt  fi  véritablement  ni  fi  conftam- 
ment  que  moi , Madame  , vôtre,  &c. 

. Pet  mettez-moi  , Madame  , de  témoi- 
gner ici  à tous  Meilleurs  vos  enfans  , la 
part  que  je  prends  à leur  douleur  & à leur 
perte. 

vf  Marner  et  17.  M«rs. 

*■;  f • . i 
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De  Confolatiort. 

J’AI  bien  du  déplaifir  , Monlîeur , de  U 
perte  que  vous  avez  faite  de  M.  de  Ré- 
gis vôtre  beau-pcre.  Vous  avez  raifon  de 
croire  que  j’y  prendrai  parc , & que  je  fe- 
rai touché  de  vôtre  douleur  ôc  de  celle  de 
Madame  vôtre  Epoufe.  La  pieté  de  l'un 
& de  l'autre  vous  fervira  de  confolacion. 
je  voudrois  pouvoir  vous  en  donner  quel- 
qu’une , & vous  témoigner  efficacement .. 
la  paffion  avec  laquelle  je  fuis , &c, 

ji  Tijfmts  et  16.  Ftnitr . 
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LETTRE  CCCCI. 

De  recommandation  pour  un  homme  qui  avoit 
une  affaire, 

UN  de  nos  bons  Marchands  de  Nif- 
mes  , Monfieur,  a une  affaire  devant 
vous  , qu'il  croit  jufte  , & qui  lui  eft  de 
confequence.  Comme  il  fçait  l’amitié  que 
vous  avez  pour  moi  , il  croit  que  ma  re- 
commandation auprès  de  vous  ne  lui  fera 
pas  inutile.  Je  vous  prie,  Monfieur,  de  lui 
rendre  la  juftice  qu’il  vous  demande  , &: 
de  lui  faire  les  grâces  qui  accompagnent 
le  bon  droit,  s’il  l’a.  Je  vous  en  ferai  tres- 
obligé.  Je  fuis,  Monfieur,  avec  une  eflime 
particulière , vôtre,  ôcç. 

yi  Tifmtt  ce  i,  Avril. 
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LETTRE  CCCCU. 

i 

De  civilité  dr  àe  pieté  à une  Demoijelle. 

‘ -x  » ->  t.  • • 

JE  vous  fuis  bien  obligé,  ma  chere  Fille, 
de  l’inquiétude  où  vous  êtes  de  l’étac 
de  ma  fanté  à i’occafion  des  fatigues  que 
nous  donnent  en  ces  tems-ci  les  fondions, 
de  nôtre  Miniftere.  Je  vous  avoüe  que  fi 
je  voulois  m’écouter  , & fuivre  mon  in- 
clination douce  & tranquille  , j’écarte- 
rçis  mille  embarras  de  petites  affaires 
fouvent  inutiles,  toujours  ennuyeufcs,qui 
me  dérobent  un  tcms  que  je  pourrois  peut- 
être  employer  plus  agréablement  pouc 
moi  & plus  folidement  pour  d’autres. 
Mais  que  faire  , fommes-nous  Evêques 
pour  rien  ? Les  Minifteres  de  l’Eglifc,  fur 
tout  l’Epifcopat , ont  été  établis  pour  l’u- 
tilité des  Peuples.  Il  faut  écouter  leurs 

filaintes,  leurs  befoins,  leurs  doutes  pour 
es  confoler  , les  aflifter  & les  inftruire 
en  toute  patience  ôc  dodrinc.  Ce  doit 
être  là  nôtre  occupation.  Que  fi  nous 
nous  trouvons  accablez  pour  nous  être 
rendus  trop  accefïibles , il  ne  faut  pas  fc 
rebuter  des  indiferetions  & des  importu- 
nitez  qui  furviennent,  & la  même  charité 
qui  nous  les  attire  » nous  les  doit  faire 
fupporter. 

M v 
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Quant  aux  Offices  & à la  Procelîîon...; 
qui  vous  a voient  fait  craindre  pour  moi  ,, 
je  m'en  fuis  tiré  , non  pas  fans  quelque 
peine  , mais  fans  aucune  incommodité 
dans  la  fuite.  C'eft  en  cette  occafon  qu'il 
faut  porter  le  poids  du  jour  & de  la  cha- 
leur dans  nos  fondions. 

Je  fuis  bien  fâché  que  vous  ne  trouviez 
pas  chez- vous  toutes  les  facilitez  que  vous 
auriez  fouhaitées.  J'efpere  que  Dieu  par 
fa  grâce  applanira  les  voies  qui  vous  doi- 
vent conduire  au  terme  où  vous  afpirezi 
Je  fuis  de  tout  mon  cœur,  ma  cliere  Fiile> 
vôtre,  &c.  ' . : 


• / . 

. x 'V 
..  .•  ! : ■ 
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LETTRE  CCCCIII. 

De  civilité  Chrétienne  aux  Religiettfes  de 
Sommieres. 

J’Ai  reçu  , Mefdames,  avec  beaucoup  de 
joie,  les  vœux  que  vous  avez  faits  pour 
moi  dans  le  cours  dé  mon  voyage  , ôc  au 
commencèment  de  cette  année.  Je  fuis  fi 
perfuadé  du  zele  de  de  la  bonté  de  vôtre 
cœur  fur  mon  fujet , que  je  n’ai  pas  douté 
que  vous  n’ayez  employé  le  crédit  que 
vous  pouvez  avoir  auprès  de  Dieu  pour 
ma  confervation.  J’aurois  bien  fouhaité 
que  la  faifon  eut  été  moins  rude  , & les 
chemins  plus  praticables  pour  aller  vous 
voir  , & vous  féliciter  des  progrez  que 
vous  pouvez  avoir  faits  dans  la  vertu  de-  : 
puis  mon  abfence.  Mais  je  n’ai  pu  fatis-, 
faire  mon  défir , & je  puis  dire , mon  im-% 
patience.  Le  tems  fe  radoucira , f irai  paf- 
fer  quelques  beaux  jours  auprès  de  vous, 
& fi  la  vifite  que  j’ai  à vous  rendre , n’eft  ; 
pas  fi  prompte  , du  moins  fera-t-elle  plus, 
longue.  Faites  que  j’y  trouve  toutes  les 
fatisfaétions  que  cherche  un  Pafteur  dans 
la  partie  de  fon  Troupeau  , qui  lui  eft  plus 
chere  , & que  vous  voyant  touchées  des 
devoirs  de  vôtre  vocation  , je  vous  regar-l 
de , félon  les  termes  de  faint  Paul , çom* 

U vj 
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nie  ma  couronne  & ma  joie.  Je  prie  toute 
vôtre  Communauté  de  nie  continuer  tou- 
jours Tes  prières  , & de  me  croire  au  Et  vé- 
ritablement que  je  le  luis  , Mefdames  3 
vôtre,  &c. 

JL  ce  3.  Janvier, 

LETTRE  CCCCI V. 

. • ' 1 , 

De  civilité  à Madame  de  Theiran  RtUgicufe- 
de  Sommier  es-. 

EN  quelque  endroit  que  je  lois , Ma- 
dame , je  reçois  avec  un  même  plai- 
Er  ,•  les  marques  de-  vôtre  louvcnir  , Sc 
foit  que  vous  me  fouhakiez  un  heureux 
Voyage  , foit  que  vous  vous  réjoiiilîîez 
de  rpon  heureux  retour  chez-moi  , -com- 
me e'éft  toujours  le  même  cœur  de  v-ôtre 
côté  , c'eft  toujours  du  mien  la  même  re- 
cennoilïanoe.  Je  luis  bieivaifc  que  toute 
vôtre  Communauté  Religieufe  fou  tienne 
la  rigueur  de  la  faifon  , & qu'il  y ait  de  la 
fanté  dans  vôtre  Monaftere.  Je  me  per- 
filade  qu'on  s'y  perfectionne  toujours, 
dans  la  pieté  , & qu'on  y prie  bien  Dieu 
pour  moi.  Je  me  réjouis  de, l'heureux  re- 
tour de  vos  Demoifcllcs  ; elles  portent  s 
par  tout  où  elles  vont , les  marques  de  la 
bonne  éducation  que  vous  leur  donnez  * 
8c  E elles  vous  font  plailir  , quand  elles 
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reviennent  , elles  vous  font  honneur , 
quand  elles  forcent  hors  de  chez  vous,  je 
fuis  ravi  que  Madame  vôtre  fœur  fe  porte 
bien.  Je  vous  fouhaite  à toutes  , mille 
bénédictions  , 8c  fuis  de  tout  mon  cœur, 
Madame,  vôtre,  8cc. 

A ce  7 Février, 

LETTRE  CCCCV. 

De  chiite,  a la  même. 

JE  ne  fuis  pas  fâché, Madame,  que  mon 
départ  de  S,.,  vous  ait  donné  quelque 
petit  chagrin  ; c'efi:  une  marque  de  vôtre 
amitié  , que  j’dtimc  comme  je  dois,  8c 
dont  je  vous  fuis  tres-obligé.  Les  Autom- 
nes . fini  fient  , les  Printems  reviennent,1 
8c  il  faut  s’accoutumer  à fe  : revoir  8c  à fe 
feparer  les  uns  des  autres.  Je  perds  une 
partie  de  mon  repos  quand  je  quitte  la 
campagne*  Les  affaires  s’accumulent  dans 
la  ville  , 8c  il  faut  les  terminer  avant  les 
Etats.  Mcfdatnes  M.  font  arrivées.  Les 
jours  font  h cours  , 8c  leur  voiture  étoit 
lî  l’ente  , qu’elk  n’ont  pu  patfer  chez 
vous.  Je  falué  toute  vôtre  Communahté 
régulière  8c  feculierc  , 8c  je  fuis  de  tout 
mon  cœur.  Madame,  vôtre,  8cç± 

A (t  4 Ityymbri-  k 
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LETTRE  ccccvi. 

De  civilité  , a la  meme. 


JE  ne  puîs  aflfez  vous  témoigner  , Ma- 
. ,damcv  3 ja  Couleur  que  j ai  d’apprendre 
1 état  ou  le  trouve  Madame  de  B...  Je  la 
plains,je  vous  plains  & toute  vôtre  Com- 
munauté. Vous  avez  bien  fait  de  lui  don- 
ner le  Confelïeur  qu’elle  fouhaitoir. 
Comptez  que  pour  le  fpirituel  & pour  le 
temporel  * il  n y a point  de  copfolation 
& de  loulagement  que  je  ne  voululfelui 
procurer.  Si  j’avoîs  crû  lui  être  utile,  je 
lerois  aile  moi-même  l’aflîfter.  Mandez- 
m en  des  nouvelles  incelîamment.  Con- 
lervez-vous  vous-même  , & croyez-moi 
parfaitement.  Madame,  vôtre,  &c, 

ce  lo.  Man. 

lettre  CCCCVI I. 


Compliment-  fur  le  rétablijfemcnt  de  la  fanté> 
à Madame  Bouc  and  Rchguufc. 


f 


UN  voyage  que  j’ai  fait  à Nifmes,. 

Madame  y m’a  empêché  de  répon- 
dre plutôt  a vôtre  lettre.  Vous  fçavez 
allez  combien  je  m’interefle  à vôtre  fau- 
fe,  pour  croire  que  j’ai  beaucoup  de  jo.ye 
d apprendre  qu’elle  fe  rétablit.  Je  fou» 
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haite  que  tles  infirmitez  du  corps  forti- 
fient l’ame,  &c  que  le  bon  ufage  que  vous 
aurez  fait  de  vos  maladies,  vous  en  pro- 
cure une  entière  guerifon.  Je  ferai  bien 
aife  d’y  avoir  pu  contribuer , Si  de  vous 
avoir  fait  connoître  que  je  fuis  véritable- 
ment , Madame , vôtre,  Sic. 
si  Sonlmier es  ce  14.  Août, 

lettre  ccccviii. 

A M.  â’ Alâegu'ter  , après  la  perte  d'utt  pfi}~ 
ce*.  ou  il  avoit  été  pour  lui. 

MOnfieur  l’Abbé.,..  Monfieur  , que 
j’avois  chargé  de  la  pour  fuite  de 
mon  affaire  dans  vôtre  Parlement  , m’a 
fait  connoître  les  bonnes  intentions  que 
vous  avez  eues  de  me  rendre  , Si  de  me 
procurer  la  même  juftice  que  j’avois  lieu 
d’attendre  de  tout  Juge  aiilîi  peu  prévenu. 
Si  aulîi  équitable  que  vous,  j’ai  toujours 
honoré  la  Magiftrature  , & j’étois.pcr-^ 
iuadé  que  les  Magiftrats  honoroient  de 
même  l’Epifcopat  , <Sc  que  la  ]uftice  Si  la 
Religion  s’entraidoient  enfemble.  Vous 
avez  agi , MonfieuV  , Si  vous  avez  parlé 
dans  vos  avis  fur  ce  principe  , comme 
beaucoup  d’autres.  Dès  que  vous  êtes  de-> 
venu  mon  Juge  , vous  ne  vous  êtes  plus 
regardé  comme  ma  partie  vous  n’ayez. 
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pas  crû  que  ce  fur  un  honneur  pour  vous 
d’humilier  les  Evêques , & vous  avez 
foutenu  le  droit  &c  les  bienféances  de  la 
dignité  , fans  vous  arrêter  à je  ne  fçai 
quels  mécontentemens  qui  ne  me  regar- 
doient  point,  & qui  étoient  étrangers  à 
mon  affaire.Je  fçai  la  bonté  que  ces  Mef. 
fieurs  ont  eue  de  dire  de  bien  de  moi  en 
me  condamnant.  Je  mérite  moins  les 
loihnges  qu'ils  m’ont  données  , que  la 
juflice  ou  la  grâce  qu’ils  pouvoient  me 
faire.  Agréez  donc  que  je  vous  fallè  ici 
mes  remercimens  , 6c  que  je  vous  allure 
<fu’on  ne  peut  être  avec  plus  de  recon- 
noifTance  ni  plus  parfaitement  que  je  le 
fuis,  Monfieur  , vôtre,  &c. 

- , . ’i  l 

LETTRE  CGCCIX. 

» , » • 

Compliment  a M. l'Evêque  de  Caflres  , fur 
la  mort  d’un  ami . 

JVÎ.  O N S E 1 G N E U R, 

Vous  m’avez  appris,  la  perte  que  nous 
avons  faite  d’un  de  nos  meilleurs  amis. 
Je  n’avois  jamais  trouvé  plus  de  pro- 
bité & de  bonne  foi  qu’en  lui  ; 6c. 
comme  il  n’y  a gu-ere  de  perfonncs  qqei 
j’aie  tant  eftimé  , il  n’y  en  a guère-  dont  je 
doiye  tant  r.egveter  la,  mor;.  Je  .-yoi  avec 
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beaucoup  de  peine  tous  mes  anciens  amis 
de  la  Cour  mourir  les  uns  après  les  autres, 
& j’aurois  tort  fi  ces  exemples  ne  me  dé- 
tachoient  du  monde  , & ne  m’obligeoient 
à penfer  à moi.  Je  compatis  Comme  je 
dois  à la  douleur  de  M.  N.  & je  lui  fou- 
haite  toutes  les  confolations  dont  elle 
a befoin  en  cette  occafion.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  lui  foïez  d’un  grand  fe-, 
cours  dans  fon  afflîétion,  & c’eft  un  bon- 
heur pour  elle  tk  pour  vous  que  vous 
foyez  dans  fa  maifon.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  témoigner  à M.fon  fils,  que 
je  lui  conferverài  l’amitié  que  j'avois 
pour  M.  Ton  pere  , & que  j’efpere  qu’il 
voudra  bien  fucceder  à celle  qu’il  avoic 
pour  moi.  J’ai  une  grande  impatience  de 
vous  revoir  & de  vous  afïiirer  que  per- 
fonne  n’eft,  &c. 

v 

LETTRE  CCCCX. 

Compliment  au  même. 


M ONSEIGNEUR, 

Je  ferois  bien  fâché  que  vous  eufîiez 
trouvé  à Paris  des  plaifirs  qui  pulFent 
vous  y retenir.  Le  monde  y paroît  avec 
plus  de  faite  & plus  de  grandeur  i mais 
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vous  en  connoilfez  l'inutilité  & l'agita- 
tion , & je  vous  crois  affcz  fage  pour 
préférer  à la  vie  tumultueufe  des  gens 
de  Cour,  la  douce  ôc  commode  tranquil- 
lité dont  nous  joliilTons  en  ce  pais- ci. 
Nous  fommes  aflémblcz  dans  cette  Ville 
depuis  fix  femaines.  Nous  donnons  au 
Roi  des  fommes  immenfes  , & nous 
croyons  , qu'il  eft  permis  , pour  afîîfter 
l'Etat  dans  fes  befoins,  d'apauvrir  un  peu 
nôtre  Province.  Le  zele  que  nous  avons 

{)our  le  fervice  de  S.  M.&  les  efperances  de 
a Paix,  qui  n'a  jamais  paru  plus  prochai- 
ne , nous  foutiennent  encore  , &c  laiifent 
entrevoir  aux  Peuples  un  plus  heureux 
avenir.  Dieu  veuille  que  ce  que  nous 
fouhaitons  nous  arrive  bien-tôt.  Je  fuis 
bien  aife  d'apprendre  que  vous  trouve^ 
quelquefois  fur  vôtre  chemin  des  gens  de 
bien  qui  fe  fouviennent  encore  de  moi. 
Quoique  j’aïe  perdu  de  bons  & illuftres 
amis,il  m’en  refte  quelques-uns  que  j'ho- 
norerai toujours  , & dont  je  ne  voudrois 
pas  être  oublié.  C’eft  la  feule  ambition 
que  j’aïe  en  ces  quartiers- là.  M.  N.  & 
Madame  N.  font  de  ce  nombre.  J'ai  un 
extrême  déplaifir  du  trifte  état  où  eft  ré- 
duit ce  dernier,  que  j’ai  toujours  regardé 
comme  l’ami  le  plus  officieux , le  plus 
droit  & le  plus  fidele  qu’on  pût  trouver. 
Je  plains  bien  Madame  N.  çonnoilfant 


t)  ê M.  Fifchiîr. 
comme  je  fais  la  bonté  de  fou  cœur  & fa 
tendrclïc  pour  fou  epoux.  Je  vous  prie  de 
leur  témoigner  les  fencimens  que  j’ai  pour 
eux,  & de  leur  dire  pour  moi  tout  ce  que 
vous  fçaurez  de  plus  touchant.. .Vous  me 
faites  plaiiir  de  me  mander  l’envie  qui 
vous  a pris  d’écrire  contre  N...  ce  fera 
une  occupation  pour  vous,  un  profit  pour 
le  public  &:  un  honneur  pour  la  Reli- 
gion. Je  crois  bien  que  vôtre  adverfaire 
n’eft  pas  digne  de  vous,  mais  en  réfutant 
fes  menfonges , vous  éclaircirez  des  veri- 
tez  qui  pourront  édifier  & convaincre  des 

gens  qui  en  ont  befoin.  Je  fuis,  &c. 

. • \ 

\ 

LETTRE  CCCCXI. 

Compliment  Ckre'tien  à Adademoifelle  à' An» 
bijoux  , fur  les  cérémonies  du  Baptême 
quelle  aveit  reçues* 

VOus  avez  enfin  reçu,  Mademoifelle, 
les  cérémonies  du  Baptême.  On 
vous  a revêtue  de  la  robe  d’innocence  : 
on  vous  a mis  en  main  te  flambeau  de  vô- 
tre Foi.  L’Eglife  vous  reconnoît  en  tout 
pour  fa  fille.  Vous  portez  un  nom  qu’elle 
vous  a donné  , & vous  voilà  prefente- 
ment  tout  à fait  chrétienne.  Vous  avez 
fans  doute  entendu  , & M.  N.  vous  l’aura 
bien  expliqué , que  vous  devez  renoncer 
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aux  pompes  du  fiecle , c'eft-à-dire,  n'a- 
voir aucun  attachement  à Tes  vanitcz  , 
ni  à fes  plaifirs  ; &c  félon  faint  Paul,  ufer 
du  monde  comme  n'en  ufant  pas.  J'au- 
l'QÎs  bien  voulu  vous  rendre  moi-même 
cet  office  de  Religion  ,qui  vous  rend  plus 
parfaitement  ma  Diocefaine  , mais  Dieu 
me  rcfcrve  peut-être  à quelqu'aurre  fon- 
ction & à quelqu'autre  cérémonie  de  Sa- 
crement. Croiffez  toujours  en  vertu  , 8C 
croyez-moi  vôtre  bon  Pafteur,  &c. 

LETTRE  CCCCXII. 

Compllmeut  à M.  de  Riquet , /»r  la  mort 
de  [on  Eponfe. 

JE  fçai,Monfieur,  à quel  point  vous  êtes 
touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite 
de  Madame  vôtre  Epoufe  ; il  n'y  en  eut, 
jamais  qui  méritât  davantage  d’être  pleu- 
irée.  Sa  douceur , fa  pieté,  fa  fagelfe  vous 
avoit  uni  avec  elle  par  des  liens  aufïl 
étroits  que  ceux  de  vôtre  mariage,&  vous 
regretez  avec  raifon  d'être  privé  d'une 
focieté  qu'un  engagement  mutuel  , & 
plus  encore  une  conformité  d'humeur  & 
de  vertu  vous  avoit  rendue  fi  agréable. 
Mais  vous  fçavez , Monfieur , qu'il  n'y  a 
guere  de  bonheur  durable,  &c  que  par  des 
feparatiQns  fenfibles  & rudes , pieu  fe 
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plaît  quelquefois  à récompenfer  la  vertu 
de  ceux  qu’il  appelle  à lui , & à îuettre  à 
l’épreuve  celle  de  ceux  qu’il  lailfe  en  cet- 
te vie  j il  n’y  a de  confolations  folides 
dans  ces  rencontres  que  celles  qu’on  tire 
de  la  Religion  , qui  nous  enfeigne  à nous 
foumcttre  aux  ordres  de  Dieu,  à refpe&er 
fes  laintes  volontez  & à remplir  de  lui  ces 
vuidcs  qu’il  fait  dans  nôtre  cœur. Je  vous 
fouhaite  toutes  les  confolations  que  vous 
trouverez  dans  le  fonds  de  vôtre  pieté, 
& vous  afsûre  que  perfonne  ne  compatit 
plus  lîncerement  à vôtre  douleur,&  n’eft 
avec  un  plus  parfait  attachement  que  Je 
le  fuis,  &c. 

LETTRE  CCCCXIII. 

Sur  l'antiquité  de  l’Hifloire  , & de  ceux  qui 
l’ont  édite . 

DEpuis  qu’on  aime  la  gloire , Mon- 
iteur , on  lotie  ceux  qui  l’ont  cher- 
chcc,ou  qui  l’ont  acquife  par  leurs  vertus  - 
& par  leurs  actions,  & l’Hilloire  eft  auffi. 
ancienne  que  la  valeur  & le  mérite.  Il  y 
eut  des  Ecrivains  prefque  aufli-tôt  que 
des  Conquerans  ; & dès  qu’on  eut  appris 
l’art  de  remporter  des  victoires  , on  ap- 
prit l’art  de  les  publier.Ceux  qui  s’étoient 
rendus  illultres  par  leur  courage  , cher» 
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cherent  une  efpece  d’immortalité  , & le 
voyant  dans  la  neceflité  de  mourir  , vou- 
lurent vivre  dans  lJefpric  des  hommes  ; & 
ceux  qui  reftoient  après  eux  , Trouvèrent 
des  moyens  de  conferver  leur  mémoire  &C 
de  Te  confoler  de  leur  perte.  Les  premiers 
Hiftoriens  furent  des  Peintres  & des  Scul- 
pteurs ; les  premiers  mémoires  furent  en 
portraics  & en  figures.  On  apprenoit  la 
vie  des  Héros  en  voyant  leurs  vifages,  où 
elle  étoit  comme  peinte  en  racourci  ; de 
ces  volumes  de  bronze  & de  marbre,  fu- 
rent les  anciennes  Hiftoires  des  premiers 
Peuples.  On  trouva  bien-tôt  après  Part 
de  drclïèr  des  arcs  de  triomphe  , & d'éle- 
ver des  colomnes  qu'on  enrichit  de  quel- 
ques inferiptions  , qui  furent  comme  des 
relations  en  abrégé  , & des  commence- 
mensd  Hiftoires.Nous  apprenons  de  Dio- 
dore  , que  dans  l'un  de  ces  magnifiques 
tombeaux  que  les  Rois  d'Egypte  avoient 
fait  bâtir  avec  tant  de  foins  & tant  de  dc- 
penfes , il  y avoit  un  portique  où  leur 
guerre  contre  les  Badriens  étoit  repre- 
fentée  en  belle  fculpture.  Ces  Princes 
avoient  joint  la  pompe  de  leurs  triom- 
phes à celle  de  leurs  funérailles  $ & faifant 
des  images  de  leurs  vidoires  les  ornemens 
de  leurs  fepultures,  ils  avoient  affedé  de 
fe  rendre  immortels  dans  le  lieu  même  où 
ils  étoient  morts.  Eumere  , qui  fdon 
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les  Auteurs  prophanes  & Eccleliaftiques, 
fut  un  homme  fans  religion  , compofa 
fon  hiftoire  d’une  entretilfeure  de  titres 
& d’infcriptions  facrées  qu’il  avoit  re- 
cueillis dans  les  anciens  Temples.  Ænée 
fut  furpris  de  voir  le^  combats  & les  Hé- 
ros de  Troie  en  peinture  dans  le  Temple 
de  Cartage  naiflante.  Il  vit  brûler  encore 
une  fois  fon  pais  en  effigie  , & il  auroit 
été  bien-aife  de  voir  qu’on  avoit  reprefen- 
té  fes  malheurs  paffiez , s’il  n’eût  été  en 
état  de  ne  penfer  qu’aux  prefens  j & fi 
fes  égaremens  & fes  fatigues  de  la  mer  lui 
eulfent  permis  de  fe  réjouir  des  allions 
qu’il  avoit  faites  , & des  dangers  qu'il 
avoit  échapez  dans  un  fiege  de  plufieurs 
années.  Valerius  Meflàla  donna  le  deffiein 
d’un  tableau  , où  il  fit  exprimer  tous  les 
évenemens  de  la  guerre  qu'il  avoit  con- 
duite contre  Cartage,&  contre  Jeron  Roi 
de  Sicile,  L,  Scypion  fit  expofer  dans  le 
Capitole  un  tableau  qui  reprefentoit  la 
viéfoire  qu’il  avoit  remportée  dans  l’Afie, 
& L,  Oftilius  Mancinus , qui  fut  le  pre- 
mier qui  pafta  jufqu’à  Cartage  , fit  repre- 
fenter  la  fituation  & le  retour  de  cette 
Ville  fameufe  j & moutrant  lui-même  au 
Peuple  tous  les  endroits  par  où  l’on  pou- 
voir l’attaquer,  il  école  linrerprere  de  fon 
Hiftoire  , & donnoit  des  mémoires  pu- 
blics de  fon  expédition,  ayec  tant  degra- 
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ce  8c  tant  de  civilité  , qu'il  gagna  I’afFrc- 
tion  du  peuple,  8c  obtint  le  Confulat  à la 
première  Alfemblé.  L'Empereur  Severç, 
après  avoir  gagné  la  viétoire  fur  les  Par- 
tes, plûtôt  par  la  lâcheté  d'Artalan  , que 
par  fa  propre  valeur  , envoya  la  relation 
de  Ton  combat  8c  de  fa  viéloire  au  Sénat 
par  Tes  lettres , 8c  la  reprefentation  ail 
peuple  par  des  {tableaux  qu'il  en  fit  faire. 
Enfin  les  arcs  de  ■Conftantin  8c  de  Septi- 
mius,  &les  colomnesde  Trajan  8c  d'An- 
tonin  , n'ont-ils  pas  fourni  des  mémoires 
aux  curieux  , 8c  ces  livres  de  marbre 
n’ont-ils  pas  fervi  à enrichir  les  Hiltoires. 

Mais  je  ne  m'arrête  pas  à cette  maniéré 
d’Hifloire  ; je  parle  de  celles  qui  décrivent 
les  grandes  a&ions  , non  pas  de  celles 
qui  les  reprefentent  ; de  celles  qui  font 
les  ouvrages  de  l’efprit , non  pas  de  celles 
qui  font  les  ouvrages  de  l'art  ; de  l'hiftoi- 
re  en  livres  , non  pas  de  l'hiftoire  en  ta- 
bleaux j qui  inftruit  l'efprit , & non  pas 
qui  frape  les  yeux;  8c  qui  donne  une  vie 
' aux  Héros  , qui  efl  à l'épreuve  du  tems 
8c  de  la  violence.  Il  efl  mal-aifé  de  trou- 
.ver  la  fource&  l'origine  de  cet  art  agréa* 
ble  de-raconter  les  grandes  actions.  Les 
Peuples  Latins  avoient  eu  fi  peu  de  foin 
de  recueillir  des  mémoires , qu'il  ne  refie 
aucun  vertige  de  relation  de  leur  tems, 
, & qu'ils  femblent  ou  n avoir, rien  fait  de 
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mémorable  , ou  l'avoir  voulu  cacher  à la 
Pofterité.  Denis  d'Halicarnatfe  en  fait  fa 
plainte  dans  le  premier  livre  de  fes  Anti- 
quitez  Romaines.  Il  parut  enfin  une  ef- 
pece  d’hiftoire  dont  les  Pontifes  avoient 
drclfé  le  plan  quelque-tems  apres  la  fon- 
dation de  Rome  , comme  remarque  l'O- 
rateur Romain. 

Les  Grecs  qui  avoient  Ci  bonne  opinion 
de  leur  Nation  , qu'ils  prenoient  tous  les 
étrangers  pour  des  barbares  , & qui  joi- 
gnoient  à l'ufage  des  fciences  , cet  or- 
gueil qui  les  accompagne  ordinairement, 
fe  font  donnez  toute  lorte  de  préférence 
dans  la  connoiflance  des  Arts  liberaux.  Ils 
ont  voulu  pafTer  non-feulement  pour  les 
maîtres , mais  encore  pour  les  inventeurs 
de  tous  les  Ouvrages  de  l’efprit  ; & non 
CQnteas  d'avoir  quelque  ordre  d’excellen-  ■ 
ce  au-deflus  des  autres , ils  fe  font  encore 
attribuez  quelque  ordre  de  tems , & fe 
font  perfuadez  que  ce  n'éroit  pas  aifez 
d’étre  les  plus  célébrés  , s'ils  n'étoieht 
aulîi  les  plus  anciens  dans  l'intelligence 
des  difeiplines  humaines.  Les  Auteurs 
Hebreux  foutenus  par  quelques  Auteurs 
Ecclefiaftiques  , veulent  que  Moïfe  foit 
le  premier  Hiftorien , & que  les  relations 
qu'il  a écrites  de  la  création  du  monde  , 
foient  les  premières  écritures  , & par 
l'ancienneté  de  leur  fujet , & par  celle  de 
Tome  IL  jq 
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leur  Auteur.  Us  reprochent  aux  Grecs 
ce  que  leur  reprochoit  autrefois  le  Vieil-* 
lard  d'Egypte  en  la  perfonne  de  Solon  , 
que  les  Grecs  étoient  encore  dans  leur 
enfance  ; qu’ils  fçavoient  à peine  ce  qu'ils 
voyoient , & qu'ils  n’étoient  point  inf- 
truits  des  myfteres  des  chofes  paflees.  Us 
difent  avec  Tacite  , que  les  Egyptiens 
ont  introduit  l'ufage  des  Hieroglifiques, 
& gravé  fur  les  marbres  ces  fymboles  my- 
flerieux  qui  étoient  comme  des  mémoires 
figurez  des  actions  pafTées  ; que  les  Phé- 
niciens ont  imité  cette  façon  d'écrire  l’Hi- 
floire,  & qu'ils  l'ont  enfeignée  aux  Grecs, 
dans  la  grande  liberté  qu'ils  avoient  d’en- 
tretenir avec  eux  toute  forte  de  com- 
merce. 

Quoiqu’il  en  foit  , il  y a quelque  ap- 
parence que  Moife  les  a devancez  dans  la 
compofition  de  l’Hiftoire  , mais  il  n'efl: 
pas  certain  qu’il  en  ait  été  l'inventeur. 
Enoc  qui  fut  le  feptiéme  defeendant  d'A- 
dam , avoit  écrit  devant  lui , s'il  en  faut 
croire  les  Peres  de  l'Eglife  après  faint  J u- 
de  , qui  fe  fert  de  l'autorité  des  paroles 
qu'il  en  a tirées  dans  fon  Epître  Catho- 
lique. Je  fçai  bien  que  ce  Livre  n’eft  reçu 
ni  dans  le  Canon  des  Hebreux  , ni  dans 
celui  des  Chrétiens  , & que  l'Eglife  & la 
Synagogue  le  rejettent  également.  Les 
uns , parce  qu'il  contenoit  des  chofes  tou- 
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chant  le  Meiïie  , qui  ne  leur  étoient  pas 
favorables  j félon  la  remarque  deTertu- 
lien  ; les  autres,  parce  que  l'ancienneté  du 
Livre  faifoit  douter  de  la  vérité  de  l’Au- 
teur,comme  rapporte  S.  Auguftin,ou  parce 
que  les  Heretiques  l’avoient  dépravé  , au. 
fentïmcnt  de  Clément  Evêque  de  Rome. 

Il  ert:  certain  qu'il  avoir  donné  fujet  à tous 
les  premiers  Peres  de  l’Eglife  de  croire 
que  les  Anges  avoient  des  corps  ; qu'ils 
avoient  eu  commerce  avec  les  filles  des 
hommes  , ôc  qu’ils  avoient  produit  les 
Geans.  Mais  bien  qu'il  ne  fut  pas  cano- 
nique , il  ne  lailïoit  pas  d'être"  utile  & ne 
paifoit  pas  pour  condamné  , parce  qu’il 
n'étoic  pas  reçu.  Il  eft  à croire  que  Moife 
ayant  été  élevé  dans  la  Cour  du  Roy  d’E- 
gypte comme  s’il  eût  été  Prince  , avoic 
appris  toute  la  fagelTe  des  Egyptiens, com- 
me faint  Eftienne  le  dit  dans  les  Aétesdes 
Apôtres.  Clement  Alexandrin  qui  étoit 
natif  d’Egypte  , Ôc  Diodore  qui  avoir  eu 
de  grandes  communications  avec  les  Prê- 
tres de  cette  région  , nous  apprennent , ; , 

qu’on  élevoit  les  enfans , premièrement 
à écrire  une  lettre  avec  netteté  & avec 
élégance  ; qu’on  leur  donnoit  enfuite  le 
foin  d’écrire  l’Hiftoire  , & qu’ont  les  ap- 
pelloit  Scrtbd  Sacrorurn  ; & que  le  dernier 
dégré  étoit  d’être  admis  dans  les  myfteres 
de  la  fcience  hieroglifique,  & dans  l’inter* 
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pretation  de  leurs  facrées  ceremonies 
qu'en  fin  leur  fonction  principale  , lors- 
qu'ils étoient  élevez  à la  dignité  du  Sa- 
cerdoce , droit  de  iirc  au  Roi , pour  /on 
inftruébion  , les  anciens  mémoires  , qui 
contenoient  les  a&ions  & les  entreprifes 
des  grands  Hommes,  Ce  qui  peut  con- 
vaincre qui  y avoit  des  Hiftoires  écrites 
du  tems  de  Moï/è  ; comme  faint  Auguf- 
tîn  a crû  dans  Tes  Livres  de  la  Cité  de 
Dieu  , & dans  Tes  que/lions  fur  la  Genefe. 
Mais  je  n'en  veux  croire  qu'à  Moife  mê- 
me.Necite-il  pas  dans  le  Livre  des  Nom- 
bre , l'Hiftoire  des  guerres  du  Seigneur, 
qui  furent  celles  du  tems  d'Abraham  , fé- 
lon U go  de  faint  Viélor  ? Je  fcai  bien  que 
les.  Hebreux  donnent  à ce  pallage  un  fens 
prophétique , & qu'ils  veulent  que  Moïfe 
ait  cité  des  Livres  qu’il  prédifoit  , & des 
guerres  qu'il  avoit  prévues.  Mais  cette 
interprétation  n'eft  pas  fort  sûre. . Jofepli 
nous  veut  faire  croire  que  les  enfans  de 
Seth  ayant  appris  par  tradition  de  leurs 
ancêtres  qu'Adam  avoit  prédit  deux  dé- 
flations du  monde  ; l’une  , par  l'incen- 
die j l'autre  par  le  déluge  , avoient  fait 
drefièr  deux  colomnes,  l’une  de  pierre  vi-. 
ve  , l’autre  de  terre  cuite  , ou  ils  avoient 
imprimé  les  mémoires  & les  traditions  de 
leurs  peres,  qui  dévoient  fe  conferver  en 
^dépit  des  eaux  ik  des  feux  y mais  je  crains, 
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que  ccs  colomnes  de  Jofeph  ne  foient 
aafli  fabulcufes  que  celles  d’Hercûle  ; 
Quant  à la  vanité  des  Egyptiens  , qui  Ce 
vantoient  de  fçavoir  l'aftrologie  depuis 
plus  de  cent  raille  ans  , elle  n’eft  fondée 
que  fut  l'impunité  de  mentir , & fut  l'er- 
reur qu'ils  avoient  de  l'éternité  du  mon- 
de. Pour  les  Chinois  , il  eft  prefque  véri- 
fié qu'ils  ont  des  hiftoires  plus  anciennes 
de  plus  de  cinq  cens  ans  que  celles  de 
Moife,écrites  du  tems  d'Abraham.  Voilà, 
Monficur,  bien  de  l'antiquaille.  Croyez- 
en  ce  qu’il  vous  plaira  , pourvu  que  vous 
croyez  que  je  fuis  , &c. 

J **  • ’ • 

LETTRE'  CCCCXIV. 

Shy  les  qualité*.  de  ceux  qui  écrivent  VHifloU 
- re,&  fur  1‘eftime  qu'on  en  fait  dont  toutes  > 

v les  Nations  & dans  tous  les  tems . 

. ‘ \ 

C’Eft  un  emploi  plus  important  qu'on 
ne  penfe  , Mr , que  celui  d'écrire 
l’Hiftoire,  & ce  n’eft  pas  fans  rai(bn  qu’on 
a dit,que  ceux  qui  donnent  l'immortalité» 
doivent  la  mériter  eux-mêmes  , & qu'il 
faut  que  celui  qui  décrit  les  grandes  ver- 
tus , (oit  aulïi  Héros  en  fa  manière  , que 
l'ont  été  ceux  qui  les  ont  pratiquées.  Audi 
toute  l’Antiquité  n'a  fçû  reloudre  à qui  ce 
foin  devoir  appartenir.  Dçnys  de  Thrace 
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& Àfclepiade  étoient  d'avis  que  l'Hiftoire 
étant  une  partie  de  la  Grammaire  , étoit 
l'ouvrage  propre  des  Grammairiens.  Ca- 
tulus  vouloir  que  cet  emploi  futrefervé  à 
l'Orateur  , mais  à l'Orateur  parfait , tel 
qu'il  étoit  dans  l'idée  d'un  de  fes  amis. 
Un  galant  homme  chez  Lucien  foutenpir* 
que  c'étoit  à faire  aux  Médecins  , peut-- 
être parce  qu'étant  fils  d’Efculape  , ils 
'avoient  appris  de  lui  l’art  de  faire  revivre 
des  morts  , & de  retirer  du  tombeau  ceux 
que  leurs  vertus  dévoient  avoir  rendus 
immortels  , ou  parce  qu'étant  petits  fils 
d'Apollon  , ils  dévoient  fçavoir  tous  les 
fccrets  de  l'éloquence.  Mais  un  Sage  lui 
difput.a  ce' droit  , qu’il  difoi.t  appartenir 
aux  Philofophes  , parce  que  î Hiftoire 
étant  un  ouvrage  de  grand  difeernement, 
& de  beaucoup  de  conduite , la  fagelTe  de- 
voit  prefidei'  dans.Pefpr.it  de  ceux  qui  la 
compofoient  , & que  le  même  tempe- 
ramment  faifoit  les  Hîftoriens  & les  Phi- 
lofophes. Peut-être  n'eft-il  pas  moins  vé- 
ritable que  les  Capitaines  & les  hommes 
d'Etat  font  les  Hiftoriens  nez  de  leurs  ac- 
tions , ou  de  celles  de  leurs  femblables  ,• 
puifqu'ilsont  droit  de  penetrer  lesdelEeins 
des  autres, ou  de  fcavoir  les  leurs,&  qu'ils 
ont  & la  connoifiance  & l’u Page  de  la  po- 
litique : faute  de  connoître  l'importance 
de  cet  exercice  >.  il  s'eft  fait  de  grandes 
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encrcprifes  fur  l’Hiftoire  : des  Soldats  8c 
des  Politiques  , des  Philofophes  & des 
Orateurs  , des  Médecins  & des  Grammai- 
riens , rdcs  Religieux  8c  des  Dames  mê- 
mes , fe  font  mêlez  indifféremment  d'é- 
crire. Peut-être  fe  font-ils  imaginez  que 
c'étoit  un  art  fans  fi  nefle  ; qu'il  ne  falloir 
que  fçavoir  penfer  8c  fçavoir  di&er  ; que 
tout  homme  étoit  affez  raifonnable  pour 
être  Hiftorien,  & que  nous  naiflîons  tous 
affez  éloquens  pour  faire  des  relations  8c 
des  mémoires.  Je  fçai  bien  qu'il  n'eft  pas 
mal-aifé  de  tracer  de  ces  Hiftoires  qui  ne 
font  qu’un  amas  indigefte  d’évenemens, 
8c  qui  n’ayant  ni  l'ordre  ni  le  difeerne- 
ment  neceffaire  , ne  font  pas  beaucoup 
d'honneur  ni  à ceux  qui  les  compofent., 
ni  à ceux  qui  les  louent.  Mais  lorfqu'il 
s’agit  d'entrer  dans  les  fecrets  de  la  poli- 
tique , de  juger  des  confeils  , de  faire  des 
reflexions  judicieufes  fur  la  conduite  des 
grands  hommes  , 8c  d’écrire  des  hiftoires 
qui  vivent  plus  long-tems  que  les  Au- 
teurs , 8c  qui  foient  une  poffefïion  per- 
pétuelle de  gloire  , félon  les  termes  de 
Thucydide  ; je  fuis  de  l'avis  de  Lucien  * 
qu’il  n'eft  rien  qui  demande  tant  d’art , 
tant  de  foin  & tant  de  prudence.  Aufli  les 
Peuples  les  plus  polis  8c  les  plus  éclairez* 
n'ont  donné  cet  emploi  qu’à  ceux  qu’une 
prudence  reconnue  ayoic  élevez  dans  les 
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affaires,  8c  qu'une  dignité  fou veraine  ren- 
dent venerables  à leurs  Republiques. 

Lorfque  le  Peuple  Hebreu  , quei’Ecri- 
ture  appelle  , le  Peuple  aîné  , le  Peuple 
favori , le  Peuple  faint  , étoit  l'admira- 
tion  ou  la  terreur  des  autres  Peuples, Dieu 
qui  répandoit  fur  lui  fes  faveurs , exigeoic 
aulïî  fa  reconnoiflance  -,  il  les  faifoit  vain- 
cre , mais  il  vouloir  ctre  reconnu  pour 
P Auteur  de  leurs  victoires,  & ne  leur  ac- 
cordoit  fes  bienfaits  qu'à  condition  qu'ils 
en  confervalfcnr  la  mémoire.  Il  leur  or- 
donna d'abord  d'en  faire  une  tradition 
perpétuelle  dans  leurs  familles  j il  voulut 
que  les  premières  inftruétions  qu’on  don- 
neroit  aux  enfans  fu lient  des  révélations 
du  fecours  de  Dieu  , 8c  de  la  valeur  de 
leurs  peres  ; que  les  anciens  racontaffent 
à leurs  neveux  les  merveilles  de  leurs  Na- 
tions , comme  des  Hiftoriens  domefti- 
ques  , & qu'il  fc  fît  parmi  les  Ifraëlites 
comme  une  hiftoire  vivante  , 8c  un  récit 
continué  par  tous  les  dégrez  des  généra- 
tions... Après  qu'il  a voulu  fe  communi- 
quer au  monde  , 8c  faire  paroître  au  de- 
hors les  miracles  de  fa  puiffance  & de  fa 
fageire  , il  a choifi  Moife  pour  être  l'E- 
crivain de  la  création  , il  a voulu  qu'il  fît 
connoître  à tous  les  Siècles  les  premiers 
effets  de  fa  Providence  vifible  dans  la 
liajffance  de  la  nature.  Pour  le  difpofer  à 
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cet  emploi , il  permit  qu'il  fût  élevé  en 
Prince  , qu’il  fût  nourri  dans  la  Cour  du 
Roi,  qu'il  fût  inftruit  dans  fon  enfance  de 
tous  les  arts  & de  toutes  les  difciplines 
d’Egypte  , & choifit  pour  écrire  l’Hiftoi- 
rè  de  la  Puiflance  , celui  qu’il  avoit  choilî 
pour  être  le  Legiflateur  de  fon  Peuple , le 
dompteur  des  tyrans  , & comme  le  maî- 
tre de  la  Nature.  Jofué  qui  lui  fucceda 
pour  le  gouvernement , fut  aulïï  fon  fuc- 
celTeur  en  matière  d’Hiftoire  ; & depuis  , 
ce  foin  fut  donné  à des  Conquerans , à 
des  Prophètes  & à des  Pontifes  ; & Jo- 
fèph  même  qui  fut  le  dernier  de  leurs 
Hiftoriens  du  tems^de  Tite  ôc  de  Vefpa- 
fien  , defcendoit  des  Prêtres  & des  Prin- 
ces  d’Ifraël , & méritoit  fon  emploi  par 
fa  qualité  & par  les  dignitez  de  fes  An- 
cêtres. 

Les  Egyptiens  n’eurent  pas  moins  de 
vénération  pour  ceux  qui  dévoient  écrire 
les  Hiftoires  de  leur  Nation.  Diodore  nous 
apprend  , que  la  fécondé  dignité  parmi 
eux  , étoit  celle  du  Sacerdoce  , & que  les 
Prêtres  avoient  l’honneur  après  les  Rois  , 
tant  parce  qu'ils  étoient  les  Miniftres  des 
Dieux  , que  parce  qu’ils  étoient  les  pre- 
miers Confeillers  du  Prince  , & les  maî- 
tres communs  de  toutes  les  fciences.  Audi 
étoit-cc  une  religion  & un:ufage  faciré  dp 
divifcr  en  deux  parties  les  revenus  que 

' N v 
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le  Roi  tirôit  des  entrées  & des  importions 
publiques  , dont  la  première  étoit  refer- 
vée  pour  l’ufage  des  facrifices  , & pour 
l’entretien  particulier  des  Prêtres.  L’autre 
entroit  dans  l’épargne  du  Prince,  & étoit 
deltinée  à fervir  aux  neceffitez  de  l’Etar. 
Ces  hommes  que  leurs  fondions  , leur 
dignité,  & leur  âge  rendoient  venerables;. 
qui  par  une  grande  connoillance  des  Af- 
très  , perçoient  les  voiles  de  l’avenir  , Sc 
qui  jugeoient  par  leurs  facrifices  , des 
bons  & des  mauvais  fuccès  des  ejitrepri- 
fes  de  leurs  Souverains  j ces  hordmes,dis- 
je  , avoient  le  foin  de  recueillir  , de  com- 
pofer  Sc  de  garder  comme  un  dépôt  facré, 
les  mémoires  publics  , pour  en  tirer  dans 
les  occafions  des  avertilTemens  & des 
exemples  pour  la.conduite  de  leurs  Prin- 
ces. Ce  fut  ce  qui  obligea  Hérodote  à 
palier' en  Egypte  , & à vifiter  les  Prêtres 
de  Vulcan,&  ceux  du  Soleil  pour  appren- 
dre plufieurs  fecrets  qu’il  jugeoit  necef- 
faires  pour  l’ordre  & la  difpoiition  de  Ion 
Hiftoire.  v:. 

' Croyez-vous  que  les  Perfes  ayent  eu 
moins  de  ctuiofité  & moins  de  vénéra- 
tion pour  l’Hiftûirè  ? Le  Livre  d’Eftlier 
nous  apprend  que  le  Roi  Alïiiere  ne  pou- 
vant point  dormir  une  nuit,  fe  fit  appor- 
ter les  Annales  & les  Histoires  des  liécles 
pafl’ez , ou  pour  adoucir  fes  inquiétudes 
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par  une  lecture  agréable  , ou  pour  occu-r 
per  un  tems  qu’il  avoir  deftiné  au  repos  t 
tk  retirer  quelque  fruir  de  fa  veille,  com- 
me le  remarque  Jofeph.  Lorfque  ce  Pria.* 
ce  eut  découvert  la  conjuration  des  Eunu- 
ques , & qu’il  eut  pourvu  & à la  vengean- 
ce de  leurs  crimes  , & à la  feureté  de  fa 
perfonne  , il  n’eut  point  de  repos  qu’il 
n’eût  fait  inferer  cette  entreprifè  dans  les 
Hiftoires  ; il  en  fit  dreflér  le  mémoire  en 
fa  préfence , & voulut  l’écrire  lui-même 
dans  fon  Journal , employant  ainfi  à écri- 
re les  aétes  publics  cette  même  main  qui 
portoit  le  fceptre  , & qui  remportoit  les 
victoires. 

Les  Grecs  ont  été  barbares  fur  le  fujet 
de  l’Hiftoire  , & Tatian  leur  reproche  la 
négligence  qu’ils  ont  eue  à recueillir  les 
mémoires  de  leur  Nation.  D’où  vient  que 
ceux  qui  fc  font  avifez  depuis  de  nous  ex- 
pofer  leurs  actions  & leurs  coutumes,  ne 
trouvant  aucun  fondement  de  vérité , onc 
rempli  leur  Livres  de  fables  & de  men- 
fonges  , & ont  fuivi  leur  imagination  & 
leur  caprice  , n’ayant  aucune  autorité  ni 
aucun  témoignage  àfuivre.  Les  Romains 
ont  été  mieux  policez  ; ils  ont  connu  que 
les  grandes  actions  font  des  exemples 
pour  tous  les  ficelés  ; que  les  defeendans 
doivent  s’inftruire  par  les  vertus  de  leurs 
Ancêtres , & qu’il  eft  important  pour  la 
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profperité  des  Etats  de  conferver  une  tra- 
dition publique  des  chofes  mémorables 
qui  s'y  partent.  Aufli  donnerent-ils  la 
charge  d'écrire  les  Annales  à leurs  Pon- 
tifes , qui  les  expofoient  .en  public  ; ÔC 
par  la  fidelité  qu'ils  obfcrvoientdans  leurs 
relations  , & par  la  vénération  qu'on 
avoit  pour  leur  dignité  fouveraine  , ces 
mémoires  avoient  prefque  la  même  auto- 
rité que  celle  qu'on  donnoit  aux  chofes 
facrées.  Beaucoup  de  pcrfonnes  de  qua- 
lité trouvèrent  cette  occupation  digne 
d'eux , & Cornélius  Nepos  le  plaint  dans 
fon  Livre  des  illuftres  Rhéteurs  , qu’un 
Affranchi  de  Pompée  eût  ofé  prendre  de 
lui-même  un  emploi  qui  n’étoit  dû  qu'aux 
plus  grands  & aux  plus  honnêtes  Gyto- 
yens  de  Rome. 

L'Eglife  qui  étant  înfpirée  du  Saint- 
Efprit  , a confervé  des  fa  naiffance  une 
fainte  politique  , a fourni  d'abord  des 
Hiftoriens  de  la  vie  de  j . C.  a fait  d’écrire 
les  aélions  & les  miracles  de  fes  Apôtres  , 
a nommé  dans  la  iulte  des  tems  des  Ecri- 
vains pour  recueillir  les  exemples  de  fide-r 
lité  &c  de  confiance  que  fes  Martyrs 
avoient  donnez  dans  les  pcrfecutions  des 
Tyrans.  Ces  Mémoires  étoient  gardez 
avec  tant  de  religion  , que  faint  Anthère 
aima  mieux  mourir  que  de  les  expofer 
aux  Infidèles , & fut  Martyr  pqur  confea- 
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ver  les  A&es  des  Martyrs.  Les  Eglifes 
particulières  imitèrent  l’Eglîfe  de  Rome, 
où  les  Notaires  qut  étoient  les  Hiftoriens 
Ecclefiaftiques  ont  même  précédé  les 
Evêques  jufqu’au  tems  de  Pie  II.  Le  Pape 
Leon  X.  réduifit  leur  College  au  nombre 
de  douze  , de  fept  qu'ils  étoient  leur  ac- 
corda de  grands  privilèges , & leur  donna 
le  rang  qu’ils  tiennent  aujourd’hui  dans  la 
Cour  Romaine,  ou  renouvellent  err  quel- 
que façon  leur  ancien  Miniftere  , ils  af- 
lïftent  aux  Congrégations  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi , & tâchent  de  l’établit 
dans  les  pais  infidèles , & de  la  remettre 
dans  les  Royaumes  heretiques. 

Voilà  , Monfieur  , la  confideratfon 
qu’on  a toujours  faite  de  ceux  qui  ont 
e'erit  l’Hiftoire.  Si  l’on  avoir  aujourd’hui 
le  même  foin  , nous  ne  verrions  pas  tant 
de  Livres  inutiles  , tant  d’Hiftoires  mor- 
tes & de  MémoireSjquî  comme  des  corps 
fans  ame  , n’ifpirent  aucun  fentiment  ge* 
nereux , & ne  valent  gueres  mieux  que 
ces  Gazettes  froides,. & ces  nouvelles 
ennuyeufes  qui  font  des  perfecutiotis  qui 
fe  font  toutes  les  femaines.  Je  fuis,  &c* 
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* ' \ 

Compliment  à M.  de  Furftembcrg  Evê- 
que de  Paderbone.  On  y lolie  quel- 
ques vers  de  ce  Prélat. 

JlluJîrtJJîrno  atque  ExcellcntiJJimo  Prtncipi 
Furjieniburgio  , Epifcopo  P a der  b or  ne  nfi  , 
Couajutari  AîonajlcYitnfi  , S{.  iritks  F.e- 
cherius  S.  P.  D. 


QUibus  ego  vcrbisjllluftriflïme  atque 
Excellemillîme  Princeps , meam  in 
Scribendo  tarditatem  , excufem  , toties 
à te  beneficiis , 8c  honorificâ  mei  recor- 


datione  laceffitus  ? Poëmata  tua  elegan- 
tiffima  fummâ  cum  admiratione  pcrlege- 
ram.  Quædam  etiam  c meis  collegeram 
huç  8c  illuc  fparfa,  ut  fin  minus  parem, 
faltem  aliquam  pro  mcâ  tenuitate  vicem 
rependerem.Gravibus  tune  negotiis  avo- 
catus,  curam  omnem  litterariam  intermi- 


f\.  Urgebat  me  quidem  praetermifli  ofE- 
cii  confcientia  , atque  ubi  primùm  mihi 
fum  redditus  8c  muiîs , ad  te  epiftoiam 
pietatis  in  te  meæ  teftem  deftinaveram  , 
crm  ecce  percrebuit  rumor  3 Cæfarianos 
à noftris  cocrcitos  ad  Paderbornam  diver- 


tifle  , omnemque  in  te  nihil  taie  meri- 
tum  belli  molem  recidere  Dolebam  equi- 
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dem  lacfam  à tuis  dignicatem  mam.  Dole- 
bam  ea  monumenta  non  tam  vetuftace  fuà 
quàm  politiiïimis  tuis  verfibus  coramen- 
data , Darbari  militis  furori bus  elle  per- 
via.  Nunc  , quia  omni  cura  folutus  mc- 
tuque , otio  tuo  frueris  , id  mihi  concé- 
das velim  , Princcps  Excellentiffime  , ut 
tibi  gracias  , quas  debeo  quàm  amplifli- 
mas,  referam  , & me  tuorum  canninum 
admiratorem  profïtear.  Quàm  nativus  in 
iis  nitor  ! Quâm  molles  aptique  ubi- 
que  nurneri  ! Quàm  ingenua  & liberalis 
amoenitas  ! Quanta  orationis  integritas  , 
morumque  ! Quanta  ingenii  félicitas  ! 
Quanta  vis  ! Ego  , dùm  ea  legerem  unà 
cum  llluftrifllmo  Duce  Montauferio 
( nofti  quàm  peritus  ille  Et  earum  rerum 
& judex  & artifex  ) multa  nos  fubiic  ad- 
miratio  : in  tuas  identidem  laudes  cru  pi-  s 

mus  : cota  plaufibus  noftris  infonuit  Se- 
reniflimi  Delphini  Domus 

CETERA  DESIDHRANTUR. 

I.  kdl.  JtvnuaY.  anno  faluùs  M.  VCLJCXIl.  DMwn  in 
fana  Saniït  Germant. 
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LETTRE  CCCCXVI. 

De  M.l'Evêque  de  Paderborne,  à M.Fle- 
chier , pour  le  remercier  de  quelques 
Oraifous  funèbres  quJil  lui  avoir  dé- 
diées. 

Ferdinand  tu  Epifopus  ac  Prtnceps  Pctder- 
bornenfis  ac  M onajleritnfis->viro  CUriJJirno 
Spirittii  Fltcberio  Abbati  far.üi  Scvcrini 
S.  P.  D. 

CAfus  virorum  illuftrium  non  tan- 
tum externo  librorum  cultu  & Ty- 
pographi  induftriâ , fed  novo  amoris  in 
me  tui  fymbolo  , & eruditi  nominis  or- 
namento  multô  quam  anteà  illuftriores 
accepi  , & ita  hoc  munere  fum  gavi-» 
fus  , ut  oblata  exemplaria  me  avide 
infpedantem  jucundiflimè  detinuerinr» 
Quantum  nitore  atque  elegantiâ  edi- 
tionis  delecbatus  fim  , Bibliopola  ipfe 
teftatum  faciet  : fed  quali  honore , qua- 
li voluprate  infignis'hæc  dedicatio  me 
affecerit , explicare  vix  polTum.  Nihit 
tam  placide  blandîtur , nil  humanis  auri- 
bus  tam  fuavè  fonat  qiiàm  veniens  à lau- 
dato  viro  difertæ  laudis  concentus.  Hanc 
in  tua  fcccundia  quæ  in  celebrandis  he- 
loum  geftis  fæpc  excrcecuxj  facile  eft  gu£ 
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tare  dulcedinem  : Scd  in  me  vixinvenio, 
quæ  tôt  Encomiis  viam  aperiant,  & mili- 
ta ex  illis  non  meruilïe  me  pudet.  Tibi 
tamen  , vir  Clariffime  , præcipuas  habeo 
gratias , quod  amico  ftylo  in  Galliæ  Luce 
gloriæ  ineæ  confulas  , dum  ipfi  tribufs 
quæ  mihi  défunt  ; & perfe&os  in  re  fta- 
. tuariâ  imitatus  artifices  , me  efïingas , 
non  qualis  fum  , fed  qualcm  me  credi  cu- 
pis,  6c  qualis  elfe  deberem,  Hæc  grata  fa- 
teor , Sc  décora  funt , fed  fi  de  me  tan- 
tum feribas , me  te  tuaque  amare  ac  mi- 
rari  , me  pietatem  , eloquentiam  , ami- 
citiam  , officia,  ac  monumenta  tua  pluri- 
mi  facere,  ac  tibi , omnia  fauftaac  mag- 
nifica  optare,  quæ  felix  ingenium  & ubi- 
que  celebrata  virtus  jam  diu  meruere , 
tune  vera  de  me  prædicabis  , & proprer 
hæc  in  te  jufta  ftudia  ab  universâ  Galliâ 
jure  laudabor.  Vale  intérim  & me  ama  ut 
foies,  nobifque  interdum  communica  im- 
mortales  vigilias  tuas  , quæ  digniflïmam 
exteris  quoque  præbent  te  laudandi  mas. 
teriam. 

2 i'Hblifî  yi.  U fanuar.  M.D.CL  XXX,t 
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LETTRE  CCCCXVII. 

I 

Compliment  à M.  de  Acevedo. 

CUifJîmo  DoEU]Jï>rccjue  Domino  D.  D.  An- 
tonio Emmunueli  ab  Acevedo  & YbunuZt 
Spiritus  Epi/.  Nern.  S.  P.  D. 

TUas  vir  Clariflime , litteras  accepi, 
quibus  quæ  tua  fît  in  me  animi  ftu- 
diique  propenfio  , & quanti  me , & qua- 
lefcumque  ingenii  mei  fœtus  æftimaveris, 
citra  fucum , ut  ais  , ultra  meritum  , ut 
opinor  , profitais.  Summo  quidem  ho- 
nore , fummoque  gaudio  me  tua  ilia  hu- 
nianitas  affecit , tùm  ob  eximias  ingenii 
tui  dotes  , fingularemque  doétrinam  ac 
fapientiam,  tùm  ob  præclara  Illuftriflînii 
Antiflitis  avunculi  tui  mérita  , cujus  nef- 
cio  , an  dignitatem  magis , an  pietatem 
venerer.  Eam  ego  famam  , cas  amici- 
tias  , quæ  mihi  apud  vos  féliciter  conti- 
gerunt , non  genio  meo  , fed  veftræ  in 
Cardinalem  Ximenium  reverentiæ  tri— 
buendas  puto.  Illius  vitam  olim  cùm  in 
aulâ  Regiâ  degerem  , eâ,  quâ  potui,  di- 
ligentiâ , conquifitis  etiam  librorum  vef- 
trorum  auxiliis , fcripfi  & in  lucem  edidi. 
Prodiit  iis  temporibus  , quibus  Galli 
Hifpanique , mutuis  inter  fe  dilfeationi- 
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bus  , non  tàm  odio  gentis,  quàm  æmula-r 
tione  imperii,  decertabant  ; qui  nunc  ar- 
<Stîs  æternifque  Regum  Regnorumque 
fccderibus  conjundti  Rebellium  & Here- 
ticorum  fuperbiam  conteront.  Hiftoriam 
hanc  exteri  hominis  excepit  Gallia  penc 
ut  fuam,  eoque  experimento  didîci,  eam- 
dem  e(Te  apud  omnes  populos  fummarum 
virtutum  îcftimationem  , & viros  Reli- 
gione  , prudentiâquc  in  adminiftrationc 
Rerum  publicarum  egregios  , non  unius 
regionis  tantum,  fed  univerfi  orbis  exern- 
plo  natos  e (Te. Nunc,  quia  tibi  eruditiffimo 
juris  Pontificii  Profeflori  Primario  , toci- 
que  Academiæ  celeberrimæ  ,,  inftitutoris 
veftri  geftorum  Gallica  placuic  enarrati®, 
amplum  operis  mei  frudtum  videor  re- 
tulilTe.  Vaîevir  Clariflïme  ; quam  mihr 
tàm  officiosè  , tàm  comiter  benevolen- 
tiam  fpondes  ex  animo  perfolve , mequc 
venerabili  Academiæ  , Collegioquc  in- 
clyto  ftudiosc  commcnda. 


• - t 
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LETTRE  CCCCXVIII. 

D’affaires  particulières  , à M.  l’Archevê- 
que de  Pife. 

IlluJlriJJime  & Rcv^end'ijjioie  Domine 
ColendïJJime. 

Llteris  Dominationis  tuæ , Archipræ- 
ful  admodùm  venerande,  eâ  , quâ  par 
eft,  diligentià  refpondifTem  , nifî  abfentis. 
Nom...  litteras  ego  etiam  expe&aflem, 
tum  ut  caritati  tuæ  fatisfacerem  , tum 
ut  illius  voiuntatem  proprio  reftimonio 
comprobarem.Homo  ille  alioqui  diligens 
ac  induftrius,  reli&â,  quam  féliciter  exer- 
cuerat , mercaturâ  , variis  fefe  ambu  s & 
negotiis  réméré  implicans  , poft  varios 
fortunæ  cafus  , Lugdunum  fe  contulit  , 
ubi  ædificiis  , itineribufque  publîcis  refi- 
ciendis  præpofitus,  rem  quoque  fuam  re- 
farcire  & augere  nititur.  Scripfi  ad  ilium, 
Annam  Catarinam  Lodoifiam.  Nom..* 
Fratris  fui  , Liburni  habitantis  , filiam  , 
fidem  Catholicam  , abjuratis  erroribus, 
profeiTam  , à Serenifïïmo  Etruriæ  Duce 
bencficè  exceptam , tuis  facris  manibus 
confignatam  , in  Monafterium  fanétæ 
Marthæ  addu&am  efTe  , ubi  fe  votis  fo- 
lemnibus  Deo  dicare  defiderat , verum  à 
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parentibus  iii  odiura  fufceptæ  fidei  ne- 
gledtam  , omnique  ope  arque  auxilio 
deftitutam  , Patruum  fnppliciter  orare  , 
ut  de  fuis , aut  defundtæ  Aviæ  donis,  ve- 
lit  religiofum  propofitum  adjuvare.Nep- 
tis  ad  ilium  epiftolam  mifi , pii  operis 
raeritum  expofuî , commendavi , horta- 
tus  fum  : naturam  , Religionem , Conf- 
cientiam  inrerpellavi.Ex  iis  quæ  refcripfk 
quid  fperandum  fit } llluftriflima  Domi- 
natio  tua  facile  intelliget.  Ca:terum  gau- 
deo  virginem  hanc  ab  herefeos  finu  Cæ- 
lcfbi  gratiâ  evocatam  ad  ovile  tuum  , imô 
ad  monafterium  fandtarum  Virginum  au- 
fpicato  tamquam  ad  portum  falutis  apr 
publie.  Paftoris  infuper  in  te  boni  pro 
tuendis  alendifque  ovibus  fbllicitudinem 
ac  providentiam  & miror  8c  laudo.  Mihi 
çtiam  gratulor  hanc  meæ  in  te  obfervan- 
tiæ  & vencrationis  fignificandæ  occafio- 
nem  oblatam  elle  poftquam...Nom...  Pa-* 
éruus  in  hanc  Urbem  redierit , coram  al- 
Joquar  , &c  Ci  qu'a  benefîcii  fpes  adfulferit, 
juvabo,  monebo,  meque  tibi  litteris  meis 
itemm  , Illuftriflime  ac  Reverendiflime 
Archipræful  , fervum  addidtiffimvim  8c 
devotifîimum  profitebor. 

U,  Mail  an.  M.  D CCI  K 
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LETTRE  CCCCXIX. 

De  compliment  au  même  , pour  le  féli- 
citer fur  une  dignité  à laquelle  le  Roi 
d’Efpagne  Tavoit  élevé. 

Claùffimo  <$•  ornatijjimo  Domino  Ernman. 
jint.ab  Acevcâo  & Tonnes.  Spiritus  Ne~ 
mauftnjts  Epifcopits  S.  T.  D. 

JAmpridcm  optaveram,  Clariflime  Do- 
mine , ut  digna  virtutibus  , laboribus 
criam  tuis  merces  accederet.  Sperabam 
propenfam  in  te  Regis  voluntatem  , li 
quis  effet  beneficentiæ  locus,  non  defutu- 
ram.  Dignitatis  quoque  tibi  proximè 
conferendæ  nefcio  quæ  ad  te  præfagia  nu- 
per  fcripferam,  & penc  mihi  gratulor  tibi 
præproperè  elfe  gratulatum.  Nunc  gau- 
cleo  te  ad  Senatorios  honores  evcétum  , 
aperramque  tibi  deinde  viam  ad  altiores 
Magiftratus.  Ea  Principum  conditio  eft 
magnifica  prorfus  ac  penc  divina  , ut  fe- 
le&orum  hominum  minifterio , faluti  Sc 
• felicitati  Populorum  invigilent  ; dum 
enim  eruditos  , probofque  viros  juri  di- 
cundo,  reique  publies  adminiftrandæ  ho- 
norificc  addicunt , non  tam  eorum  com- 
modis,  quam  aliorum  utilitati  confulunt  ; 
egentibus  auxilia  fuppeditant  , virtuti 
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prærnia  conftituunt  , confiliis  imperium 
juvanr,  ingeniorum  æmulationem  accen- 
dunt , & fibi  æquitatis  & prudentiæ  lau- 
dem  comparant.  Qitod  ad  te  atcinet,  nihil 
Régi  Cath.  opportunius  quàm  tuis  con- 
fïliis  uti,  teque  fui  Fifci  Procuratorem  ôc 
Patronum  in  Senatu  Pintiano  inftituifle. 
Fruere  fauftè  , feliciterque  dignitate  quæ 
tibi  fub  his  fortunæ  iniriis  jucunda  &c 
commendabilis  obtigit  , donec  merito 
quidem  tuo  , avunculi  Patrocinio  , Ré- 
gis benefïciis  cumulatior  tibi  honos  ac- 
crefcat.  Vale  , clariflïme  Domine , de  no- 
vo  rerum  tuarum  ftatu  certiorem  me  fa- 
cito  cùm  Pintiam  perveneris,  meque  ubi- 
quc  tcrrarum , tui  amantiflimum  exif- 
tima. 

I^cmaufi  VI.  k^l.  Mai i attm  rtjhit.fal,  M.  DCCU 
Adreflè  de  la  lettre. 

Clarijfimo  , ornât ifjimoqut  Domino  , D.  Emmanuel i 
Antonio  ab  ^fceredo  , Ybaftes , à confi- 
ais & Fifci  in  Senatu  "Pintiano  Procuratori  & 
Patrono. 

Cæsar  Au  gust  a>i. 

* s# 
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arduis  piü  animarum  falure  conftantia  $ 
ttiiinis  ambitionis  expers  humilitas  ; mira 
ia  coiidonandis  injuriis  facilitas,  in  perfe- 
rendis  moibis  patientia,in  fuftinendis  pcc- 
nitentiæ  laboribus  fortitudo.  lis  accelïe- 
ranc  animi  candor  ingenuus  , prudens 
moram  fimplicitas  , cafta  8c  innocens- 
converfatio  , condita  piâ  hilaritate  mo- 
deftia  , benefica  in  pauperes  mifericordia 
præ  ceteris  , 8c  promovendæ  Religionis,  - 
iiluftrandique  facerdotii  ardens  8c  conti- 
nua follicitudo. 

Ad  eos  ufus , Beatiflime  Pater , natus  ia 
Gailiâ  Vincentins  difficillimis  tendpori- 
bus.  Florentiflîmum  imperium  hirefes  , 
civiliaque  bella  infeftaverant  , multi  à- 
fi  de  Catholicâ , 8c  Regis  Gbfequio  defei- 
verant  Principes  populique  ; divifie  iit 
faclioncs  Provinciæ  matuis  fie  cladibus 
aclflixerant,  ubi  vicerant  Calviniftæ,  tem- 
pladiruta,  disjeâræ  aræ  , Sacerdoces  ve! 
fu'gati , vel  interfedti  j facra  ut  fpreta  aut 
abolita , inter  armorum  , errorumque  li-- 
centiam  obfoleverat  Religio. 

Ut  primùm  fiacris  ordînibus  initiatus 
ftudiifque  Theotogicis  munitus  vir  Dei 
prodiit , defecifte  fan&os  , & di minutas 
à filiis  hominum  veritates  intelligens ,, . 
Paftorum  incuriam  , infeitiam  populo- 
rum  increpans , exponendæ  Ecclefio:  doç- 
rrinæ , dilciplinæ  rcfticuendæ  incubait. 

Tome  II.  O 
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Totum  fc  Mifllonîbus  Apoftolicis  devo- 
Vit.  Quocumque  ilium  divina  providen- 
tia  duceret , laborans  in  Evangelio  , ini- 
quos  abducebat  à vitiis  j hæreticos  ad  fi- 
dem  revocabat  ; ignaros  docebat  vias  Do- 
mini  ; obvios  quoique  ad  pœnitentiam 
Jiortari  folitus  ; exemple  ipfe  præire  ; Sa-i 
cerdotum  zelum  accendere  , fæpe  etiam 
fupplere  , & minifterium  verbi  omnibus 
charicatis  officiis  confirmare  , adjundis  , 
ubi  operi  non  fufHceret , operariis , iîbi 
imputanSjfi  quis  divinam  legem  aut  igno- 
xaret , aut  fperneret. 

Gùm  audiflet  rufticam  plebem  neglcc- 
tam  à Parochis  in  tenebris  ambulare  , 
continué  exarfit.  Evangelifare  pauperi- 
jbus  milium  fe  credidit  , apud  quos  fides 
ümplicior  , uberior  dodrinæ  frudus  , 8c 
purior  docentis  intentio.  Exiit  ergo  in 
■vicos  & villas , in  vias  & fepes  , & afpera 
ïura  indefeflo  labore  percurrens  , myfte- 
xiorum  Chrifti , Sacramentorum  Ecclefiæ 
Üdem  , Chriftianæ  vitæ  præcepta  dillemi- 
nans,  viles  quidem  mundo  animas,  at 
Redemptori  pretiofas  in  domum  Domini, 
êc  in  fpem  regni  cæleftis  induxit. 

In  Urbem  regiam  deinde  vocatus,  offi— 
ciifque  majoribus  intentus,  quæ  non  pau- 
peribus  auxilia  contulit  > Nata  elle  8c 
cum  illo  cceviiTe  villa  eft  miferatio.  Ino- 
pum  neceiïitates  inquirens , divitumeon- 
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fcientiam  follicitans  , omnem  charitatem 
exercuit.  Alendis  confe&â  aetate  fenibus  , 
orphanis  , acqne  incertæ  nativitads  in- 
fantibas  educaudis , damnatis  ad  triremes 
remigibus  à dura  fovitute  eximendis , ci- 
vibus  morbo  fimul  & inopiâ  laborantibus 
juvandis  , curandifque  omnem  operam 
ac  diligenriam  adliibuit.  Oppreftas  bellis 
tnm  domefticis  tum 'externis  familias, 
fm6  Provincias  conquificis  colleddfque 
opibus  fublevari , egenis  Pari/îos  concur- 
rentibus  Xenodachia  extrui , annuos  cen- 
fus  fuppeditari  curavit.  Nulla  miferia- 
rum  fpecies  quæ  non  ilium  mifericordem 
fenferit  , & ne  quid  magnifias  deeftet 
operibus  , ut  corporum  commodo  , ita 
animarum  faluti  ubique  provifum  eft. 
Eleemofînæ  do&rina  , viræ  auxiliis  ac- 
ceftere  Religionis  documenta. 

Ille  eft , Beadffime  Pater , ex  iis  miferi- 
cordiæ  viris  quorum  pietates  non  defue- 
runt  , & quorum  nomen  extollere , SC 
laudes  nunciare  gaudet  Ecclefia. 

Is  etiam  eft  qui  in  diebus  peccatorum 
corroboravit  pietatem.  Chriftianos  ori- 
ginis  faae  cæleftis  oblitos  , & fæculi  ne- 
gotiis  & cupiditatibus  implicatos  ad  re- 
rum  divinarum  cogitationcm  & curam 
invitans  , folitarias  ac  falutares  Miflîo- 
num  domos  aperuit.  Qui  priftinam  vitam 
cmendare  , & confciendam  humili  accu- 

O ij 
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ratâque  delictorum  confclïîone  dercrge- 
re  : qui  vana  & fragilia  defpic^re  3 æcerna 
meditari  : qui  abjuratis.voluptatibus  afpe- 
ras  pcenitentiæ  vias  ingrcdi  : qui  ad  per- 
fe&ius  vitæ  genus  vocati  , vocationem 
explorare  ac  ccrtam  facere  vcllent  , ofti- 
ciis  ^ confiliis  , monirîs , exemplis  jnva- 
bantur.  Spiricualia,  ut  vocant,  decemdie- 
rum  cxercitia,  folirudo,  /îlentium,  quies, 
cogitationes  fan&æ,  pia  colloquia  , piè- 
ces , orationes  , le&iones  afliduæ  : procul 
ab  omni  hominum  commercio  quifque 
Dco  vacabat  & fibi.  Iis  paulatim  fucceffi- 
bus  pieras  chriftiana  refloruit,iifdem  nunc 
ctiam  florefcir. 

P.iæcipua,  Beatiflime  Pater,  & quæ  ma* 
gis  ad  fandtitatem  veftram  pertinet , de 
xeformando  Clero,  à quo  Religio  dérivât 
in  Populos  , Vincentii  follicitudo  , ordi- 
jiandorum  impofitam  ab  Epifcopis  curam 
fufcepit.  Continuo  per  fe  luofque  proba- 
re  illos , hortationibus  excitare  , orationi- 
bus  difponere  ; morum  eis  innocentiam 
commendare  , fcientiam  fan&orum  in- 
fundere  ; Ecclefiafticæ  vocationis  gra- 
tiam  , divini  façrificii  pretium  recenfere  , 
ut  à peccatoribus  fegregati  & Chrifto  rite 
addidti  ad  cultum  Aitarium  , vel  ad  opus 
Minifterii , eâ  quâ  par  cft  reverentiâ  ac- 
cédèrent. 

v Ut  Prefbyteros  Epifcopis , ita  Ecclcdae. 

i -.j 
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dignos  parabat  Epifcopos.  Annæ  Auftria- 
cæ  quæ  tune  temporis  Regnum  adminif- 
trabat  à facris  Confiliis  , Apoftolicæ  vir- 
tutis  viros  ad  fummas  Præfulum  fedes 
evehendos  vcl  indicans  vel  mandans  , fuis 
aut  teftimoniis  aut  fuffragiis , Clerc»  Gal- 
licano  eum  , quo  nunc  çtiam  præfulget  , 
fplendorem  çontulic. 

Frequentes  de  înquirendis  feripturarum 
fendbus  , de  adimplendis  tum  converfa- 
tionis  tum  Evangeliftæ  Prædicationis  ofE- 
ciis  tra&ationes  quid  referam  ? quid  femi- 
naria  in  plerifque  Regni  Diæcefibus  ab 
eo  eredfca  , dire&aque  : Plenus  dierum 
obiit  Yincentius  viarum  Domini  feruta- 
tor  , fe&ator  bonorum  operum , fpiri- 
tuum  diferetor,  meliorum  charifmatum 
æmulator  afïiduus.  At  in  congregatione 
quam  inftiruit , filios  reliquit  poft  fe  fuæ 
charitatis  hæredes , fui  Sacerdotii  fuccef- 
. fores  , quorum  alii  tamquam  Angel i ve- 
loces  ad  tninifteria  Miffionum  midi  in 
omni  patientiâ  & do&rinâ  ignaris  & ru- 
dibus  elementa  fidei  , peccantibus  divina 
judicia  , refipifeentibus  pœnitentiæ  leges, 
quærentibus  Regnum  Dei  & juftitiam 
ejus  æternas  remunerationes  annunciant, 
Alii  quafi  San&uarii  euftodes  , ne  quis 
immundus  præfumat  ingredi , vigilantes, 
Clericos  in  Seminariis  educatos  , & ad 
prifeam  Ec.leûæ  difeiplinam  inforraatos 
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per  ordinum  gradas  ad  Sacerdotü  culmen 

icligiosc  pcrducunr. 

. Ignofe , Beatiffime  Parer , noftris  in 
eum  virum  affeétibus  , cujus  mérita  , cu- 
)us  exempla  hàc  noftrâ  ætatc  mirati  fu- 
mus.  Quod  vidimus  teftamur  , & fcimus 
quia  verax  cft  teftimonium  noftrum.  Vi- 
gct  ^apud  nos  venerabilis  Vincentii  me- 
moria.  Spirat  adhuc  recens  virturum 
odor,quo  totam  Galliam  perfuderar.  Ejus 
vicæ  ac  laborum  in  regimine  animarum, 
manentcs  adhnc  fructus  præcipimus  3 
Samditati  vcftræ  gratulaturi  & nobis  , 
fi  vota  noftra  audierit , & ilium  bcatifica- 
verit  in  gloriâ.  ld  cum  aliis  PræfalibusA 
ô Beatiffime  Pater  , fuppliciter  poftulat  A 
San&itatis  veftræ  huraillimus , & obfe« 
quentiflimus  filius. 

^emaufi  XIU.  Ociobru  ami  M,  DJXtP. 
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LETTRE  CCCCXXI. 

De  compliment  & d’éloge  , fur  un  Ou- 
vrage de  politique  , compofé  par  M- 
de  Acevedo» 

jimçUJJîmo  Dornivo  Ernan.  Ant . de  Acevedo 
& Trafics  , Spiritus  Fiée  hier  Epife ► 
Nctruuif.  S.  P.  D. 

LIbrum  quem  optaveram  , qoem  pofc 
tulaveram,  ampliflime  Domine, ferip- 
tum  à te  , j u 11 u regio  editum  libenter  ac- 
cepi , libcntiùs  legi.  Si  qui  ab  Araanuenf* 
aut  à Librario  errorcs  irrepferint  , Auto- 
ris famæ  , d-ignitati  operis  nîhil  obftat. 
Novi  quæ  fit  plerumque  iftorum  homi- 
«um  infeitia,  quæ  incuria,  quæ  litterarum 
verborumque  inverfio  , quæ  in  editione 
Hbrorum  deformitas  , niîî  fidelî  oculo  , 
manuque  follicitâ  , continué  dirigantur. 
Tu,  ne  quid  munerj  tuo  nitoris  ac  elegan- 
îiæ  deeflèt , diligentiâ  etiam  tuâ  correc- 
tum.  & mendis  omnibus  repurgatum  ad 
me  mitterc  voluifti.Tra&atum  ergo  tuuni;, 
Vir  ampliflime  , de  jure  Regura  in  bona 
Ecclefiafticorum  perduelliutn  temporalia* 
avide  attentèque  pervolvi.  Oeconomicara 
poteftatem  omni  rationis  acque  eruditio- 
nia  généré  confirmais  a autoritatç  legura. 

Q “i 
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Dodtorum  placitis  , decretis  Pnncipum  , 
majorum  exemplis  fententiam  tuam  pro- 
moves  , & C| u idem  efticaciter.  Cujufvis 
enim  ordinis , vel  digoitatis  Ecclefiæ  mi- 
niftri  fint , Reipublicæ  cives  elfe  non  de- 
finunt.  In  fpiritualibus  ofliciis  Deum  ti- 
mere,in  civilibus  Regem  honorificare  ea- 
dem  illis  Religio,  eadem  ex  Apoftolorum 
præcepto  confcientia  eft.  Quamlibct  ani-- 
marum  poteftatem  exerceant,  fub  potefta- 
te  tamen  conftituti  funt  , cui  nec  licite 
nec  impunè  refiftitur.  Quæ  igitur  haben- 
da  eft  ratio  eorum  hominum  qui  facris. 
additfti  , pacemque  Evangelicam  profi- 
tentes  , iniquis  fa&ionibus  contra  jus  faf- 
que  omne  fe  implicant , populorum  ank 
mos  ad  feditionem  incendunt  , læfæ  Re- 
ligionis>&  violatæ  majeftatis  rei.  Eorum, 
quia  Regibus  fubditi  funt , corrigendi  at- 
que  privandi  judicium  apud  Reges  efto» 
Ut  exiliis  perlonæ  , ita  ærariis  facilitâtes 
obnoxiæ  funt.  Cur  enim  propriis  vitar 
commodis  fruantur  , qui  in  publica  com- 
moda  peccare  audent  ? Hailc  fententiam 
cui  nos  aftentimur,  Vir  ampliflime , va- 
‘ lidè  propugnas  : eâ  tamen  prudentiâ  , ut 
Ecclefiæ  fai  vis  immunitatibus  , quod  Deî 
eft  , Deo  ferves  ->  quod  Cæfaris. , Cæfarï 
tribuas. 

Dertofam  expugnatam  vobîs  nobifque- 
gratulaniur.  Auidiaiienüs  Catalauniam 
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vertus  progrcditur...»  Quid  in  Rclgio  eve- 
nerit  non  ignoras.  Cogitaverat  Burgun- 
diæ  dux  vi  aut  induftriâ  Gandavum  occu- 
parc.  Urbs  crat  Anglorum  injuriis  , & 
facrilegiis  offenfa  , modico  præfidio  mu- 
nira , & in  obfequium  Philippi  V.  Prin- 
eipis  fui  propenfa  : obftabat  hoftilis  exer- 
citus  , quem  cum  fidtis  itineribus  , & fi- 
mulacis  expeditionum  confiliis  Dux  lon- 
giufculc  diverriflèt  , noftri  occifis  aut  de- 
lufis  cuftodibus  , civitatem  ingrefli  , An- 
glos  acclamantibus  Populis  expulerunt. 
Eodem  pcnè  tempore  Brugæ  à noftris 
etiam  captæ.Inopinato  deinde  exercituurn 
ad  Aldernatam  concurfu  initum  à quartâ 
ad  nonam  poft  meridiem  prælium  , pari 
virtute  & fucceiïu , licèt  numéro  difpari.*. 
capti  cæfique  utrimque  multi.  Ardens  na- 
tionum  æmulatio  centena  hinc  inde  ho- 
minum  millia  in  mutuam  pernidem,proh 
dolor  ! accendit.  Vale,  ampliffime  Domi- 
ne, & me  tuiobfervantiflimum,  & aman- 
tiffimum  pura. 

Trid.  kftend.  Aug.  ânno  ftlutlf,  M.  DCCFH[t 


! 


3 11  Lettres 

lettre  ccccxxii. 

Compliment  au  méme,fur  la  nomination 
de  M.  Ton  Oncle  à l’Archevêché  de  To- 
lède, & à la  Charge  d’inquifiteur. 

CLtriJJimo  DoüijJîmotjne  D.  D.  Antonio 
Emanucli  ab  Acevedo  & YbanrSy  Sphitut 
Epifc.  New.  S.  P.  D. 

ACcidilîe  novas  Cæfar-  Augufluno 
Archiepifcopo  Avunculo  tuodigni- 
tates  , & gaudeo  , & tibi  gratulor.  Supre- 
mus  Inquifitionis  arbirer,  Toletanæ  Ec- 
clefiæ  Antilles  eleélus  omnibus  præell  re- 
ligionis  officiis.  Tali  egebat  Inquifitore 
Hifpania  olim  intaéla,  & nollrorum  tem- 
porum  erroribus  inaccelTa,nunc  ab  Hære- 
^ ticis  ex  parte  opprelTa  , qui  in  Regnu  m 
Catholicum  adduéti  rebelles  animos  , 6c 
in  omnem  pravitatem  faciles  , Do&rinæ 
vitæque  fuæ,  fi  non  veneno,  faltem  exem- 
plo  inficiunt.  Quis  vigilare  polfit  atten- 
tifs , ne  qua  labes  prifcam  finceramque 
Chrilli  fidem  deformet  , ne  quis  ex  toc 
inimicis  hominibus  bono  lemini  furtim 
fuperfeminet  zizaniam  ? Talem  Toletanæ 
Regioni  Paftorem  Rex  optimus  præpofi- 
tum  voluit , ut  fumma  elîet  in  eo  non  lo- 
lum  tuendæ , led  etiam  promovendæ  pie- 


Digitized  by 


DE  M.  FLECHIE  R.  $ 1$ 
tatîs  auétoricas.  Eccleüam  crgo  Hifpa- 
niarum  primariam  , tôt  fandtis  Praduli- 
bus , tôt  Concihis  , tôt  prxrogacivis  ac 
jüribus  venerabilem  regct  , mites  popu- 
los ik  poteftatibus  à Deo  ordinatis  oblc- 
quentes  placido  ducet  imperio.  Cardinalis 
Ximenii , quem  fingulari  veneratione  co- 
luit  , fedem  implcbit  , illias  lucceilor  , 
cujus  le  alumnum  prædicaverat.  Id  tibi  , 
amplifiime  Domine  , tam  jucundum  elle 
dubet , quàm  illi  honoiificum  eft  , quod 
eum  nec  ambitio  , nec  conquifita  Proce- 
rum  fuffragia  , fed  fumma  in  Dcum  pie- 
tas,  humanitas  in  populos,  prxclara  dein- 
de  in  Regem  & Rempublicam  mérita  ad 
ilium  Ecclefiafticæ  dignitatis  apicem  ad- 
duxerint.  ld  unum  fupereft , ut  Avunculi 
tui  gloriam  , tua  etiam  illuftres  , & cujus 
* virtutes  imitatis,  honores  quoque  confe- 
quare. 

XI.  kfl.  Hp-r.  anno,À  rtp.fa.lutt.  AU  DCCIX . 
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SUR  LES 

DIFFERENS  CARACTERES 

DES 


HOMMES.: 

CHAPITRE  PREMIER. 


De  l’Envie . 

^ 14  v 1 E de  tous  les  vices 
celui  que  l'on  pardonne  le 

’j  12É/L  moîns  > marq«e  une  foiblelTe 

d’efprit  & une  lâcheté  de  cœur 

qu’on  ne  peut  excufer. 

Ce  vice,  tout  honteux  qu’il  eft,  nelailTe 
cas  d’être  fouvent  le  vice  des  plus  grands 
nommes  j un  Alexandre  pleure  quand  il 
apprend  les  Vi&oires  de  Ion  Pere  , & if 
croit  que  c’efl:  lui  ôter  une  partie  ’de  fa 
gloire  , que  de  la  partager  avec  lui. 
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* Un  Saul  ne  peut  fouffrir  que  fon  Peu- 
ple donne  à David  plus  de  louanges  qu'il 
ne  lui  en  avoir  donné  ; ôc  le  rang  qu'il 
tient  ne  le  peut  fatisfaire,  quand  il  voit  un 
de  fcs  Sujets  plus  eftimé  que  lui. 

, Une  Dame  de  qualité  demanda  un  jour 
au  Prince  Maurice  de  Naflàu  , qui  il  ju- 
geoit  être  le  premier  Capitaine  de  fon 
Siccle.  Le  Prince  lui  répondit , qu’il 
croioit  que  le  Marquis  de  Spinola  étoit 
le  fécond.  Cette  réponfe  étoit  a durement 
Spirituelle  ôc  adroite  , mais  étoîr elle  une 
preuve  de  fon  envie  ou  de  fa  modeftie  , 
ou  étoit-elie  une  preuve  de  l’une  ôc  de 
l'autre  tout  enfemble  ? Il  ne  voulut  pas 
dite  qu'il  étoit  le  premier  , il  aima  mieux 
donner  lieu  à le  penfer  j mais  il  n’hefita 
pas  à nommer  Spinola  pour  le  fécond  , 
afin  de  ne  fe  pas  compromettre  avec  lui  , 
6c  qu'on  lui  fift  juftice  fur  cette  préfé- 
rence. 

M.  le  Prince  , c'efl:  aflèz  de  le  nommer 
pour  en  faire  tout  l’éloge  qu'il  mérite  , 
avoit  coutume  d’appeller  le  Comte  d'Har- 
court , le  Cadet  la  Perle.  Il  eft  vrai  que  ce 
Comte  en  pôrtoit  toujours  une  à l'oreille, 
6c  qu’il  étoit  cadet  du  Duc  d’Elbeuf  ; 
mais  je  crois  que  fes  belles  aétions,  6c  fur 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  à Turin  , ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à le  faire  aiofi  appel- 

♦ i.  Reg-  ç.  xo. 
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kr.  Nôtre  Héros  n’étoit  pasfàehé  de  ca a 
cher  fous  un  nom  de  plaifanterie , le  nom 
d’un  homme  qui  marchoit  fur  Tes  pas  , 
quoi  qu’il  ne  le  fui  vît  que  de  loin. 

Il  me  fouvient  que  ce  Comte  dans  une 
rencontre  en  Guyenne,  aïant  eu  un  avan- 
tage confiderable  fur  les  Troupes  que 
commandoit  en  perfonne  M.  le  Prince  , 
un  Officier  qui  croie  dans  la  confidence 
de  Ton  Alcelîé  & de  Tes  plaifirs , lui  dit  éiï 
riant  que  le  Cadet  la  Perle  avoir  fait  des 
merveilles , & que  M le  Prince  lui  ré- 
pondit avec  cette  préfence  , cette  juftefle 
& cette  vivacité  d’efprit  qu’il  conférvoic 
toujours,  qu’il  ne  fai  loir  plus  l'appeller  le 
Cadet  la  Perle  , mais  la  Perle  des  Cadets. 

Ilenefl:  des  grands  Capitaines  à l’égard 
de  la  gloire  , comme  il  en  eft  des  femmçs 
bien  faites  à l’égard  de  la  beauté.  Deux, 
belles  femmes  (ont  peu  amies  , & s’ac* 
cordent  peu  far  leurs  prétentions,  cha- 
cune croit  etre  en  droit  de  fe  préférer  , & 
chacune  remarque  des  défauts  dans  fa  ri- 
vale , qui  ne  font  point  venus  à la  con- 
ïioi (Tance  de  celles  qui  ne  (ont  point  i,nte- 
reflees  dans  leur  querelle. 

Deux  grands  Capicaines  s’étudient  tou- 
jours fur  leur  conduite,  & quelque  bonne 
ôc  louable  qu’elle  paroilfe  aux  yeux  des 
autres  » y trouvent  fans  celle  à redire, 

& ne  là  (banroiéhc  approuver.  Tantôt 

• • 
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devoir  charger  l'ennemi,  & tantôt  on  de- 
yoit  mieux  difputer  le  terrain  ; tantôt  on 
n'a  pas  fçû  profiter  d'un  avantage , & 
tantôt  on  s'eft  trop  expofé  voulant  en 
profiter  j tantôt  la  bravoure  l'a  emporté 
iur  la  prudence,  ôc  l'on  s'eft  oublié  que 
l'on  étoit  Capitaine  pour  faire  le  métier 
de  Soldat , tantôt  on  a manqué  une  belle 
occafion  par  trop  defagefle  & tropdecir- 
confpeétion. 

Ainfi  deux  grands  Capitaines  ne  font 
jamais  parfaitement  contens  l'un  de  l’au- 
tre } & la  raifon  , c'eft  qu'ils  font  tous 
deux  grands  Capitaines,  & qu'ils  fçavent 
tous  deux  qu'ils  le  font  j l'un  nuit  à l'au- 
tre, & ils  fe  font  tous  deux  une  idée  de 
ce  qu'ils  font  toute  à leur  avantage. 

A entendre  parler  des  Gens  de  guerre, 
ils  ne  font  point  envieux  les  uns  des  au- 
tres , mais  chacun  croit  avoir  plus  d’at- 
tachement à fa  profeffion , aimer  plus  la 
gloire  & mieux  payer  de  fa  perfonneque 
pas  un  autre. 

Qu'un  Officier  d’un  Régiment  foit  dé- 
taché pour  une  occafion,  & qu'il  y fafte 
au  de-là  de  tout  ce  que  l'on  en  pouvoir 
attendre,on  voit  peu  les  autres  l'en  louer; 
ils  fe  contentent  de  dire  quil  a fait  ce  qu'il 
a dû,&  qu'ils  en  auroient  tous  fait  autant, 
. s’ils  avoient  été  commandez.  ;• 

Il  eft  étrange  qu’une  belle  aétion  foie  rc* 
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gardée  avec  des  yeux  fi  differens  j les  Ge- 
neraux approuvent  hautement  L’action  de 
cet  Officier , parce  qu’ils  le  voyent  beau- 
coup au  dellous  d’eux, & qu’ils  ne  peuvent 
porter  envie  à fa  fortune  j fes  femblablcs 
ne  la  louent  & ne  la  publjent  pas,  parce 
qu’ils  craignent  que  le  mérite  de  cet  hom- 
me ne  le  fafte  élever  au  delïiis  d’eux. 

Il  y a une  forte  d’envie  qui  cft  bonne 
6c  raifonnable,&  c’eftce  que  l’on  appelle 
émulation.  On  voit  dans  un  Séminaire 
trois  ou  quatre  perfonnes  * qui  fe  diftin* 
guent  par  leur  travail  , par  leurs  belles 
inclinations  6c  par  leur  vertu,  on  a envie 
de  les  imiter  , rien  n’eft  fi  loüable.  Un 
Gentilhomme  eft  à l'Academie , & tout 
le  monde  jette  les  yeux  fur  lui , parce 
qu’il  eft  extrêmement  adroit  6c  fort  por- 
té au  bien  , on  a envie  d’en  faire  le  mo- 
dèle de  fa  conduite  ; cette  envie  cft  hon^ 
nête  6c  mérite  d’être  approuvée  de  toute 
la  terre  j mais  ce  qu’on  appelle  propre- 
ment envie  eft  toûjours  pris  en  mauvaife 
part. 

Un  homme  envieux  ne  peut  avoir  d'a- 
mis , parce  qu’il  n’eft  pas  d’humeur  à en 
fupporter  les  défauts  , 6c  qu’il  n’en  peut 
voir  l’heureux  établilfementfanschagrin. 
Rien  ne  fatisfaft  un  homme  de  cet  e/prir* 
il  ne  faut  paroi tre  ni  heureux  , ni  mal- 
heureux avec  lui  j il  méprife  le  malheu- 

* m m m 
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reux  , & l'heureux  lui  fait  palier  de  fâ- 
cheux momens. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’un  homme  qui 
n’a  point  de  naiftànce  ôcqui  a peu  de  bien, 
porte  envie  aux  Nobles  & aux  riches  ; 
mais  que  les  Nobles  6c  les  riches  portent 
quelquefois  envie  à un  Bourgeois , c’elfc 
ce  que  l’on  anroit  peine  à croire  , lî  l’ex- 
pedence  ne  nous  le  faifoic  pas  connoître. 

Nous  nous  mettons  toujours  le  bon- 
heur des  autres  devant  les  yeux  , 6c  nous 
ne  regardons  le  nôtre  qu’à  travers.Nous 
fommesfi  accoutumez  à nôtre  bonne  for- 
tune j que  nous  n’y  fouîmes  plus  fenli- 
hles , 6c  celle  que  nous  reconnoiflons  de- 
puis peu  dans  un  particulier  , l’emporte 
fur  la  nôtre  , quoique  nous  en  aïons  pref. 
que  toujours  joui.  .•*-  •-  - ■ . >>«;; 

Comme  nôtre  vie  eft  bornée  à quel- 
ques années  , nôtre  efprit  eft  de  même 
Borné  à quelques  connoiftances  tout  ce 
qui  eft  an  delà  , -neftpasàfon  point  de 
yüe,  ic  .c’eft  pour  lui  comme  s’iln’étoit 
point.  Pourquoi  donc  envier  à ceux  qui 
ont  plus  de  lumières  que  nous  , celles 
que  nous  n’avons  pas»  -.ai 

Chacun  a fon  talent , nous. devons  l’eit 
laitier  joiiir  paifiblemenr  , comme  il  nous 
laide  joiiir  du  nôtre  ; nôtre  bonheur  né 
dépend  pas  de  celui  des  autres  , mais  de 
tous , 6c  c’eft  aftèz  pour  être  heureux 
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que  d’être  contensdece  que  nous  Tommes. 

Il  e(l  tant  de  charges  dans  le  monde  ,’ 
tant  de  fortes  de  grandeurs,tant  de  biens, 
pourquoi  envier  ce  que  M...  en  poftède  ? 
Pourquoi  nous  acharnons  - nous  fur  cet 
homme  ? a-t-il  tous  les  biens  de  la  terre 
de  tous  les  emplois  du  fîecle  ? Laiffons-lui 
ce  qu’il  a ,&  fongeons  à ce  que  nous  pou-i 
vons  avoir.  N’examinons  pas  comment 
il  eft  devenu  ce  qu’il  eft  , mais  penfons 
ferieufementqu’il  ne  tient  qu’à  nous  d’ê- 
tre plus  que  nous  ne  fommes  j la  vertu 
tient  lieu  de  tout  à un  efprit  bien  fait , de 
un  homme  raifonnable , à un  Chrétien. 

Les  richeflês,  les  emplois,  l’eftime,  ou 
la  vertu,  feront  toûjours  lesheureufes  fui- 
tes de  nôtre  travail  de  de  nos  bonnes  ac- 
tions j l’un  eft  recompenfé  d’une  maniéré 
de  l’autre  de  l’autre  , mais  c’eft  toujours 
«ecompenfe , de  celui  qui  paroît  quelque-' 
fois  fi  bien  partagé , n’eft  pas  toujours  en 
effet  celui  qui  eft  le  mieux. 

Si  l’on  me  demande,  d’où  vient  que 
l’envie  régné  par  tout , de  qu’il  y a peu 
de  gens  , de  quelque  qualité  de  de  quel- 
que profeffion  qu’ils  foient , que  l’on  11e 
voie  fu jets  à ce  vice  , je  dirai  deux  clto-’ 
fes.  La  première  eft , que  perfonne  ne  fc 
fait  juftice  à foi  - même  ni  aux  autres  j la 
fécondé  , que  chacun  s’eftime  de  s’aime 
plus  qu’il  ne  doit , de  n’eftime  de  n’aim# 
pas  aflez  les  autres.  a iiij 
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Si  nous  nous  en  ctoyons,c’eft  nôtre  ef- 
prir,  nôtre  fcience , nôtre  éloquence , en 
lin  mot  , c’eft  nôtre  mérite  qui  nous  a 
pouffez  & élevez  , 6c  c’eft  la  fortune  feu- 
le qui  a élevé  les  autres. 

Pourquoi  faifons-nous  cette  diftinc- 
tion  ? C’cft  qu'il  eft  plus  agréable  6c  plus 
louable  de  ne  devoir  qu’à  foi.  même  ce 
que  l’on  eft,  que  de  le  devoir  à une  aveu- 
gle &c  à une  capricicufe  j c’eft  que  nôtre 
amour  propre  trouve  fon  compte  quand 
nous  décidons  ainfi  fur  nôtre  méritejc’eft 
que  par  cette  diftinétion  nous  croyons 
faire  connoître  ce  que  nous  valons.. 

Tout  le  monde  n’eft  pas  de  mon  fenti- 
ment  fur  l’envie  * 6c  je  n’y  trouve  point 
à redire.  M. . . foutient  que  l’envie  eft  ne- 
cellàire%i  public , Ôc  que  fi  on  la  con^ 
damne  dans  quelques  particuliers , on  la 
doit  approuver  dans  le  commerce  du 
monde. 

Il  medifoir  il  y a quelques  jours,  que 
fans  un  peu  d’envie  nous  vivrions  tous 
dans  une  trop  grande  tranquillité  d’ef- 
pric , 6c  dans  un  genre  de  vie  trop  unie  ; 
il  ajoûtoiç  que  comme  un  peu  de  poivre 
ou  de  moutarde  releve  une  faulfe,  un  peu 
d’envie  anime  nos  aûions , & leur  donne 
un  goût  piquant,  qui  nous  les  rend  plus 
agréables  & plus  faciles  j mais  je  penfe 
«pi’il  nommoit  envie , ce  que  j’appelle 
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émulation.  Quoi  qu’il  en  foir,  quand  cet- 
te envie  ne  pafle  pas  les  bornes  de  l’hon-  < 
nêteté  6c  de  la  charité  , elle  peut  être  re- 
çue par  tout , 6c  même  dans  les  Cloîtres 
Si  dans  les  Séminaires  , fans  qu’on  pen- 
fe  à faire  le  procès  à ceux  qui  lui  en  doiv 
nent  l'entrée.  , . . , • 

Ne  foyons  point  envieux  du  bonheur 
apparent  de  ceux  que  l'on  croit  fi  bien 
établis  dans  le  monde  ; leur  grandeur  6c 
leur  félicité  dureront  peu  ; ils  ont  beau 
s'élever,  ils  tomberont  bien- tôt,  leur  dif- 
grace  ou  leur  mort  fuivrade  prés  leur  éta- 
bliflemcnt  6c  leur  élévation,  a Que  font- 
devenus  ces  hommes  dont  les  emplois  6c. 
les  richeflès  ont  fait  tant  de  jaloux  ? Con« 
fiderons  leurs  tombeaux  , 6c  voyons  ce 
qui  leur  relie  de  leur  magnificence  Si  de 
leur  grandeur.  ’ • , 

CesPrinces&  ces  Generaux  d'armées* 
que  l’anibition  6c  le  commandement  ont, 
tant  diftinguez^ces  grands  Capitaines  au- 
tant eftimez  par  leur  conduite  que  par 
leur  courage  ; ces  hommes  voluptueux  6C ; 
effeminez , qui  fe  font  rendus  II  remai*-* 
quables  par  leur  dépenfe  &r  par  leur  vie 
toute  criminelle  b , ont  fait  Bruit  l’cfpace. 
de  vfngt-cinq  ou  trente  ans  * 6c  puis  ils 
font  morts,  comme  les  autres  qui  n'ont 

a S.  Atig.  in  Pf.  8.  3 -<  . •.* 

b S.  At*l- in  Pfal.  8 . 3 6 . 
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pas  été  dans  ces  emplois  honnorablcs , ou 

dans  ces  honteux  émportemens.  * : 

Il  eft  fans  doute  que  l'honneur  fait  la* 
fatisfa&ion  de  l'homme  par  rapport  à la 
focicté  civile  ; que  le  repos  fait  fa  confo- 
lation  , par  rapport  à fa  perfonne,  & que 1 
la  grâce  fait  fon  bonheur  , par  rapport  à 
la  fainteté  de  la  Religion  j mais  l'envie 
feule  le  dépoiiillc  de  tous  ces  glorieux  a- 
vantages  , puifqu'elle  lui  ôte  l’honneur  à 
l’egard  du  monde  , le  repos  à fon  égard 
& la  grâce  à l'égard  de  Dieu  & de  la  Re- 
ligion. En  un  mot , un  envieux  eft  un 
malheureux  qui  vit  fans  honneur  & fans- 
repos , Ôc  prefque  fans  apparence  de  con~ 
verfion. 

• Un  homme  d'honnffar&  de  probité  ne' 
veut  jamais  de  mal  à celui  qu’il  fçaic*  être- 
envieux  & jaloux  de  fa  fortune  j en  voici 
un  bel  exempte.  Quelqu'un  aïant  un  jour 
dk  au  fameux  Pocce  Italien  le  TalTe  qu'il 
avoir  une  occafton  favorable  de  fe  ven- 
ger d*W  homme  qui  par  envie  &r  par  ja- 
lon fie  lui  avoit  rendu  mille  mauvais  fer- 
vices,  il  répondit,  ce  n'eft  pas  le  bien 
la  vie  ou  l'honneur  que  je  délire  ôter  à 
Cet  envieux  , c’eft  feulement  fa  mauvaife 
volonté.  On  ne  pouvoir  parler  plus  juftej, 
& avec  plus  de  modération,.  : 

♦ Qr/'g-  in  rf.  $6,  . 
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CHAPITRE  II. 

De  ceux  qui  imitent  les  autres. 

ON  ne  doit  pas  louer  un  homme  pré- 
cisément , parce  qu'il  en  imite  un 
autre  ; on  ne  doit  pas  aufli  le  blâmer  par- 
ce qu'il  ne  l’imite  pas  ; c'efl:  vertu  d’imi- 
ter un  homme  de  probité,  c'eft  un  vice 
d'imiter  celui  qui  vit  dans  le  dérèglement; 
ainfi  quand  on  veut  fe  faire  un  modèle 
pour  fa  conduite  , il  faut  le  bien  choifîr. . 

Il  feroit  aufli  extraordinaire  aux  Bour- 
geois , de  vouloir  imiter  les  gens  de  Cour 
dans  leurs  maniérés  , qu'il  le  feroit  aux 
gens  de  Cour,  de  vouloir  imiter  les  Bour- 
geois. Leur  naiflànce  & leurs  emplois 
mettent  une  différence  entr'eux  , qui  doit 
paroître  en  toutes  chofes  , dés  que  les 
uns  tiennent  des  autres{on  les  méconnoîti 
& ils  ne  paflènt  plus  pour  ce  qu'ils  font. 

- L'efprit  d'un  Bourgeois  & d'un  Gentil* 
homme  dans  une  même  per fonne  , gare 
tout , & fait  que  l'on  cherche  le 'Bour- 
geois dans  le  Gentilhomme  fans  le  trou- 
ver. L'efprit  d'un  Gentilhomme  8i  d'un 
Bourgeois  dans  un  même  homme  , caulè 
tin  fi  bizarre  mélange  , que  l'on  n'y  re- 
connaît ni  l'un  ni  l'autre. 

Un  Gentilhomme  qui  s'abbaiffe  jufqu’i 

a vj 
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prendre  l'air  & les  maniérés  d'un  Bour- 
geois, & un  Bourgeois  qui  s’eleve  jufqu’à 
prendre  les  maniérés  & l'air  d'un  Gentil- 
homme , font  deux  mafques  qui  font  rire 
tout  le  monde,  &:  qui  le  divertidènt. 

il  ne  faut  pas  nous  mettre  fur  un  pié  à 
vouloir  faire  tout  ce  que  nous  voyons  fai- 
re aux  autres  , fous  prétexte  que  nous 
fommes  de  même  profeffion  j nous  n'a- 
vons pas  tous  les  mêmes  talcns  Sc  le  mê- 
me genie.  On  voit  des  gens  fçavans  écri- 
re avec  beaucoup  defprit  & de  politeife  , 
qui  n'ont  pas  le  don  de  prêcher  & de  par- 
ler en  public..  On  voit  au  contraire  des 
gens  prêcher  ayec  une  facilité  & une  élo- 
quence incroy able, qui  dans,  le  fond  n'ont 
pas  grande  étnde  ni  grand  efprit. 

Chacun  doit  fe  connoître,&  n'entre- 
prendre que  les  chofes  dans  lefquelles  il 
peut  réüffir..  Outrer  fes  talens  & fon  gé- 
nie & les  porter  plus  loin  qu'ils  ne  peu- 
vent aller  , c’eft  manquer  de  conduite  ÔC 
de  jugement  ; c’efl  vouloir  fe  mettre  en 
poflèllio/n  d'an  héritage  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  & fur  lequel  il  n’a  aucun  droit. 

Nous  avons  un  beau  jardin  plein  de 
fleurs  & de  fruits,  jouilTons-en  paifble- 
ment,  & laillons  la  vigne  de  Naboth  à 
celui  qui  en  prend  le  foin&  qui  la  cultive 
foir  & matin.  Ne  faifons  pas  le  métier  dç 
Capitaine  quand  le  Prince  nous  a éra- 
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fcdis  pour  rendre  juftice  à Tes  Sujets, 

On  peut  réiiflïr  dans  toutes  fortes  de 
Proférions  , mais  il  faut  s’y  donner  tout 
entier  > dés  que  l'on  fe  partage  > & que 
l'on  en  embraffe  plus  d’une , on  quitte 
le  folide  pour  l’apparent.  Pour  fe  faire 
honneur  on  fe  perd  , ÔC  pour  devenir  ri- 
che on  fe  ruine. 

Un  homme  qui  fe  diftingue  dans  fes 
geftes , dans  fon  marcher,  dans  fon  équi- 
page , dansfes  meubles,  dans  fes  adtionsj 
en  un  mot  un  homme  qui  efl:  l^ngülier  , 
n'a  pas  l'efprit  bien  fait  j 8c  on  peut  a(Tû- 
rer,*  s’iL  n'imite  pas  les  autres,  que  les 
autres  le  doivent  encore  moins  imiter.  Ce 
qui  paroît  de  fingulier  en  lui » fait  croire 
que  ce  qui  ne  paroît  pas  l'eft  encore  plus, 
Ôc  tout  ce  qu’il  fait  , donne  une  fâcheufe 
idée  de  ce  qu'il  dit , de  ce  qu'il  penfe  ÔC 
de  ce  qu'il  eft. 

11  arrive  alTez  fouvent , quand  on  veut 
imiter  quelqu'un  qui  a du  mérite  & de  la 
réputation  , qu’on  l’imite  dans  des  chofes 
qui  ne  font  pas  ce  qui  le  mettent  au  def* 
fus  des  autres  ; on  s’attache  à ce  qui  ac- 
compagne fon  mérite  , 8c  non  pas  à font 
mérite  i,  on  prend  l'ombre  pour  le  corps  ; 
ainfi.  on  a beau  marcher  fur  fes  pas,  on  ne 
.Va  pas  où  il  va  j on  a beau  fe  copier  fur 
lui»  on  ne  lui  relfemble  jamais, 

JU  frutetre  habile  Peintre  > pour  faire: 
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une  bonne  copie  d'un  bon  original.  De 
même  pour  bien  imiter  un  homme  que 
tout  le  monde  eftime  & que  le  mérite 
fait  diftinguer , il  faut  avoir  prefquc  au- 
tant de  mérite, & n'être  guère  moins  efti- 
mé  que  lui. 

Heureux  celui  qui  eft  parvenu  k ce  point 
de  perfection  , qu'on  ne  fçait  fi  c'eft  lui 
qui  imite,  ou  fi  c'eft  lui  qui  eft  imité.  On 
dit  de  Philon  le  Juif  & de  Platon  , qu'on 
ne  pouvoir  décider  fi  Philon  avoir  imité 
Platon , ou  Platon  avoit  imité  Philon. 

Il  y a des  gens  à la  Cour  qui  mènent 
une  vie  exemplaire  , & il  y en  a qui  fans 
faire  parottre  tant  de  pieté  en  ont  en  ef- 
fet beaucoup  $ mais  les  uns  & les  autres 
ne  font  pas  ceux  qui  ont  le  plus  de  Testa- 
teurs. Qu'un  homme  s'habille  bien  , 8c 
qu'il  foit  bien  à cheval , il  le  fait  en  un 
jour  plus  de  Difciples  & plus  d'imita- 
teurs , que  les  autres  n'en  ont  fait  en  dix 
ans. 

Qu’une  femme  paroifle  à la  Cour  avec 
une  coëffure  modefte,  moins  riche,  & qui 
ne  donne  pas  un  air  fi  jeune  que  celle  des 
autres  , elle  marche  feule  dans  fon  che- 
min , perfonne  ne  la  fuit , fa  coëffure 
fera  toujours  à bon  compte  , & les  Mar- 
chands du  Palais  n'en  augmenteront  ja- 
mais le  prix.  Qu'une  femme  trouve  une 
fiouvelie  manier?  de  fe  coëffèr  8c  âc  fç 
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bien  mettre  , toutes  les  autres- s'étudient  à 
fe  mettre  & à fe  coeffer  de  même, 

Quand  on  veut  imiter  quelqu'un,  il  faut 
voir  fi  l'on  le  doit  & fi  on  le  peut  ; c’eft- 
à-dire  , fi  le  tempérament , les  emplois  y 
l'humeur,  l’efprit  & la  profeflion  donc 
on  eft  , permettent  de  l'imiter.  Tout  ce 
qui  eft  bon  en  general  peut  être  imité  de 
tout  le  monde,  mais  ce  qui  n'eft  bon  qu'à 
des  particuliers  3c  dans  de  certaines  cir- 
confiances  , n'eft  pas  bon  x toutes  fortes 
de  perfonnes  & en  tout  temps  r ainfi  c'eft 
indiferetion  de  vouloir  imiter  ce  qui  ne 
convient  pas  à nôtre  état  & à nos  inclina- 
tions. Nous  ne  fommes  pas  toujours  à 
nous , nous  nous  devons  fouvent  au  pu- 
blic, & c'eft  lui  faire  une  injuftice,  que  de 
nous  dérober  à lui  pour  vivre  en  particu- 
lier & félon  nôtre  caprice.  La  prudence 
ôc  l'experience  font  deux  grandes  mai- 
trellès  fur  ce  point  ; leurs  leçons  font  rou- 
joursbonnes  en  quelque  âge  que  l'on  foir, 
& elles  font  toujours  d'un  prompt  fecours 
contre  le  faux  zele*. 

Il  n'y  a point  d'homme  qui  ne  puiüe 
imiter  3c  être  imité  ;à  force  d’imiter  les 
autres  on  fe  perfectionne,  3c  oneft  imité; 
de  cette  maniéré  nous  recevons  des  leçons 
fans  en  prendre  x 3c  ou  en  reçoit  de  nous 

fans  en  donner,-  -• 

Ce  qui  entre  par  les  yeux  fait  pour  l'or-» 
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dinaire  plus  d’imprellion  que  ce  qui  en- 
tre par  les  oreilles  ; & c'eft  la  raifon  pour 
laquelle  une  bonne  action  ou  un  bon 
exemple  en.  fait  plus  que  vingt  Prédicat- 
lions;  les  inftru&ions  qui  fe  font  de  cette 
maniéré  ne  frappent  point  l'air  en  vain  , 
elles  vont  droit  au  coeur* 

Vouloir  être  imité  dans  ce  que  l'on 
fait , c'eft  s’applaudir  & faire  fon  éloge  , 
c'eft  avoir  de  foi  une  opinion  que  tout  le 
monde  plus  éclairé  que  nous  n'a  pas;mais 
vouloir  imiter  les  autres  , c'eft  comment 
cer  à fe  connoître , & donner  des  preu  -» 
ves  que  l’on  veut  valoir  quelque  chofe. 

Il  faut  tâcher  de  n’être  jamais  content 
de  foi  il  faut  regarder  ceux  qui  marchent 
devant  nous,  & ne  point  jerter  la  vue  fut 
ceux  qui  nous  fuivent  ; cela  fait  que  nous 
ne  nous  arrêtons  pas,mais  que  nous  avan- 
çons toujours  dans  le  chemin  que  nous 
avons  pris , & que  nous  arrivons,  plu* 
Purement  8c  plutôt  où  nous  voulons  aller.. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Religion. 

A Parlei  fincerement , on  peut  dire 
qu'il  y a peu  de  Chrétiens  qui  fça- 
chent  bien  ce  que  c’efl:  que  leur  Religion* 
& en  quoi  elle  confifte  j.  on  cft  élevé  par 
des  Parens  qui  font  profeilion  du  Chrif- 
tianifme,  on  en  fait  de  même  profeflion; 
mais  fi  on  eft  de  Famille  noble  & ancien- 
ne , on  s’étudie  bien  plus  pour  l’ordinaire 
à vivre  en  homme  de  naiflancc  & de  qua- 
lité , qu’en  Chrétien. 

Il  me  Convient  qu’étant  à Venife,  j’eus 
la  curiofité  de  me  trouver  une  fois  à l’af- 
femblée  du  Sénateur  le  tient  tous  les  Di- 
manches au  matin  , fans  avoir  égard  au 
jour.  J’avois,  à la  vérité,  oui  la  Méfié  a- 
vant  que  d’y  entrer  , dont  bien  me  prit  , 
parce  que  l’on  n’en  fortit  qu’à  midi,  mais 
plufieurs  Nobles  ne  l’entendirent  pas.  J’a- 
voiic  que  je  fus  fcandalifé  que  ce  jour  qui 
doit  être  plus  particuliérement  employé 
au  culte  de  Dieu,  fût  choifi  pour  les  affai- 
res de  la  Republiqueije  ne  pus  m’en  taire 
& jedis  à un  Noble  que  je  jouois  quelque- 
fois au  billard , que  cela  me  faifoit  beau- 
coup de  peine.  Il  me  répondit,  Siamo^Ve- 
nexÀani  e Roi  Chrijliani , qu’ils  naifloient 
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Vénitiens  , & qu'ils  étoient  apre's  faits 
Chrétiens  ; que  quand  ils  avoient  donné 
leurs  foins  à ce  qui  regardoit  l'Etat , ils 
penfoient  apres  à s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs de  Chrétiens  : paroles  les  plus  liber- 
tines & les  plus  impies  que  j’aïe  oüies  de 
ma  vie.  Si  j'avoisfuivi  les  mouvemens  de 
mon  indignation  , je  lui  aurois  dit  mille 
injures  ; mais  je  par  lois  à un  Noble , Se 
j'étois  à Venife , il  n'en  falloir  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  fage.  Je  levai  feufew 
ment  les  épaules  , & lui  fis  contioîtreque 
fa  réponfe  me  fmprenoit  & m'affligeoic 
également  ; il  n'en  fur  pas  plus  touché  , 
nous  nous  feparâmes  & nous  ne  nous  vî- 
mes plus.  Vu*  ...  1 • 

Il  y abien-des  gens  parmi  nous  qui  ne 
parlent  pas  fi  librement  que  ce  Noble  , 
mais  qui  ont  les  mêmes  maximes  & les 
mêmes  fentimens  ; ils  donnent  tous  les 
jours  leurs  premiers  foins  à leur  établit 
fement&  à leur  famille,  & puis  ce  qui 
leur  refte  de  tems  efl:  emploïé  aux  devoirs 
de  leurs  confciences.Combien  en  voïons- 
nous  les  Feftes  ôc  les  Dimanches,faire  leur 
cour  le  matin  , rendre  & recevoir  vifite  , 
folliciter  leurs  affaires  -,  & enfin  aller  à la 
Melle  lorfqu'il  eft  prés  de  mydi  ? Ce  n'eft 
pas  là  parler  , mais  agir  en  Vénitien. 

On  ne  peut  être  trop  délicat  fur  le  fait 
de  la  Religion , ni  trop  zélé  pour  tout  ce 
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qui  la  regarde.  Etant  Saint- Maur  il  y a 
quelque-  rems  , on  me  conta  que  M.  le 
Prince  pere  du  dernier  mort  , n'y  arrivoit 
jamais  qu'il  ne  defcendîc  d'abord  à TEgli- 
fe.  Ce  culte  extérieur  marquoit  un  grand 
fonds  de  pieté  ôc  de  religion,  capable  d’é- 
difier. 

Lcîn  de  faire  fervir  la  Religion  à fes 
vues  & à fes  deffeins,il  ne  faut  confiderer 
fes  emplois,  fes  biens  & fa  naiffance  , que 
pour  les  faire  fervir  à la  Religion , & les 
en  faire  dépendre . r . ' ^ > ■ ■ 

! Le  libertinage  des  hommes  ne  va  pas  à 
roé-connoître  qu’il  y a une  Religion,  mais 
à ne  pas  vivre  félon  les  Loix  & le?  maxi- 
mes de  cette  Religion.  On  fçait  de -que 
l'on  ( doit  croire  ^ on  fçaic  de  plus  ce  que 
l'on  doit  faire ÿ mais  on  en  demeure  là  j 
on  fe  contente  de  croire,  & on  remet  tou- 
jours à faire  ce  que  l'on  eft  obligé  de  faire. 

La  Foi  eft  le  principe  déboutés  nos  bon- 
nes actions  , mais  les  mauvaifes  l'obfcur- 
ciflènt  & l’étouffent.  Plus  on  eft  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres , plus  la  Foi 
s'augmente  : ait  contraire  , quand  on  vie 
dans  le  déreglement,  peu  à peu  on  celle  de 
craindre , & quand  on  a cefîé  de  craindre, 
on  cefTe  de  croire.  • 

Le  défordre  mene  toûjours  plus  loin 
que  l’on  ne  penfe.  C’eft  un  feu  qu’on  ne 
peut  éteindre  quand  on  le  yeut , c’eft  rat 
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torrent  qu'on  ne  peut  arrêter  quand  on  le 
fouhaite  ; on  fe  perfuade  qu'il  n'ira  qu'à 
la  corruption  des  mœurs , &c  on  ne  pré- 
voit pas  que  cette  corruption  fe  commu- 
nique , & qu’elle  s'étend  prefque  toû jours 
jufque  fur  la  créance.  En  effet , l'expe- 
rience  fait  connoître  que  la  Foi  ne  peut 
guere  demeurer  faine  avec  tant  de  cor- 
ruption. 

Il  faut  s'attacher  à la  Religion,  & non 
pas  aux  perionnes  qui  font  profeilion  de 
cette  Religion  ; il  faut  s'attacher  à nôtre* 
créance  & non  pas  à ceux  qui  nous  l'en- 
feignenr.  La  cabale  fait  fou  vent  agir  ôc 
parler  ceux  qui  paroiffent  le  plus  zelcz  , 
ôc  il-eft  difficile  de  démêler  ce  zele  d'avec 
l'intérêt  ; on  le  déguife  Ci  bien  qu'on  les 
confond,  & qu'on  le  prend  allez  fouvent 
l’un  pour  l’autre. 

Il  y a des  gens  qui  ne  peuvent  fouffrir 
que  l'on  fe  mette  de  la  Congrégation  des 
Jefuites , je  ne  fuis  pas  de  leur  fentiraent; 
je  n’en  eftime  pas  plus  lin  homme  pour 
en  être,  mais  je  ne  l’en  eftime  pas  moins; 

11  n'y  a que  la  maniéré  dont  vit  ce  Con- 

greganifte  qui  me  le  fait  louer  ou  blâmer. 
Peut-être  n’en  feroit-il  pas  moins  homme 
de  bien , peut-être  ne  le  feroit-il  pas  tant: 
ainfi  je  regarde  cette  Congrégation  com- 
me une  chofe  extérieure  , qui  peut  fervir 
.-ou  ne  pas  fervir  à fa  perfçéüon,felon  Pu- 
Page  qu'il  çn  fait*  * . 
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Ceux  qui  vivent  dans  la  retraite , ont 
fans  doute  pris  le  meilleur  parti,  s'ils  font 
véritablement  détachez  , lî  leur  genre  de 
vie  ne  leur  donne  pas  une  trop  bonne  opi- 
nion de  leurs  personnes  ôc  Ci  l’orgueil  ÔC 
l’amour  propre  n’entrent  pas  dans  toutes 
leurs  aftions , ou  au  moins  s’ils  ne  mar- 
chent pas  fur  leurs  pas. 

Quoique  toutes  les  vertus  du  Chriftia- 
nifme  forment  ôc  entretiennent  un  faine 
commerce  entre  Dieu  ôc  nous  , il  eft 
neanmoins  certain  qu’il  y a une  vertu  uni- 
verfelle,  dont  le  propre  effet  eft  , de  lier 
la  créature  raifonnable  avec  fon  Créateur* 
ôc  de  la  lui  foumettre  par  des  marques  au- 
tentiques  de  rcfpeét  Ôc  d’adoration  ; &C 
cette  vertu  c’eft  la  Religion. 

Cette  vertu  nous  donne  une  hante  idée 
de  la  grandeur  de  Dieu  ôc  de  fa  puiflànce, 
& nous  porte  fans  ceffc  à le  louer.  Cette 
vertu  fait  que  non  - feulement  nous  lui 
confacrons  nôtre  cœur,  & notre  efprir,  ôc 
nôtremémoîre , mais  encore  nos  langues 
ôc  nos  plumes  pour  le  bénir  ôc  lui  rendre 
à toute  heure  mille  adlions  de  grâces. 

Cette  vertu  eft  la  première  des  vertus, 
ôc  nous  n’en  pouvons  douter  , foit  que 
nous  la  conuderions  par  rapport  à fon 
objet , foit  par  rapport  à fes  fonctions  ÔC 
à fa  finjon  peut  même  affûrer  qu’elle  ren- 
ferme par  excellence  toutes  les  autres  ver- 
tus. 
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Notre  Religion  eft  admirable  dans  fe$ 
maximes , & les  veritez  fondamentales 
qu'elle  établit , font  toutes  divines.  Dan* 
les  autres  Religions  on  donne  quelque 
chofe  à la  raifon  , beaucoup  aux  pallions, 
& prefque  tout  à la  nature  ; dans  le  Chri- 
ftianifme  on  combat  fes  pallions,  on  dé- 
truit la  nature  & on  foumet  la  raifon. 

De  tout  ce  qui  eft  arrivé  depuis  le  com- 
mencement du  monde , dont  nos  Peres 
nous  ont  laifté  des  monumens  , «Se  de  tout 
ce  qui  eft  arrivé  en  nos  jours  , il  n'y  a 
rien  que  la  fainte  Ecriture  n'ait  remarqué, 
parce  que  tout  cela  a rapport  à nôtre  Re- 
ligion , 6e  peut  contribuer  à mettre  les 
hommes  en  état  de  la  connoîtrc  6e  de  la 
fuivre. 

Plus  les  pécheurs  font  les  efprits  forts, 
pour  ne  pas  croire  de  Religion  , plus  ils 
lont  à plaindre  j plus  ils  font  intrépides  &C 
aflurez  , plus  ils  font  connoître  la  gran- 
deur de  leur  mal  ; plus  ils  paroiflènt  con- 
tens , plus  ils  font  en  danger  de  i#  per- 
dre. Ils  reftemblent  à ces  malades  à qui 
une  fièvre  chaude  donne  de  pniflàntcs  for- 
ces ; (*«)  la  mort  approche  de  ces  malades 
àmefure  que  leurs  forces  augmentent , & 
lorfqu’ils  en  montrent  tant  , on  a lieu  de 
croire  qu'il  n’y  a prefque  plus  rien  à efpe- 
rer  pour  eux.  Que  dis-je  ? Ces  impies  qui 

a S.  Aug.  iu  Pfak  8.38..  . 
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font  gloire  de  leur  libertinage  ôc  de  la 
force  d'efprit  qu'ils  fe  .donnent,  font  dans 
un  pire  état  que  les  phrenetiques , puis- 
que leur  maladie  , fera  bien  - tôt  fuivie 
d’une  mort  éternelle. 

Comme  il  n’y  a qu’un  Dieu,  il  ne  peur 
y avoir  aufïl  qu’une  véritable  Religion. 
Quoique  cette  Religion  femble  n’avoir 
été  connue  que  du  tems  que  (a)  les  Fidel- 
les  furent  à Antioche  appeliez  Chrétiens, 
il  eft  neanmoins  certain  qu’elle  eft  aulîi 
ancienne  que  le  monde  , & qu’elle  s’effc 
fait  voir  dans  tous  ceux  qui  ont  faintc- 
ment  vécu  félon  la  Loi  de  la  nature  , ou 
félon  la  ( b ) Loi  de  Moyfe.  C’cft  ce  qui  a 
fait  dire  à Eufebe  dans  fon  Hiftoire  de 
l’Eglife  , que  la  Religion  dont  cçs  hom- 
mes pleins  de  probité  faifoientprofeflïon, 
devoit  pafler  pour  la  première  8c.  pour  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  Religions. 

La  différence  qui  paroi t entre  les  Jufles 
de  l’ancienne  Loi -de  ceux  de  la  nouvelle  , 
ne  regarde  que  le  tems.  Le  Fils  de  Dieu 
fait  Homme  a été  l’objet  de  la  Foi  des  uns 
& des  autres  ; ceux  - là  croïoient  qu’il 
viendroit  au  monde  pour  les  racheter , 
ceux-ci  croïoient  qu’il  eft  venu  , & qu’il 
les  a en  effet  rachetez  \ ( c ) cette  differen- 

' (a)  ASt.c.  ii. 

(b)  Euf.  I.  i.  c.  4. 

(c) S.  Aug.EpiJl.49.  ,» 
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cedestems  n'en  ajpas  mis  dans  leur  créan- 
ce ; ils  doivent  jionc  les  uns  8c  les  autres 
être  reconnus  pous  Chrétiens , appeliez  9 
6c  être  appeliez  Chrétiens. 

Le  Myltere  de  l’Incarnation  a a été  fi 
pniffant  8c  fi  efficace  qu'il  n’a  pas  été 
moins  utile  à ceux  qui  l’ont  crû  parce 
qu’il  étoit  promis, qu’àceux  qui  le  croient 
parce  qu'ils  le  voïent  heureufement  ac- 
compli dans  toutes  les  circonftances  pré- 
dites par  les  Prophètes. 

J’avoue  neanmoins  que  les  Saints  de 
l’ancienne  Loi  n'ont  point  été  appeliez 
Chrétiens , mais  je  foutiens  qu’ils  en  me- 
noient  la  vie  , 8C  qu'ils  en  avoient  la 
créance  ; ils  n’étoient  pas  Chrétiens  de 
nom  , mais  ils  l’étoient  en  effet. 

Ils  ne  vivoîent  pas  dans  la  Loi  de  Grâ- 
ce , mais  ils  étoienc  en  état  de  grâce  ; la 
Foi  en  Nôtre-Seigneur&  fa  grâce  ont  été 
de  tous  les  tems  j de  maniéré  que  l’on 
peut  afïurer  que  ces  Saints  étoient  tout 
cnfemble  8c  de  l’ancien  & du  c nouveau 
Teftament,  parce  que  vivant  dans  la  Loi 
de  la  nature  ou  dans  celle  de  Moïfe , ils 
appartenoient  à la  Loi  de  Grâce. 

Il  eft  vrai  qu’ils  n’avoient  pas  le  Bap- 
tême 8c  nos  autres  Sacremens , mais  ils 
n’en  étoient  pas  moins  Chrétiens  5 parce 

a S.  Léo.  Serm.  4.  ».  Nat, 

b S . Aug.  Epift.  no. 
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que  ce  n’eft  pas  dans  la  diverfité  des  Sa- 
cremens  on  des  Sacrifices  que  confifte  la 
diverfité  des  Religions. 

Un  homme  qui  le  matin  offre  à Dieu 
des  Sacrifices  d’une  autre  manière  qu’il 
ne  lui  en  * offre  le  foir  , ne  change  pas 
pour  cela  l'objet  de  fon  Culte  & de  la  Re- 
ligion , il  réglé  feulement  les  marques  de 
fa  pieté  félon  la  différence  des  lieux  5c 
des  temps. 

Il  s’enfuitque  la  Religion  Chrétienne  a 
été  de  tous  les  ficelés  , & que  ce  n’a  pas 
été  une  nouveauté  aux  Fideles  après  la  ve- 
nue du  Meffie  de  vivre  dans  la  crainte  de 
Dieu  , de  le  fervir  & de  l’aimer. 

+ S.  Aug.  Epifi.  47.  ' • 


CHAPITRE  IV. 

S c avoir  le  eJMonde. 

IL  faut  fçavoir  le  monde  pour  y vivre 
de  pour  n’y  vivre  pas  i mais  bienheu- 
reux ceux  qui  prennent  le  dernier  parti  / 
Rien  ne  porte  plus  à le  prendre  que  la 
connoiflance  parfaite  de  la  maniéré  dont 
on  a coutume  d’y  vivre  , & du  danger 
dans  lequel  on  eft  de  s'y  perdre. 

Mais  pu.ifque  Dieu  ne  nous  appelle  pas 
tous  dans  la  retraite  , quand  nous  avons 
rempli  nos.  devoirs  à fon  égard  , il  eft  bon 
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que  nous  penfions  à regler  nôtre  conduite 
fur  ce  que  le  monde  demande  de  nous  , 
afin  de  vivre  doucement  avec  ceux  qui  y 
vivent  comme  nous , & c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle (çavoir  le  monde. 

La  première , la  plus  generale  , la  meil- 
leure & la  plus  importante  maxime  que 
l'on  puifle  donner  fur  cette  matière  , c'eft 
de  ne  défobliger  jamais  perfonne  , de  ne 
parler  mal  de  qui  que  ce  foh  , de  fouffrir 
-avec  bonté  les  défauts  des  autres  , de  don- 
ner des  louanges  à ceux  qui  en  méritent  & 
d'avoir  de  la  civilité  pour  tous  ceux  avec 
qui  on  eft  en  commence. 

Il  ne  faut  jamais  fe  vanter,  ni  fe  diftin- 
guer  mal  à propos.  Parler  de  fa  naiilànce 
devant  ceux  qui  n'en  ont  point,  c'eft  les 
infulter  ; en  parler  devant  ceux  qui  en 
ont , c'eft  fe  compromettre.  Parler  d'étu- 
de & de  Lettres  devant  des  Artifans , c'eft 
s'en  mocquer  ; en  parler  devant  des  gens 
d'épée  , c'eft  fouvent  imprudence  & s'ex- 
poser il  contre  tems. 

: Celui  qui  fe  donne  de  ces  airs  élevez 
& de  diftin&ion , de  ces  airs  qui  fe  font  li 
aifément  remarquer , pafle  toujours  pour 
jeune  & pour  vain. 

Il  ne  faut  jamais  s’écouter  parler,  & ne 
faire  jamais  trop  valoir  ce  que  l’on  dit. 
Interrompre  quand  les  autres  parlent , 
c'eft  indiscrétion. j parler  toujours,  c'eft 
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imprudence  ; mais  donner  aux  filtres  oc- 
canon  de  parler  , & parler  à Ton  tour  , 
c'eft  fçavoir  le  monde  , & c'eft  le  moïen 
de  rendre  une  converfation  douce  3 utile 
& agréable. 

Il  vaut  mieux  relever  la  penfée  de  nôtre 
ami  que  la  nôtre.  Quand  on  en  ufe  ainfi  , 
on  fait  connoître  que  l'on  eft  capable  des 
bonnes  chofes  , qu'elles"  font  de  nôtre 
goût;  que  nous  leur  donnons  le  prix  qu’el- 
les méritent  ; que  nous  ne  fommes  point 
incommodes  ni  amateurs  de  nos  fenti- 
racns,  & que  nous  ne  fommes  pas  entê- 
tez mal  à propos  de  tout  ce  que  nous  di- 
fons. 

Un  Ecclefiaftique,  un  Prêtre  , un  Reli- 
gieux doit  toûjours  paraître  fàge  & rete- 
nu dans  les  Compagnies , & on  peut  dire 
qu’il  ne  fçait  pas  le  monde , quand  il  par- 
le , rit  3 badine  8c  raille  autant  que  les  au- 
tres. Son  cara&ere  8c  fon  habit  doivent 
lui  impofer  une  modeftic  que  l'on  ne  de- 
mande pas  de  ceux  qui  ne  font  point  de  fa 
profeffion.  Le  moins  qu'il  fe  trouve  dans 
les  compagnies  des  femmes , & de  la  jeu-  . 
neffe , c'eft  toujours  le  mieux  » s'il  n'y  cft 
- appelle  pour,  affaire  ou  pour  quelque  œu- 
vre de  charité , il  y fait  toûjours  une  mé- 
chante figure. 

Un  honnête,  homme  trouve  toujours 
. bien  plus  Ion  compte  dans  les  Compa- 

• . bii 
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gnies  des  gens  de  qualité  , que  dans  celles 
des  Marchands  ou  du  menu  peuple.  Le 
refpeét  eft  l’ame  des  unes  , & la  familia- 
rité celle  des  autres.  Ainfi  tout  ce  qui  fe 
dit  chez  les  uns  , ne  partant  jamais  les 
bornes  que  la  bien-feance  & la  civilité 
prefcrivent  , eft  bien  plus  de  fon  goût  , 
que  ce  qui  fe  dit  chez  les  autres  avec  une 
familiarité  bourgeoifc  , qui  pour  l'ordi- 
naire eft  trop  libre  & n'engendre  que  du 
mépris. 

Il  ne  faut  point  aller  à la  Cour  pour  ap- 
prendre le  monde  ; il  ne  faut  être  que 
prudent  & fage  ; il  ne  faut  que  fe  fouvenir 
de  fon  nom , de  fa  famille  , de  ce  que  l’on 
eft , des  lieux  où  l'on  eft , & de  ceux  ou  de 
celles  avec  qui  l'on  eft. 

Les  leçons  que  l'on  fe  donne  fur  ce  fu- 
fet , font  aifées  ôc  naturelles  j on  n'a  qu'à 
faire  un  bon  ufage  de  fa  nourriture  Sc  de 
fon  éducation  j on  n'a  qu'à  voir  fouvent 
des  gens  d'honneur  & de  qualité  j on  en 
fçaît  toujours  allez  quand  on  fe  fait  une 
agréable  habitude  de  vivre  avec  eux. 

Sçavoir  le  monde  , c'eft  vivre  autre- 
ment avec  un  homme  de  Cour  ou  un  Ma- 
giftrat , qu’avec  un  Bourgeois  ou  un  Re- 
ligieux j c'eft  recevoir  leurs  vifites  , leur 
en  rendre  de  differentes  maniérés  j il  ne 
• faut  pas  s'étudier  là-deiïùs , le  bon  fens 
& l’experience  nous  en  apprennent  alfez. 
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Sçavoir  le  monde  , c’eft  ne  fe  faire  ja- 
mais d'affaire  avec  perfonne  $ c’eft  porter 
refpeét  à qui  on  le  doic  ; c’eft  être  familier 
Sc  honnête  à fes  femblables  j c’eft  être  in- 
dulgent & charitable  à fes  inferieurs. 

Sçavoir  le  monde  , c’eft  parler  de  pieté 
avec  ceux  qui  font  profe filon  , de  char-' 
ges  & d’emplois  avec  ceux  qui  en  ont , de. 
nouvelles  à ceux  qui  en  font  curieux  ôç, 
qui  les  aiment  $ de  peinture  , de.  fculpture,  f 
d’architeélure  , de  géographie  & d’aftro- 
nomie  , à ceux  qui  en  font  leur  paflîon.  > 
Sçavoir  le  monde , c’eft  s’accommoder 
fans  peine  à , l’humeur  , à l’efprit  & aux  , 
defirsde  nos  parens  , de , nos  voifius  , de 
nos  amis , &c  generalement  de  tous  ceux, 
avec  qui  nous  vivons,  & avec  qui  nous 
avons  affaire.  j 

Ce  n’eft  fouvent  ni  la  bonne. mine  , ni 
les  belles  actions,  ni  l’enjouement  de  l’hu- 
mciu*  , ni  la  vivacité  de  i’efprit  qui  plai- > 
fent  datas  un  homme  , mais  un  certain  air, 
& un  je  ne  fçai  quoi  d’honnête  & d'enga- 
geant, qui  fait  qu’il  eftbien  venu  partout. 
Il  y a des  gens  qui  font  mieux  faits  que , 
lui , & qui  ont  en  effet  plus  de  mérite  , 
qui  ne  font  pas  neanmoins  fi  bien  reçus  , 
ôc  pour  lefquels  011  ne  marque  pas  la  mê- 
me joie  quand  011  les  voit. 

Vous  avez  beau  avoir  de  la  naiffance  , 
du  bien  » de  la  jeuneffe  & des  bonnes  qua- 

* - . ..»  * fl"  * * • 

b nj 


Digitized  by  GoogI 


jd  Æ ej flexion  fur  tes  différent 

lirez  , <r  vous  n'avez  le  don  de  plaire  , 
vous  n’en  ères  pas  plus  aimé  ; & fi  vous 
nô  fçavez  pa»  vivre  agréablement  avec  le 
moridéy  le  inonde  n’erivît  pas  plus  agréa- 
tlementavec  vous. 

Sçavôir  lé  monde  , c'eft  être  toujours 
égal  , toujours  fage  toujours  bien-fai- 
jfàiït  jc’tfft'  ne  brufquer  & ne  chagriner  ja- 
rriaii  petfdrïtfé  j é'eft  être  complaifant  en 
t«fatftém>  SC  en  tOUslieux  , & toûjours 
prêt  ï fotifiîrire  aux  volontez  de  Tes  amis  ; 
c’eft'  rie  foûtfeilir  jamais  Tes  opinions  avec 
chalerir  , déferér  beaucoup  à celles  des  au- 
tres ; C'en:  ri'avoîr  jamais  de  contre  tems. 

Sçavoir  lé  monde  3 c’elV  faire  bon  vifa- 
gfe  à éotfSc’eûX  que  l'on  voit  j c’eft  en  mê- 
iteger  eh*  toutes  otcâfions  les  humeurs  ôc 
les  efprits  j c’eft  en  approuver  , ou  au 
iftOins'  eri  éXétffer  toûjours  la  conduite  ; 
c'éft  dohriWr  lieri  à tout  le  monde  d’être 
COVitén'éde  riOUS. 

< Enfiiï  f^voir  le  mondé  , c’eft  n’étre  à 
dh&Vgé  à perfonne  , c’eft  vivre  fans  con- 
trainte , C’éft  ri'être  jamais  incommode 
par  trôp  dé  cîrconfpééHon  & trop  de  ce- 
rerfloriie  , c’eft  ne  pas  Outrer  l'honnêteté 
que  Poil  fe  doit  les  uns  aux  autres. 

Eri  tin  mot , fçavoir  le  monde,  c’eft  vi- 
vre dans  une  certaine  liberté  qui’  n’eft  ni* 
trop  refpeéhicufe  , ni  trop  familière,  dans 
une  certaine  liberté  que  ceux  qui  ont  le 
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p!u$  de  politelTe  , ont  établie  parmi  eux  , 
que  l'ufage  & la  coûtume  ont  aucorifée  , 
6c  qui  eft  bien  reçue  par  tout. 


CHAPITRE  V. 

Des  Raports. 

UN  homme  qui  fçait  vivre , un  hon- 
nête homme  ne  fait  jamais  de  rap- 
ports , parce  qu’il  en  prévoit  les  dange- 
reufes  confequences  j il  fçait  que  les  rap- 
ports font  toujours  des  affaires  ; qu’ils 
brouillent  les  parens  & les  amis,  & qu’ils 
font  naître  des  foupçons  ou  des  querelles  , 
qui  ont  de  fàcheufes  fuites. 

Les  rapports  nuifent  toû(ours  à celui 
qui  les  fait , & à celui  à qui  on  les  fait , & 
à celui  ou  à celle  de  qui  on  les  fait.  Ce 
font  des  coups  de  lance  qui  en  tuent  ou 
blelfent  trois  tout  à la  fois. 

Il  y a peu  de  rapports  qui  fe  faflent 
fans  exagération  j ce  font  des  pelotes  de 
nege  qui  groffiflent  à me furc  qu’elles  paf. 
fent  par  differentes  mains. 

Celui  qui  fait  un  rapport  ne  peut  avoir 
que  deux  vûës  ; ou  d’obliger  celui  àt  qui 
il  le  fait , ou  de  fe  fatisfaire  en  le  faifant. 
Il  n’entre  jamais  dans  les  interets  de  la 
petfonne  de  qui  il  le  fait  , & c’eft  toujours 
à fes  dépens  qu’il  le  fait.  b iiij 


F e flexions  fur  les  d ifferens 

Loin  d’obliger  celui  à qui  on  fait  un 
rapport  s on  lui  caufe  mille  fujets  de  cha- 
grin 8c  de  jaloufîe,  8c  cette  jaloufïe  donne 
fouvent  lieu  à une  prompte  colere  8c  à 
une  vengeance  précipitée.  Dans  cet  état 
on  n’écoute  plus  fa  raifon  , ni  les  confeils 
de  fe  s pnrens  ou  de  fes  amis  ; on  s’aban- 
donne tout  à fa  paffion  , 8c  on  poulie  les 
chofes  à l’extrémité. 

Voilà  le  plaifir  8c  le  fervice  que  rend 
celui  qui  a l’indifcretion  de  faire  de  fem- 
blables  rapports.  Il  a beau  s’en  repentir  , 
il  n’en  eft  plus  tems  -y  il  a allumé  un  feu 
qu’il  ne  peut  éteindre  y 8c  il  a mis  un  poi- 
gnard dans  le  fein  de  cet  homme  jaloux  , 
il  ne  l’en  peut  retirer  a fa  plaie  eft;  mor- 
telle , 8c  il  n’y  a plus  pour  lui  aucun  re- 
jsnede. 

Ce!  i qui  fait  un  rapport  ne  peut  aulE 
y trouver  fon  compte  , puifque  d’une 
part  il  fe  fait  un  ennemie  de  la  perfonne 
de  laquelle  il  parle  a 8c  que  de  l’autre  il  doit 
fe  faire  un  honteux  reproche  d’avoir  par 
fon  imprudence  troublé  le  repos  de  fon 
ami , & de  l’avoir  conduit  fur  le  bord  dut 
précipice  , où  il  eft  prêt  à fe  jetter. 

Un  ami  doit  toujours  mettre  un  voile 
fur  le  vifage  de  fon  ami , pour  l’empê-,  • 
çher  de  voir  ce  qui  peut  lui  donner  de  la 
peine  j il  doit  à fon  égard  s’impofer  un 
fiience  perpétuel  fur  les  chofes  qui  peu-., 
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veut  le  chagriner  il  n'y  a point  de  pré- 
texte , quelque  fpecieux  qu'il  paroifle,  qui 
l'autorife  à parler  dans  ces  rencontres. 

Une  des  premières  loix  de  l'amitié  ÔC 
de  la  focieté  civile  , eft  d'en  bannir  pour 
jamais  toutes  forces  de  rapports  3 il  y a 
mille  chofes  qui  regardent  nôtre  famille 
qui  ne  font  point  du  reflort  de  l'amitié  j 
c’eft  l’outrer  que  de  lui  faire  prendre  des 
• foins  qui  ne  font  point  de  fa  pôrtée  ôc  de 
fa  connoilfance. 

Un  ami  doit  être  délicat  fur  ce  qui  re- 
garde fon  ami , & il  ne  doit  jamais  lui 
apprendre  ce  qui  peut  lui  déplaire  j une 
méchante  nouvelle  palfée  par  la  bouche 
d’un  ami,  en  eft  plus  fcnfible  à celui  qui  la 
reçoit. 

Il  y a de  la  malhonnêteté  à nous  de 

• * .... 

rapporter  ce  qu’un  autre  a dit  par  impru- 
dence. Pourquoi  défobligeons-nous  cec 
homme  , qui  ne  nous  en  a jamais  donné 
fujet , & qui  peut-être  dit  mille  biens  de 
nous  dans  le  tems  que  nous  l'outrageons  ? 
Il  y a toû jours  de  la  lâcheté  à attaquer  les 
gens  quand  ils  ne  font  point  en  état  de  fe 
défendre.  .. 

Si  les  rapports  que  l'on  nous  fait  de 
nous  font  à nôtre  avantage,  nous  ne  les 
aimons  pas  y la  raifon  eft  , que  nous  fou£-, 
frons.  avec  peine  , que  les  chofes  que  nous 
devons,  cachées  par  vertu  foient  connues^ 

E i 


Digitized  by  Google 


' 34  Réflexion* fur  tes  différais 

que  nôtre  modeftie  en  éft  offenfée,  & que 
les  louanges  qu'elles  nous  attirent,  ne  font 
pas  de  nôtre  goût. 

Si  ces  rapports  font  contre  nous  , oi> 
nous  pouyoit  épargner  les  chagrins  qu'ils 
vont  nous  cailler.  Ainfi  tous  les  faifeurs 
de  rapports  font  toujours  regardez  d'un 
mauvais  œîl , ôc  ils  ne  doivent  par  tout 
palier  que  pour  des  flateurs  ôc  des  impru- 
dens. 

Il  eft  impoffible  que  celui  qui  fait  le 
honteux  metier  de  rapporteur  , ne  donne 
beaucoup  de  prife  fur  lui  j c’eft  ce  qui  fait 
qu'on  lui  rend  fouvent  ce  qu'il  a prêté  , Ôc 
qu'on  le  lui  rend  avec  plaiûr  & avec  ufure  j. 
rien  né  tombe  par  terre  de  ce  qu'il  dit  ôc 
de  ce  qu'il  fait , & l'on  prend  grand  foin 
dé  le  faire  connoître  en  tout  tems  ôc  en 
füus  lieux  pour  ce  qu'il  eft. 

Un  homme  me  vint  un  jour  trouver  , 
pour  me  faire  la  confidence  que  M..»  avoir 
mal  parlé  de  moi  en  bonne  compagnie  j 
je  lui  dis  que  je  m'étois  fait  un  calus  fur 
les  rapports  , que  je  n'y  étois  pas  fenfible, 
Ôc  que  ce  que  l'on  m'apprénoit  par  cette, 
voye  , m'entroit  par  une  oreille  , ôc  for-» 
toit  par  l'autre,  j'ajoutai  que  tout  ce  que 
l'on  dit  des  abfens  eft  pour  l'ordinaire  fuf- 
pett  , ôc  que  les  blelfures  que  je  ne  rece- 
vois  que  de  loin  , ne  me  faifoient  jamais 
A.  mal  i qu'au  refte  c'écoit  à eeus  en  pre- 
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^cnce  de  qui  on  avoit  parlé  de  moi , de 
prendre  mon  parti , ou  de  Te  déclarer  con- 
tre , puifque  c'étoit  iéulcmcnt  pour  eux 
qu'on  avoit  parlé. 

Quand  on  parle  dans  une  compagnie 
d'unhomme  abfent , tous  ceux  qui  cota* 
pofent  cette  compagnie  doivent  être  ga- 
rans  de  ce  que  l'on  en  dit , puifque  la  ju- 
ftice  les  oblige  à ne  pas  foufirir  que  l'on 
condamne  ceux  qui  ne  fonr  point  appel- 
iez pour  fe  défendre  ; s'ils  permettent  cet- 
te injuftice  ; ils  autorifent  par  approbation 
ou  par  leur  filence  , tout  ce  que  l'on  dira 
d'eux  quand  ils  feront  fortis. 

Si  on  ne  parloir  jamais  des  abfcns,  il  n'/ 
auroit  plus  de  rapports , & celui  qui  fe 
mettroit  fur  le  pied  d'en  vouloir  faire , paf- 
feroit  pour  un  ennemi  de  la  focieté  civile  » . 
pouf  un  homme  à être  chafle  de  toutes  les 
compagnies  & pour  un  fourbe  > fans  hon- 
neur & fans  probité. 

M...  vint  une  fois  dire  à M....  qu'on  ne 
J* avoit  pas  épargné  dans  un  lieu  où  il  s'é- 
toit  trouvé , & qu'on  avoit  dit  de  lui 
mille  chofes  qui  lui  auraient  donné  du 
déplailîr  s’il  les  avoit  ouïes.  Cet  homme 
plein  d'efprit , je  puis  ajoûter  , & plein 
d'une  véritable  probité,  reçût  ce  rappore 
d'une  manière  à furptendre  celui  qui  le 
lui  avoit  fait.  Il  lui  dit  i Si  on  me  connoiC» 
loir  bien  , Moniteur , on  en  pourrait  dire? 

b vj  * 
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beaucoup  plus  fans  que  je  fuiTe  en  drorc 
de  nie  fâcher  ; je  fuis  extrêmement  obli- 
gé à ceux  qui  parlent  ainfi  de  moi  en  mon. 
abfence  3 s'ils  en  parloient  en  ma  prefen- 
ce  comme  ils  le  pourroient  ,,  je  rougirois 
de  honte  & de  confufion  } je  vous  prie 
de  leur  en  marquer  ma  reconnoilTance. 

Jamais  donneur  d'avis  ne  fut  plus  décon-  • 
certé.  Je  penfc  qu'il  n'aura  plus  l’entête- 
ment d'en  faire  de  fa  vie. 

„ M...  avoit  raifon  de  prendre  aihfi  les 
chofes  y il  n'y  a que  les  veritez  qui  offen- 
fent  3 & comme  il  n'avoit  rien  à fe  repro-  I 
cher  fur  ce  qui  avoit  donné  occafiom  à ce , 
rapport , il  étoit  affuré  que  tout  ce  que 
l'on  avoit  dit  à fon  defavantage  étoit  faux. 

& contronvé.  Ce  froid  & cette  prefence 
d.efpric  à recevoir  de  pareils  rapports , 
jofti fient  celui  à qui  on  les  fait , condam- 
nent celui  qui  les  fait , & encore  plus  ceux, 
qui  font  caufe  qu’on  les  fait. 

' H n'y  a point  d'homme  de  bien  teF 
qu’il  foît  , de  qui  on  ne  puifTe  rendre  les: 
intentions  fufpe&es  y & de  qui  les  ac- 
tionsne  puifTent  paroître  intercfTées3  mais, 
il  va  fon  train  ordinaire  , il  ne  change  en 
rien  fa  conduite  > il  ne  fait  remarquer  en 
lui  ni  inconftjmce  ni  foiblelïe  >il -ne  veut 
que  fa  confcience  pour  ''garante  de  fon 
genre  de  vie  , & que  Dieu  pour  témoin 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  cœur»  Toutes 
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les  médrfances  que  l'on  en  peut  faire  , 
font  autant  de  coups  de  canon  tirez  en 
l'air  y qui  font  du  bruit , mais  qui  ne  peu- 
vent faire  de  brèche  à fa  réputation  ni.  à 
fa  vertu. 

Un  homme  fage  n'écoute  Jamais  les  rap- 
ports , St  par  ce  moïen  il  ferme  la  bou- 
che à celui  qui  lui  en  veut  faire*  On  s'é- 
pargne bien  de  fâcheux  momens  quand 
en  le  déclare  contre  les  rapports,  & on  en 
procure  de  bons  à ceux  qui  étoienf  d'hu- 
meur à en  faire  , & que  l'on  guérit  de  cet- 
te paffion* 

On  ne  doit  jamais  avoir  de  langue  ni 
d'oreille  pour  les  rapports  , & je  ne  fçai 
lequel  eft  plus  coupable  de  celui  qui  les. 
écoute  ou  de  celui  qui  les  fait  y mais  je 
fçai  bien  que  rien  n'entretient  davantage 
un  homme  dans  la  honteufe  habitude  d'en 
faire  ,,  que  l'audience  facile  qu’on  lui  don- 
ne 3 &C  la  joie  qu’on  lui  témoigne  de  les 
entendre. 

Il  n'y  a ni  bien  ni  honneur  à faire  des. 
ïapporrs , & s’il  étoit  permis  de  mal  juger 
des  gens, dés  qu’un  homme  me  feroit  un 
rapport , je  le  croirais  fujet  à toutes  fortes 
de  vices  , puifqu'il  n’y  en  a point  que 
l’on  puifle  éviter  plus  facilement.  Oui,  un 
fèul  rapport  qu'un  homme  m'auroit  fait  , 
feroit  capable  de  me  donner  une  idée  de 
fon  geuie  & de  fon  humeut  a dont  jene 
leviendrois  jamais- 
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Nous  ne  devons  point  nous  flater  fur 
nôtre  conduite  , on  y peut  toujours  don- 
ner quelque  atteinte  ; mais  jnous  excu- 
fons  bien  plus  volontiers  ceux  qui  en  par- 
lent à nôtre  infçû , que  ceux  qui  nous 
viennent  dire  eux  - mêmes  que  l’on  en 
parle.  Les  uns  gardent  avec  nous  quel- 
ques mefures  , puifqu’ils  n’en  parlent 
qu’en  nôtre  abfencc  , & les  autres  ne 
nous  ménagent  en  aucune  maniéré  , puif- 
qu'ils  nous  difent  à nous-mêmes  ce  que 
nous  ferions  bien-aifes  de  ne  fçavoir  pas. 
Chacun  connoît  fes  défauts  , mais  il  eft 
fâché  que  les  autres  les  connoiflènt , 6c 
encore  plus  qu’on  lui  vienne  dire  qu’ils 
les  connoiflènt  j c’eft  metrre  un  homme  à 
la  derniare  épreuve  &c  pouffer  fa  patience 
à bout. 

C’eft  une  imprudence  de  rapporter  ce 
que  l’on  ne  fçait  que  par  quelque  parti- 
culier qui  peut  mentir  ou  exagérer  , ÔC 
c’eft  une  injufticc  de  croire  ce  que  l’on 
nous  dit  de  cette  maniéré.  Cependant, 
c’eft  une  injuftke  que  l’on  ne  commet 
que  trop  fouvent , parce  qu’on  eft  peu  en 
garde  de  ce  côté-  la  , & que  l’on  fe  laiflè 
d’autant  plus  aifément  aller  à la  commet- 
tre , qu’il  femble  que  l’on  n’y  a point  de 
part , 6c  qu’elle  ne  regarde  que  celui  qui 
a fait  le  rapport  , de  la  vérité  duquel  019 
le  fait  garant» 
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L'infidelité  d'un  ami  qui  a trahi  nôtre 
fecret  > ne  nous  met  point  en  droit  d'en 
ufer  de  meme  à Ton  égard  y nôtre  devoir 
ne  dépend  pas  du  fien  y fa  mauvaife  con- 
duite n'autorife  point  la  nôtre»  Il  a violé 
ie  fecret  que  je  lui  avois  confié  > c eft  une 
faute  qui  n'eft  pas  excufable  > mais  il  a 
été  mon  ami , il  mérite  que  je  le  confidere, 
non  pour  ce  qu'il  m’eft  à prefent  » mais 
pour  ce  qu'il  m'a  été  y le  fecret  que  je  lui 
dois  eft  une  vieille  dette  > elle  fubfifie 
toujours  , & je  ne  lui  dois  pas  moins  ce 
fecret  maintenant  > que  je  lui  devrois 
i’argent  qu'il  m'anroit  prêté  quand  nous 
étions  amis. 

Un  rapport  d'une  bagatelle  fait  par  un 
ami , ne  nous  donne  pas  lieu  de  rompre 
avec  lui , il  faut  fouffrir  cette  petite  in- 
diferetion  , nous  la  rendre  utile , & tâcher 
d'en  profiter  y elle  nous  doit  apprendre  à 
nous  ménager  davantage , & à ne  nous 
pas  communiquer  fi  facilement  » fur  tour 
dans  les  chofes  quiiont  de  confcquence. 

Il  me  fouvient  encore  d'une  belle  pa- 
role d’un  homme  de  ma  connoifîance» 
Ün  de  fes  amis  auffi  imprudent  qu'il  vou- 
loic  paroître  fidele  & affectionné  lui 
Tint  dire  qu'on  l'avoit  mis  en  jeu  dans 
une  compagnie  , & que  fes  maniérés  d'a- 
gir en  de  certaines  rencontres  , avoienr 
été  fort  sels yéç*  fie  condamné  e&  U fépon* 
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dit  qu'il  étoit  fort  obligé  à ceux  qui  pre- 
noieut  le  foin  de  remarquer  fes  défauts  , 
ôc  qu'il  tâcheroit  de  s'en  corriger.  Il 
ajouta  qu'il  n'étoit  pas  du  fentiment  de 
Platon  , qui  croioit  ne  devoir  jamais  par- 
ler de  ceux  qui  blâmoient  fes  aétions  ; 
qu'il  eftimoit  au  contraire  en  devoir  par- 
ler & s'en  fouvenir , afin  de  leur  faire  du 
bien , ou  du  moins  de  leur  en  fouhaitcr. 


CHAPITRE  VL  ! 

i 

DcFEfprin  : ( 

* * « 1 

T Ont  le  monde  fe  flate  fur  l’efprir  , 
il  y a peu  de  gens  qui  ne  croient 
en  avoir  j cependant  il  y en  a peu  qui  eu 
aient  en  effet.  Avoir  de  l’efprit , n'cft  pas 
avoir  de  ce  brillant  & de  cette  vivacité  3 
qui  vont  fi  vite  & fi  loin  ; l'avantage  de 
concevoir  aifément , n’eft  qu'une  partie 
de  l'efprir. 

Il  faut  de  la  folidité  s du  jugement , de 
la  force  & de  la  pénétration,  dans  l'efprir^ 

Ces  dernieres  parties  font  les.  plus  necefi* 
faires  & les  plus  efléntielles  y elles  font 
l'ame  de  l’efprit , la  vivacité  n'en  eft  que 
le  corps ,,  dont  la  beauté  faute  fouvent 
aux  yeux.  ► 

Un  efprit  qui  a de  la  vivacité  eft  une 
pierre  qui  a de  l'éclat  | celui  qui  a de  1%, 
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vivacité  6c  du  jugement , eft  un  diamant 
qui  a tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  rendre 
précieux. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  bel  efprir, 
n'en  a que  le  nom  , & ce  bel  efprit  eft  de 
tous  les  efprits  celui  qui  l’eft  le  moins. 

Celui  qui  veut  paftèr  pour  bel  efprit , 
reftemble  à un  brave  que  l'on  ne  voit  ja- 
mais à l'armée  , qui  ne  porte  l'épée  que 
dans  les  Villes  , & qui  ne  s’y  fait  diftin- 
guer  que  par  fes  plumes  & fes  habits  do- 
rez. C'eft  un  brave  d'Opera  & de  Comé- 
die \ il  ne  paroît  brave  que  dans  ces  lieux 
de  plaifir , 6c  fait  plus  de  bruit  lui  feul 
dans  une  compagnie , que  n’en  font  fix 
braves  véritables  qui  ont  bien  fervi  plu- 
sieurs campagnes. 

Le  bel  efprit  ne  paroît  jamais  parmi 
les  Sçavans  6c  ceux  qui  font  profeflion 
de  Lettres , il  ne  fc  trouve  qu'avec  des 
gens  du  fiecle  qui  n'aiment  que  les  plai- 
sirs , 6c  qui  font  peu  capables  de  juger 
des  bonnes  chofes  ; de  belles  paroles  , un 
peu  de  feu  6c  beaucoup  de  hardîefte , voilà 
le  cara&ere  du  bel  efprit , 6c  en  quoi  il 
confifte. 

Dés  qu’un  homme  s’eft  déclaré  bel  es- 
prit > il  tranche  6c  décidé  fur  tout  , il  fe 
produit  par  tout,  Sc  rien  n*eft  bon  que 
par  fon  eftime  6c  par  l’approbation  qu’il 
en  donne.  i 
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La  qualité  de  bel  efprit  coûte  peu  } ua 
Sonnet  afTez  bien  tourné  & dont  la  chute 
cft  heureufe  , quelques  Stances  dérobées  , 
mais  déguifées  St  habillées  de  neuf,  ou 
quelques  traductions  aifées  à faire , met- 
tent un  homme  en  droit  de  s'ériger  en  bel 
efprit , & de  palfer  pour  tel. 

La  différence  qu'il  y a entre  un  homme 
qui  a de  l’efprit  St  un  bel  efprit , eft  la  mê- 
me que  l’on  met  entre  un  Gentilhomme 
& un  Hobereau  j l'un  a cent  titres  de  no- 
biefTe  qu'on  ne  lui  peut  difputer  , l’autre 
en  a un  ou  deux  qu’on  pourroit  ne  lui  pas 
pafTer. 

Il  femble  que  la  Nature  fe  furpaffè  elle- 
même  en  de  certains  fiecles , St  que  quand 
elle  nous  donne  des  Rois  St  des  Héros 
d’une  grandeur  d'ame  extraordinaire  , elle 
penfe  à nous  donner  en  même-tems  des 
gens  qui  foient  capables  de  parler  d’eux  , 
St  de  les  louer  comme  ils  le  méritent , 
des  gens  qui  ne  fe  diftinguent  par  leur 
efprit  St  par  leur  éloquence,que  pour  ren- 
dre leur  fiecle  plus  remarquable  , & que 
pour  immortaliser  davantage  la  gloire  dil 
Prince  fous  lequel  ils  vivent. 

Tel  a été  le  fiecle  d'Alexandre  , dans 
lequel  ont  fleuri  Socrate,  Platon,  Ariftote 
St  Demofthene.  Tel  a été  le  fiecle  d'Au- 
gufte , fous  lequel  Virgile,  Horace,  Ovide 
St  plufieurs.  autres  ont  excellé  d'une  ma- 
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niere  à ctrc  encore  autant  eftimez  qu’ils 
Fêtoient  dans  leur  tems. 

Tel  a été  le  quatrième  fiecle  , dans  le- 
quel vivoit  l’Empereur  Théodofe  , qui  a 
immortalifé  fon  nom  par  Ton  mérite  & 
par  fa  vertu  j fiecle  de  tous  les  fiecles  le 
plus  illuftre  par  les  écrits  de  faint  Chry- 
foftome,  de  faint  Ambroife  , de  faint  Je- 
rome & de  faint  Auguftin  j écrits  dont  la 
, doéhine  & la  pieté  leur  ont  fait  donner  le 
glorieux  titre  de  Do&eurs  &~de  Peres  de 
l'Eglife. 

Tel  eft  le  fiecle  dans  lequel  nous  vivons 
fous  l’heureux  Régné  de  Louis  lé 
Grand.  Combien  y voions  - nous  de 
gens  d'un  mérite  extraordinaire  } & d'u- 
ne érudition  à faire  honte  aux  fiecles  paf- 
fèz  ? Combien  d’excellens  Écrivains  s’y 
«liftineuent  , foit  dans  les  matières  de  pie- 
té ; foit  dans  celles  qui  ne  regardent  que 
les  belles  Lettres  } Je  n’ofe  entreprendre 
de  les  nommer  , parce  qu’ils  fe  prefen- 
tent  en  foule  à mes  yeux.  Ainfi  femblable 
à un  homme  qui  entre  dans  un  parterre  , 
& qui  fe  trouvant  embaralïë  fur  le  choix 
de  tant  de  belles  fleurs  qu’il  y voit  , n’en 
cueille  pas  une , je  ne  veux  parler  d'aucun 
de  ces  Ecrivains  , pour  ne  pas  donner 
lieu  de  croire  que  je  le  préféré  à tous  les 
autres. 

Dés  qu’un  homme  n’a  point  de  naik 
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fance  ni  de  bien  , il  fe  retranche  fur  I’ef- 
pric , & Ton  cfprit  lui  tienc  lieu  de  tout: 
c'eft  pour  lui  une  place-d’armes  , dans  la- 
quelle il  fe  croit  en  fureté  , & il  eft  per- 
fuadé  qu’on  ne  l’en  peut  faire  fortir.  L’es- 
prit qu’il  fe  donne  , 6c  que  fouvent  il  n'a 
pas  , le  confole  de  fes  pertes  & de  fes 
chagrins  ; heureux  de  n’en  avoir  pas  plus, 
puifqu’il  ne  ferviroit  qu’à  lui  faire  relit n- 
tir  plus  vivement  fes  difgraces. 

Je  n’ai  jamais  connu  qu'un  homme  qui 
fe  foit  fait  juftice  fur  ce  point.  On  m’a 
conté  de  lui  qu’étant  un  jour  avec  deux 
ou  trois  peifonnes  de  fa  profeffion  , il  leur 
dit  Jrous  efles  bien-heureux  vous  autres  d'a- 
voir de  l*  ([prit.  Je  ne  fçai  ce  que  penfe- 
rent  ceux  à qui  il  avoit  parlé  fi  ingénu- 
ment , mais  la  reflexion  que  j’y  ai  faite,  eft 
qu’il  falloir  qu’il  eût  du  difcernement , 
pour  faire  cette  diftinétion  entre  lui  6c 
ceux  à qui  il  parloir , & c’eft  peut  être  là 
l’unique  preuve  qu’il  ait  jamais  donnée  de 
fon  efprit. 

Ceux  qui  paroilTent  avoir  le  plus  d’cf- 
prit  6c  qui  parlent  beaucoup , font  fou- 
vent  des  fautes  confiderables  , aufquelles 
ceux  qui  n’ont  pas  l’cfprit  fi  brillant , ni  fi 
vif,  ne  font  pas  fujets.  C’eft  fans  compa- 
raifon  comme  ces  chevaux  , qui  allant 
l’amble  ou  l*entre*pas , bronchent  plus  de 
fois  en  un  jour , que  ceux  qui  n’ont  qu’un 
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pas  règle  , ne  font  dans  tour  un  voïage. 

Ces  genies  aifez  & à qui  rien  ne  coûte, 
vont  quelquefois  fi  vice,  qu’ils  en. per- 
dent haleine  , ôc  l’on  peut  aflîirer  que  le 
jugement  les  fuit  de  fi  loin  , qu’il  n’ac- 
compagne prefque  jamais  ce  qu’ils  écri- 
vent  ou  ce  qu’ils  difent  j leurs  penfées 
font  des  fléchés  tirées  en  l’air , qui  per- 
dent toute  leur  force  avant  que  de  tom- 
ber dans  les  lieux  où  ils  les  veulent  jetter. 

M....  pafl'e  pour  avoir  de  l’efprit  la  pre- 
mière fois  qu’on  le  voit  *,  à la  fécondé  vi- 
fite  on  en  rabat  la  moitié , & à la  troifié- 
me  on  ne  lui  en  trouve  plus  du  tout.  La 
raifon  eft , que  c’eft  un  homme  qui  a du 
monde  & qui  parle  allez  de  tout  $ & com- 
me à la  première  vûë  on  n’examine  pas 
les  gens  de  fi  prés,  & qu’on  ne  fe  donne 
pas  la  liberté  d’approfondir  les  chofes  , 
il  fe  tire  d'affaire  & fe  fauve  comme  il 
peut  ; mais  on  n’a  pas  pour  lui  la  même 
indulgence. dans  la  fuite  ; ainfi  on  décou- 
vre Ion  foible , & c’eft  toujours  par  là 
qu’on  le  prend , & que  l’on  le  reconnoîc 
pour  ce  qu’il  eft. 

Un  homme  qui  a beaucoup  d’efprit , 
mais  qui  n’a  point  la  politefle  ni  l’agré- 
ment que  les  converlations  du  monde 
donnent , ne  laide  pas  d’être  homme  d’ef- 
prit : on  peyt  dire  de  lui  que  c’eft  un  dia- 
mant brut  t qui  a befoin  d’étre  taillé  Sc 
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mis  en  œuvre  , afin  qu’on  fçache  ce  qu’iî 

vaut. 

Un  homme  qui  a de  la  politeflfe , mais 
qui  n’a  point  de  fond  d'efprit  & point  de 
folîdité , reflemble  à un  diamant  du  Tem- 
ple propre  à parer  une  Muficienne  de 
l’Opera , ou  une  Aétrice  de  la  Comedie. 

Je  fus  un  jour  fort  furpris  dans  une 
première  vifite  que  je  rendois  à une  Da- 
me. A peine  étions-nous  entrez  en  con- 
verfation , qu’elle  me  cita  faint  Bafile  : à 
ces  grands  mots  je  me  crus  perdu  , & ne 
me  trouvant  pas  capable  de  fournir  à un 
entretien  qui  débutoit  par  un  pafiage  d’un 
Pere  Grec  » je  penfai  me  lever  & avouer 
mon  infuffifance.  Elle  reconnut  mon  em- 
barras , &c  s’étant  un  peu  humanifée , je 
vis  bien  que  c’étoir  un  éclair  qui  avoir  pa- 
ru , qui  ne  fercût  fuivi  d’aucun  orage  ac- 
compagné de  foudres.  Je  rappelai  toute 
ma  prefence  d’efprit , & j’en  eus  aflez 
pour  juger  que  cette  Dame  avoit  quatre 
ou  cinq  lieux  communs  qu’elle  avoit  cou- 
tume de  jetter  à la  tête  des  gens  , afin  de 
leur  donner  une  avantageufe  idée  de  fon 
mérité.  Son  delfein  ne  réüffit  pas  à mon 
égard  , le  feu  qu’elle  avoit  allumé  me  pa- 
rut un  feu  de  paille  , qui  ne  produloit 
qu’une  épaiiïe  fumée  , & qui  ne  duroic 
qu’un  -moment.  J’eus  neanmoins  l’hon- 
nêteté de  ne  lui  pas  dire  ce  que  je  penfois 
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d’elle , mais  je  n’ai  paf  eu  peine  à être  fi- 
delle  à la  réfolution  que  je  pris  de  ne  la 
revoir  de  ma  vie. 

Une  demi  douzaine  de  femmes  de  mé- 
rite & d’efprit , en  ont  gâté  deux  mille. 
Ces  femmes  de  diftin&ion  ont  parlé  3C 
ont  écrit  , SC  elles  ont  fait  naître  fans  y 

f>cnfer  l’envie  à beaucoup  d’autres  de  par- 
er 8c  d’écrire  comme  elles  } elles  ont  été 
les  vives  fources  de  mille  ruiflèaux  bour- 
beux. Les  louanges  qu’elles  fe  font  jufte- 
ment  attirées  par  leurs  écrits  , ont  été  les 
innocentes  caufes  des  iiiveélives  8c  des 
injures  que  l’on  a vomies  contre  les  ou- 
vrages des  autres  incapables  de  s’élever 
au-deflus  de  leur  fexe.  Les  heures  que  les 
unes  ont  fi  bien  emploïées  , en  ont  bien 
fait  perdre  à celles  qui  les  ont  voulu  paf- 
fer  comme  elles  fur  le  Parnalfe  Sc  avec  les 
Mufes. 

Il  y a des  terres  qui  portent  toutes  for- 
tes de  grains  3c  de  fruirs , 8c  qui  en  por- 
tent en  tout  tems  , mats  cela  eft  rare.  Il  y 
a de  même  des  efprits  féconds  de  toutes 
maniérés  3c  capables  de  tout  ; mais  il  s’en 
volt  peu.  C’eft  avoir  de  l’cfprir , que  de 
oonnoître  la  capacité  de  fon  efprit , & de 
juger  à quoi  il  eft  propre. 

Il  y a autant  de  fortes  d’efprits  que  de 
vifages  j tous  les  vifages  ne  pîaifent  pas  , 
il  en  eft  de  même  des  efprits.  On  a beau 
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lavoir  fin , vif , pénétrant  ôc  univerfel , il 
faut  quelque  chofe  de  plus  ; il  faut  un  je 
ne  fçai  quoi  d’agréable  & d’engageant 
pour  plaire. 

La  raifon  pour  laquelle  un  efprit  élevé 
eft  peu  du  goût  du  monde  , & que  le  bel 
efprit  plaît  & fe  fait  aimer  par  tout , c’eft: 
que  l’un  n’a  que  la  fuperficie  de  l’efprit  » 
dont  tout  le  monde  eft  capable , & que 
l’autre  eft  grand  de  folide  , qui  font  des 
qualitez  aufquelles  peu  de  gens  peuvent 
prétendre  & parvenir. 

Quelque  bon  & grand  efprit  que  l’on 
ait , il  faut  toujours  le  cultiver  ; c’eft  une 
terre  qui  devient  inutile  à fon  Maître 
quand  elle  ne  porte  pas  , & qu’elle  ne 
remplit  pas  fes  greniers  ; c’eft  une  mere 
qui  perd  fon  lait  quand  elle  n’en  nourrit 
pas  ton  enfant  : c’eft  un  diamant  qu’il  faut 
tailler  & retailler  à toute  heure  5 pour  en 
faire  connoître  la  valeur  & le  prix. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  homme  d’efprit 
pafle  d’un  louable  travail  à une  molle  oi- 
livetë  ; il  ne  faut  pas  qu’il  defeende  du 
Parnaflè  pour  aller  chercher  les  Jardins 
d'Epicure , il  ne  faut  pas  qu’il  quitte  les 
Mufes  pour  ne  plus  aimer  que  la  bonne 
chere  & les  plaifirs. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Ouvrages  d’efprit.  . 

P Lus  on  lit  de  certains  Ouvrages  qui 
paroifïènt  pleius  d’efprit,  moins  on  y 
en  trouve.  A les  bien  examiner  , on  n’y 
découvre  que  de  faux  brillans  & point  de 
foliditéjc’eft  un  peu  de  dorure  fur  du  plâ- 
tre ou  (iir  du  ciment,  rien  n'y  eft  relevé  , 

& rien  n’y  paroît  qui  foit  capable  de  fa- 
tisfaire  les  connoî (leurs. 

* Je  fuis  perfuadé  qu’il  y.a  eu  de  beaux 
Ouvrages  en  toutes  langues  & en  tout 
teins.  Les  Egyptiens  ont  excellé  dans  la 
fublimité  des  penfees  j les  Chaldéens  dans 
les  Sciences  ; les  Grecs  dans  l’éloquence, 

& les  Romains  dans  la  politeiïè  du  dif- 
cours  : ainfi  ce  n’cft  pas  cher  les  Grecs 
feuls  qu’il  faut  chercher  la  Science  & la 
maniéré  de  bien  écrire , comme  Cicéron 
nous  l’a  voulu  faire  croire , &c  après  lui 
Quintilien. 

Homere  , à la  louange  duquel  on  a dit 
qii’il  avoit  pafle  * les  bornes  de  l’efpric 
humain  j & Demofthenc  qui  a été  l'éton-  . 
nement  &C  l'admiration  de  toute  la  Grece, 
ont  été  regardez  comme  des  prodiges  j 
cependant  fi  Virgile  & Cicéron  euüenc 
- * Quint,  lib.  iz.c.  i.  ‘ 
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vécu  dans  leur  teins,  ils  leur  auroient  dif. 
puté  l’honneur  d'être  les  deux  plus  grands 
hommes  de  leur  fiecle  , & leurs  Ouvra- 
ges auroient  fufpendu  le  jugement  des 
Sçavans , fur  la  préférence  des  uns  ôc  des 
autres.  • 

Si  Meilleurs  de  Balzac  & Voiture  euf- 
fent  été  du  tems  de  Cicéron,  ils  auroient 
pu  de  même  difputer  de  l'éloquence  avec 
cet  Orateur  , quoique  dans  une  Langue 
differente. 

Si  Meilleurs  de  Corneille  & Racine  , 
qui , à l’honneur  de  la  République  des  * 
Lettres.&  de  toute  laNation,onc  porté  la 
Poche  Françoifè  au  plus  haut  point  qu'elle  * 
ait  jamais  été  , & qu’elle  fera  peut-être  • 
jamais,eufTent  aulïi  été  du  lîecle  de  Vir- 
gile, ils  ne  lui  auroient  en  rien  cédé  , foit 
pour  la  pureté  de  la  Langue,  foit  pour  la 
netteté  du  difeours  , foit  pour  la  noblehe 
des  expreflîons , foit  pour  la  fublimité 
' des  penfées , foit  pour  le  genie  qui  brille 
par  tout  , foit  pour  la  beauté  des  Vers. 

On  peut  même  dire  à l'avantage  de 
ces  excellens  Modernes , que  l'ancien  ôc 
fameux  Pocte  n'a  pas  été  comme  eux  fujet 
à des  rimes  , qu'il  ne  s'eft  jamais  vu  con- 
traint en  aucune  chofe  dans  fa  maniéré 
d'écrire,  & qu'ainfi  il  n'a  pas  eu  peine  à 
fu ivre  fes  penfées  & à les  exprimer  jau. 
lieu  que  nos  Meilleurs  ont  reconnu  avec 
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pkifir  la  Loi  de  la  rime,  & qu’ils  ont  tel- 
lement naturalifé  cette  rime , qu’il  fem-r 
ble  que  la  raifon  en  dépende1  pour  paroî-1 
tre  avec  éclat.  ‘ ' ' '? 

On  trouve  toûjours  dans  leurs  Ouvra- 
ges que  la  rime  fuit  la  raifon  , 8c  qu’elle 
en  eft  toûjours  la  fçavante  8c  l’agréable* 
interprète  : on  n’y  voit  jamais  la  raifort : 
gémir  comme  une  efclave  fous  la  Loi  d’u- 
ne rime  incommode,  & l’on  peut  dire  que 
la  rime  y court  toujours  après  la  raifon  , 
8c  jamais  la  raifon' apres  la  rime  ; il  fem- ’ 
ble  en  uri  mot  que  dans  leurs  Ouvrages  ’ 
la*  raifon  8c  la  rime  foient  deux  foeitïs  qui  ' 
ne  fe  féparent  point  , 8c  qui  font  toûjours  ' 
d’une  parfaite  intelligence. 

* Ou  bien  on  peut  dire  que  dans  leurs 
Ouvrages  la  raifon  eft  une  autre  Judith , 
& là  rime  une  autre  Abraf;  que  l’une  cou- 
pe la  tête  de  laparéfte  ou  de  l’ïgnrtr'ahcè,  _ 
8c  que  l’autre  porterie  glaive,  dont,  la  - 
Maîtreflèfe  fert  pour  remporter  cette  glo-  * 
ïieule  Victoire. 

- Je  demande  excufe  à mon  Lutteur*  R 1 
je  me  fuis  laide  emporter  en  faveur  de  tios  ’ 
illuftres  Poëtcsiç’aeté  un  torreûfà  la  Ÿio- 
lence  duquel-  je  n’ai  pu  lu’bppüfer,  mais 
je-reprens  le  fil  dedn’on  difcours. 

■ Toute  l’antiquité'  S’eft  déclarée  pout 
J-Lomere  contre  Virgile , 8c  tous  les  mo-  i 
dernes  prennent  le  parti  de  Virgile .coii?- 

* Judith,  a io.  C ij 
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tre  Homere  i il  en  eft  de  même  de  De— 
mofthene  & de  Cicéron.  Les  Ecrivains  de 
nôtre  fiecie  trouveront  auffi  dans  ceux 
qui  viendront  après  eux  des  défendeurs 
autentiquesde  leur  Profe  & de  leurs  V ers, 

Sc  cela  arrivera  fans  doute,  lorfque  tout  • 
le  monde  ne  fera  plus  fi  entêté  & fi  préye-  , 
nu  en  faveur  de  l’antiquité. . < 

* Un  certain  Dyonifius  dit  autrefois  à 
Heliodore  Secrétaire  de  l’Empereur  A- 
drien  , que  Cefar  pouvoir  le  combler 
d’honneurs  & de  biens,mais  qu’il  ne  pou- 
voir le  rendre  fçavant  & éloquent.  En 
effet,  c’eft  Pefprit , le  travail  & 1 appli- 
cation qui  font  mériter  ces  deux  belles 
qualités  î la  naifTance  n’y  contribue  en 
rien,  elle  peut  même  être  regardée  com- 
me un  obftaclc  prefque  infurmpntable  , 
aux  belles  Lettres.  Cependant  ces  quali-  , 
tez  ont  donne  dans  lc^eux  de  quelques  • 
Empereurs  î ils  les  ont,  trouvées  fi  belles 
& h fort  à leur  gré,  que  ne  fe  contentant 

ms  d’être  les  Maîtres  du  Monde,  lisant  - 

encore  voulu  pafl'er  pour  Orateurs  ou 

pour  Poëtes,  . • . . . \ ' 

F La  modeftie  de  Numenen  qui  vivent  a 

la  6»  au  troifiéme  Slecle,  eft 
fur  ce  fujet  j il  permit  qu  on  lui  dreilat 
une  Statue,  fous  le  titre  ^Oratçi a Mg?- 
éloquent,  fans  y faire  ajouter  celle  d Em- 
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pereur , faifant  connoître  par  cette  con- 
duite que  lâ  Puiflance  fouveraine  n’ang- 
mente  en  rien  le  mérite  d’un  fçavant 
homme.  : ’ ^ • ...  - . - 

La  bonté  d’une  piece  qui  commence  à 
paroitre  , ne  dépend  donc  pas  de  la  fa- 
veur , ou  des  richelïes  ; on  peut  à la  vé- 
rité acheter  le  fuffrage  de  quelques  par- 
ticuliers , pour  la  publier  8c  en  faire  pat 
tout  l’eloge,mais  cela  ne  la  fait  pas  chan- 
ger de  nature.  Ce  qui  eft  bon  l’êft  roû- 
jours , & ce  qui  ne  l’eft  pas , ne  le  peut 
devenir. 

L hiftoire  nous  apprend, que  quelques 
Empereurs  ont  été  amateurs  de  leurs  Ou- 
vrages , qu’ils  ont  banni  ou  fait  mettre 
en  prifon  plufieurs  de  leurs  Sujets  , pour 
n avoir  pas  voulu  donner  des  louanges  à 
leur  Profe , ou  à leurs  Vers,  que  ces  gens 
de  bon  goût  avoient  jugé  ne  pas  mériter; 
mais  cette  injuftice  n’a  pas  donné  des 
t/ra/‘ts>de  beauté  à leurs  écrits  ; ils  n’en  ont 
cte  ni  plus  eftimez,  ni  mieux  reçus. 

Un  Ouvrage  d’efprit  eft  comme  une 
maifon  que  l’on  veut  bâtir  , il  y entre 
toutes  fortes  de  matériaux  j il  y faut  de 
la  vivacité , de  la  fcience , du  jugement1 
& de  ^éloquence,  8c  par-deflbs  tout,1 
beaucoup  d’agrément  dans  les  penfées  8c 
dans  les  expreflions  ; il  faut  que  rien  n’y 
pareille  extrême,  que  rien  n’y  (bit  omtéy 
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il  faut  en  bannir  les  diftinétions  recher- 

* • > - r»  - 

chées  & étudiées,  & les  pointes  fades  & 
plu  vieux  tems.  J i . . . : 

On  veut  dans  les  Ouvrages  d’efprit  unie 
véritable  beauté  , &non  Une  beauté  far- 
dée , qui  fc  trouve  pour  l'ordinaire  dans, 
des  jeux  ou  dans  des  chutes  de  mots.  On 
veut  une  beauté  naturelle  qui  confiftc 
dans  des  traits  bien  formez  & dans  des 
parties  bien  proportionnées. 

il  ne  faut,  pour  qu’un  difeours  paroilïe 
beau  , qu'un  peu  du  blanc  & du  rouge  > 
c'eft-à-dire,  qu’un  peu  de  feu  dans  les 
penfées , & qu’utî  peu  de  choix  dans  les 
termes  & dans  la  maniéré  de  parler}  il 
faut  pour  qu’un  difeours  foie  beau  en  ef- 
fet, de  l’élévation  ÔC  de  la  folidité  dans 
les  penfées,  du  jugement  dans  les  moïens 
de  les  bien  mettre  au  jour  » de  la  netteté 
dans  les  périodes  ; ôc  de  l’éloquence  dans 
les  expreflions.  jt  . v.vî  . i«  "t 

On  reconnoiffoit  il  y a vingt  ans  l’Ou- 
vrage d’un  Provincial  au  ftile  dont  il  étoic 
écrit.  Il  avoir  beau  y faire  voir  de  l’cf- 
prit  ; le  peu  d’ordre  .,  d’agrément  & de 
politelîè  qui  s’y  trouvait , marquoit  tou- 
jours la  main  dont  il  fortoit  ; mais  à pre-. 
fent  que  les  .Academi.es  Ce  font  établies 
en  plufieurs  Provinces , les  belles  Lettres 
y fleurilfent  comme  à Paris  : la  cime  du 
ParnafTe  s’eft  étendue  jufques  fur  l’An-. 
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jou  , la  Guyenne  & la  Provence 
Mufes  fe  trouvent  aufli.  agréablement  fur 
les  bords  de  U Loire,  de  la  Garonne  & du 
Rhône,  que  fur  ceux  de  la  Seine. 

La  Science  & l'éloquence  d' Athènes 
& de  Rome  , ainfi  que  deux  grands  Fleu- 
ves qui  ont  eu  un  long  & rapide  cours  , 
font  venues  fe  confondre  & fe  perdre 
dans  celles  de  Paris  , comme,  dans  les 
eaux  de  la  mer  ; & cette  vafte  mer  qui  n'a 
point  de  bornes  s’eft  communiquée  aux 
Provinces  fans  rien  perdre  de  fes  eaux  , 
ôc  fans  déroger  au  tribut  qu'elles  lui  doi- 
vent. . 

T *• 

Le  centre  de  la  Science  & de  l'Eloque/i- 
ce  eft  toujours  fixé  à Paris  : tout  ce  qui 
s'en  trouve  dans  chaque  Province , eft 
une  ligne  qui  par  une  differente  route  , 
tend  toujours  à fon  centre. ; 

Paris  eft  la  mere  de  la  Science  & de 
l’Eloquence.-celles  qui  paroifiènt  dans  les 
Provinces  en  font  les  filles.  Si  fes  filles  lui 
reflèmblent,  elles  doivent  tout  ce  qu'elles 
ont  de  beau,  d’agréable  & de  riche,  au  foin 
qu'elle  a pris  de  les  élever. 

Une  Lettre  de  confolation  doit  être  au- 
trement écrite  que  celle  d'un  compliment 
fur  un  mariage  avantageux  , ou  fur  une 
nouvelle  dignité  : le  ftile  gai  & enjoué 
plaît  dans  de  certaines  rencontres , 6 c le 

îerieux  dans  d’autres  i mais  qu'il  foit  fe- 

• • • • 
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rieuX'OU  qu'il  foit  gai , il  faur  toujours  fc 
fouvenir  de  celui  à qui  on  écrit , & pour- 
quoi on  lui  écrit. 

Quand  on  ne  perd  jamais  fon  fuiet  de 
vûc  , on  écrit  jufte , on  ne  prend  point  le 
change  , & on  ne  finit  pas  un  billet  par 
des  termes  de  condoléance  , lorsqu'on  l'a 
commencé  par  quelques  mots  pour  rire  , 

6 par  quelques  plaifanreries. 

Il  faut  dans  toutes  fortes  d’Ouvrages 
garder  une  modeftie  Chrétienne.  Nous 
vivons  dans  un  fiecle  où  la  pureté  de  la 
Langue  régné  de  toute  maniéré  : ladéli- 
cateire  non  feulement  des  Darnes , mais 
encore  de  tous  les  gens  raifonnables  eft  (i 
grande  fur  ce  point , que  c'eft  aflez  pour 
méfeftimer  un  Livre  & lerebutcr.que  d’y 
trouver  des  expre fiions  un  peu  libres. 

« Le  fecret  pour  bien  écrire  , eft  de  s'at- 
tacher moins  aux  mots  qu'aux  penfées  , 
& à l'égard  des  penfées  , de  s’attacher 
moins  à celles  qui  font  forcées  ou  qui 
brillent  s qu'à  celles  qui  font  fimples  & 
naturelles.  La  raifon  s’accommode  peu 
des  penfées  recherchées  & outrées , & 
celles  qui  n'ont  que  du  brillant , nous 
plaifent  feulement  en  palTant , & ne  font 
pas  capables  de  nous  arrêter  ; mais  celles 
qui  font  fimples  & naturelles  fe  goûtent  à 
longs  traits  , & plus  on  les  lit , plus  on  y 
trouve  d’agrémens  & de  beauté. 
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' Il  n'eft  pas  jufte  de  demander  des  Da-' 
mes  & des  gens  d'épée  ; des  lettres  d'un 
ftile  aufïï  correét  que  de  ceux  qui  font 
profeflion  de  bietf  écrire  : ainfi  , les  unes 
ne  font  pas  moins  bonnes  que  les  autres, 
6c  foûvent  elles Iplaifcnt davantage.'  ‘ l-  •'* 
il  y a des  beautez  régulières  qui  n'a- 
gréent  pas  tant  que  déjo  lies  personnes  : 1 
il  en  eft  de  même  des  écrits  \ ce  qui  eft  en 
effet  le  plus  beau  & le  meilleur , ne  plaît 
quelquefois  pas  tant , qu'une  certaine 
maniéré  d'écrire  libre,  galante  & agréa- 
ble. ■< 

- Il  ne  faut  pas  toujours  être  fi  délicat  en 
matière  d’Ouvrages , il  faut  un  peu  d'in- 
dulgence pour  ce  qui  nous  plaît  & ce  qui : 
«ous  divertit.  Ceux  qui  fe  font  donné  ta 
peine  d'écrire  dans  le  delfein  de  nous  don- 
ner quelques  momens  de  plaifirs  , méri- 
tent bien  qu'on  leur  pardonne  les  petites 
fautes  qui  leur  font  échapées  : & c'eft  en 
cela  que  confifte  une  partie  de  la  rccon- 
noifiance  que  nous  leur  devons  , & que 
nùus  ne  leur  pouvons  refufer. 

Ceux  qui  écrivent  le  plus , ne  font  pas 
ceux  qui  écrivent  le  mieux  : un  méchant 
Peintre  fait  plus  de  tableaux  en  un  mois 
qu'un  bon  11'en  fait  en  trois  ans.  Ce  n'eflr 
pas  ce  que  nous  faifons  qui  nous  fait  mé- 
riter : de  l' eftime  , c'eft  la  manière  donc 
nous  le  faifons*  L'Imitation  & I'Introdu* 
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étion  à la  vie  dévote  ,;,ont  plus  fait  de  vé- 
ritables converfions , que  mille  & mille 
livres  de  dévotion  qui  ont  paru  depuis* 
& dont  le  trop  grand  nombre  fait  qu’ils 
portent  fur  le  front  leur  condamnation  j; 
ou  fi  l'on  n’en  veut  pas  parler  dans  ces 
termes  , il  faut  au  moins  avouer  que  leur 
nombre  les  rend  inutiles  & de  nul  ufage.,. 

Il  y a des  gens  qui  croient  qu'il  faut 
Kre  les  Romans  pour  apprendre  à bien 
parler  & à bien  écrire  , & moi  je  dis  que> 
c’cft  le  vrai  moïen  de  ne  parler  jamais; 
bien , & d'écrire  toujours  mal.  Pour  écti-4 
re  ou  parler  jufte*il  faut  être  véritable  & 
naturel  : celui  qui  écrit  d’un  ftile  de  Ro- 
man n’eft  bon  qu’à'  être  imprimé  , qu’à? 
empêcher  de  dormir  pluûeurs  filles  ou,» 
femmes,  & je  nefçai  combien  de  jeunes; 
gens  ojfiÉs  & incapables  de  s’appliquer  àk 
quelque  chofc  de  bon  qu’à  paifer  après; 
parles  mains  de  toutes  les  Beurrieres  de$ 
Halles  > & qu’à  fervir  enfin  à allumer  let 
feu  des  Bourgeoifes  de  Paris..,  . , 

Il  y a alTez  de  gens  qui  fçavcnt  pouft 
eux,  mais  il  y en  a peu  qui  fçaehent  pour 
les  autres  il  fuflîc  à un  homme  qui.n’eft-, 
le  avant  que  pour  lui  » que  fon.efprit  foie 
fa  bibliothèque  ,.  & que  tout  ce  qu’il  fçaic 
y foît  en  confufion  comme  des.  Livres  les. 
uns.  fur  les  autres  % mais  un  Sçavant  pouri 
h public  doit;  avoir  de  L’ordre  dans  ce* 
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qu’il  fçait , il  doit  s’énoncer  & écrire 
avec  netteté  ; tout  ce  qu’il  dit  ou  écrit 
fans  méthode,  ne  fert  qu’à  remplir  de  te- 
nebres  ceux  qu’il  veut  inftruire,  au  lieu 
de  les  éclairer. 

Que  ceux  qui  écrivent  peu , mais  bien, 
s’en  confolent.  Les  quatre  vers  de  M.  de 
Brebeuf  fur  l’invention  de  l’écriture,  ont' 
à jamais  immortalifé  fon  nom  : cependant 
ce  ne  font  que  quatre  vers  , ms  ils  pa- 
roifTent  Ci  naturels  & faits  avec  tant  de  fa- 
cilite , qu’il  femble  quel’efprit  n’y  ait  eu| 
aucune  part. 


C H A P I T R E V I I f,  ■ 

; : ■ D*  Cefprit  Critique  & Satyrique i,  I» 

T A différence  de  nos  fentimens  fur  c<^ 
^ qui  fort  de  nos  mains  , &c  fur  ce  qui’ 
n en  fort  pas , eft  une  îhjufticc  que  .l’on 
ne  peut  excufer.  Cette  injuftice  eft  une-- 
fille  qui  ne  peut  avoir  pourpere  que  l’a- 
mour propre , & pour  mere  que  la  ja- 
loti  fie  : ainfî.  tout  ce  qui  paroît  de  cette* 
maniéré  eft  toujours  blâmable  & crimi?* 

Un  homme  de  ma  connoiflance  me  dit; 
ün  jour,  qu  il  n’avoit  qu*à  jetter  les  yeux 
fijr  un  livre  , pour  remarquer  tout  ce  quf 
9’y  trouvoit'de  foible,de  mat  îmaginé,  dit 

c vî 
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iSnal  fuivi  6c  de  mal  exprimé.  Je  lui  re- 
partis qu'il  croit  bienheureux  d'avoir  tanr 
de  lumières,  mais  qu'il  n’étoit  pas  le  feul 
qui  en  eût , 6c  que  ceux  qui  en  avoienc 
aécidoienc  peut-ctrç  de  t fes  Ouvrages  a- 
vec  la  [même  promptitude  qu'il  décidoit 
de  ceux  des  autres. 

r II  n’eft  pas  mal-aifé  de  trouver  à redire 
à ce  que  les  autres  font , mais  on  auroic 
fouvent  beaucoup  de  peine  à faire  mieux.. 
Ceux  qui;!  cenfurent  ainfi , font  des  peres. 
qui  n'onr  des  yeux  que  pour  leurs  enfans*. 
c'en:  allez  que  les  aimes  ne  foient  pas  à. 
eux  , pour  les  trouver  laids  & difformes.. 

•C’eft  une  méchante  maxime  à un  hom- 
me, de  faire  le  difficile  fut  toutes  fortes 
d'écrits  j s'il  croit  montrer  par  cette  con- 
duite qu'il  a le  goût  bon,  il  fe  trompe;om 
prend  fouvent  la  délicate fl’e  pour  un  raan-- 
que  de  jugement , & on  fè  perliiade  qu'iL 
n'en.  parle  pas  comme  il  le  devroit , parce, 
que  ce  qu'il  y a de  beau  6c  de  relevé  pafTe 
la  portée  de  fon  efprit,. 

Dés  qu'on  veut  s’ériger  en  Ciîtiquey8c 
dés  qu'oji  s'eft  mis  en  tête  de  trouver  2k 
redire  àt.our,  on  fe  fait  bien  des  ennemis., 
Pfcrfonne  n'échappe  à un  homme  de  cec 
efprit  : il  ne- pardonne  rien  ni:  à fes  pa- 
rens,nià  fes  amisjjl  faut  que  tout  le  mon- 
de fe  reflénte  de  fa  bile  & de  la  manvaife- 
humeur  ; s'il  ue  contredit  * afÜ  n’ofienie 
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quelqu'un,  il  n’eft  point  content,  & tout 
Ton  plaifir  eft  de  n’en  jamais  faire. 

On  n’a  pas  de  peine  à croire  qu’un 
homme  de  cette  trempe  ne  fe  plaît  guè- 
re à vivre  avec  les  autres  ; & comment  y 
vivroit-il , puifqu’il  ne  peut  vivre  avec 
lui-même  i . ■ 

,,  Cenfurerle  vice  en  general , eft  une 
vertu,  mais  le  reprendre  dans  un  particu- 
lier , c’cft  agir  avec  imprudence  & contre 
la  charité  , e’eft  en  vouloir  moins  au  yice 
qu’à  la  perfonne..  t . 

Il  faut  haïr  le  crime  & Te  détefter,mai» 
il  faut  épargner  le  criminel  & l’aimer  y il 
faut  condamner  le  mal  & le  fuir , mais  il 
faut  excufèr  celui  qui  le  commet  , & tâ- 
cher de  le  gagner. 

II  y a des  gens  qui  ont  rame  lï  belle  Sc 
tefprîc  h bien  fait,  qu’ils  expliquent  tout 
à bien.  Il  y a au  contraire  des  efprits  h peu 
raifonnables  , qu’ils  voient  toujours  d’un 
faux  jour  les  avions  des  autres , & don- 
nent toujours  un  mauvais  rour  à tout  ce 
qu’ils  difent  & à tout  ce  qu’ils  font.. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  s’ériger  en 
Critique  : on  n’a  qu’à  avoir  bonne  opi- 
nion de  fa  perfonne,  qu’à  vouloir  fe  faire 
diftinguer , & qu’à  porter  toujours  deux 
balances  „ dan  St  l’une  defquellcs  on  ne 
manque  pas  d’abbaiiter  toutes;  fortes; 
& de  s’élever  dana  l'autre^ 
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Ce  n’eft  point  l'efprit  qui  rend  les  gens' 
Satyriques  , c’eft  l'humeur  , c’eft  i’envie, 
e’eft  la  valeur  , c’eft  le  tempérament.  Un 
homme  qui  a fait  quelque  Ouvrage  , qui 
n’a  pas  été  Ci  bien  reçu  qu’il  s'en  étoit 
flaté,  croit  rendre  jufticc  aux  autres  , 
quand  il  les  traite  comme  il  en  a été  trai- 
té , & fouVent  le  jugement  qu’il  fait  de 
leurs  écrits  en  précédé  laleéture.  Il  fe  fait 
un  plaifir  de  les  décrier  fi  c’eft  avec  rai- 
fon,  ce  qu’il  n’examine  pas , cette  difcuf- 
fion  lui  paroît  inutile , il  fe  vange , c’elt 
allez,-  ' 7, 

Si  nous  avions  de  la  droiture  & de  l’ei*: 
quité , ce  que  nous  trouvons  de  naturel 
de  nouveau  & de  bon  dans  ce  qui  paroît 
des  autres  , nous  en  feroit  excufer  ce  qui 
n’y  eft  pas  fi  bien  penfé,  ni  fi  juftement 
exprimé.Qu’une  perche  dans  un  arpent  nq 
foit  pas  de  même  nature  que  le  refte  , o>ii 
ne  laifte  pas  de  dire  que  c’eft  une  bonne- 
terre  , & celui  à qui  elle  appartient  a lieu- 
de  s’en  loiier  j qu’un  parterre  plein  dè 
fleurs  ne  brille  pas  rant  de  deux  ou  trois1 
endroits  que  dans  tous  les  autres  , ce  par- 
terre ne  laide  pas  d’être  agréable  , d’être* 
trouvé  beau  ôc  de  plaire. 

La  mélancolie  & la  bile  d’un  Auteur  ne 
doivent  pas  préjudicier  à la  réputation 
d’un  autre.  Celui  qui  foufïre  avec  impa- 
tience l’applaudiftement  que  L’on  donne  àu 
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un  Ouvrage  qui  n’eft  pas  de  lui,  doit  voir 
avec  la  même  peine  des  gens  plus  nobles 
8c  plus  riches  que  lui , puifqu’il  n’y  a pas 
plus  de  raifon  de  fe  chagriner  de  l’un  que; 
de  l’autre. 

La  Satyre  qui  ne  s’attache  qu’au  vic& 
en  general,  8c  qui  ne^tombe  point  fur  les. 
particuliers  , corrige  agréablement  les 
hommes  de  leurs  foiblelles  , de  leurs  er.-j 
reurs  8c  de  leurs  enrctemens  , 8c  elle  leur 
donne  une  haute  idée  de  l’honncteté  8c. 
des  bonnes  mœurs.  ^ 

La  Satyre,à  bien  parler, ne  regarde  que 
les  efprits  mal  faits , les  fripons  & les  Ht 
bertins  : pour  être  bonne  8c  bien  reçûc,iL 
faut  qu’elle  foit  vive  , morale,  plàifantft 
& fpirituellement  tournée  y mais  fur, tout 
qu’elle  foit  faite  dans  des  termes  qui  ne 
pnilfent.  qfFenfer  lçs  oreilles,  chaftes  des 
Dames  & des  gens  raifonnables- 

Dans  un  portrait  Satyrique , mais  qut 
n’eft  que  general,  chacun  s’y  reconnoîo 
ou  méconnoît  autant  qu’il  lui  plaîtjon  fe 
L’applique  8c  onen’profite  fi  l’on  veut.  Si 
on  ne  fe  l’applique  pas  au  moins  oi* 
conçoit  que  ce  portrait  n efl  guerre  avan- 
tageux , 8c  on  fait  après  de  plus  en  plut 
ce  que  L’on  peut,  pour  ne  lui  pas  rellem- 

¥cr-,  tIx' - •’-.  . - 

MeflleurS)  Defpreaux  8c  Molière  ont 
poulie  ce  genre  d’écrire  au  glus,  au:  point 
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qu'il  pouvoir  aller  , & M.  de  la  Fontaine 
dans  Tes  Fables  , a infinué  la  même  mora- 
le, mais  d'une  maniéré  plus  douce  8c  plus 
facile. 

On  doit  louer  la  Satyre  qui  eft  gene- 
rale , en  ce  que  fans  offenfer  perfonué  » 
elle  eft  utile  8c  plaît  à ceux  qui  la  lifenr  , 
& qu'elle  fait  voir  que  l'efprir  de  l'homme 
eft  capable  de  tour. 

Ceux  qui  ont  ce  talent  peuvent  s'en 
fervir  avec  honneur  , & l'eftime  qpe  l'on 
a pour  leurs  Ouvrages  eft  donnée  à jufte 
titrejon  ne  les  flate  pas  quand  on  approu- 
ve en  eux  ce  qui  le  mérite  j mais  ce  tour 
d'efprit  eft  fi  particulier  8c  fi  rare,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  û on  en  trotive'peu  qui; 
réufiîftenr. 

Je  ne  fçai  fi  ceux  qüi  fc  mettent  en  pofi- 
fefiion  de  condamner  tout  ce  qu'ils; 
voient , ne  font  pas  leurs  propres  cen- 
seurs, 8c  fi  leur  Satyre  ne  tombe  pas  fou- 
vent  fur  eux- mêmes. 

On  ne  me  fera  pas  croire  que  tout  ce 
que  l'on  dit  contre  les  particuliers  fur  Té- 
ton de  Critique , ne  fait  pas  tant  de(  mal 
que  l'on  penie  ,*  que  l'efprity  a plus  de 
part  que  le  cœur,  8c  qu'on  ne  doit  regar- 
der ee  qui  fe  dit  on  s'écrit  de  cette  maJ 
»îere  , que  comme  des  productions  d'ut* 
efprît  vifigar*  8c  qui  fçaitec  qurc'eftque 
le  monde,.  ’ . j 
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Tant  de  gens  s'inrereflent  & penfent 
être  marquez  dans  les  Ouvrages  de  tette 
nature  ; qu’ils  ne  font  pas  bien  aifes  de 
divertir  les  autres  , ou  de  les  inftruire  à 
leurs  dépens.  Ils  rendent  l’Auteur  refpon- 
fable  de  tout  ce  que  l’on  dit  en  confe- 
quence  de  fon  Ouvrage  , ils  veulent  qu’il 
ait  penfé  tout  ce  que  Tes  écrits  ont  fait 
penfer,  & le  mènent  ainfï  malgré  lui  plus 
loin  qu’il  n’a  voulu  aller. 

Pour  moi  j’aimerai  toujours  mieux  nos 
Virgiles  & nosHoraces  François,que  nos 
Juvenals  & nos  Perfes;legenie  honnête  , 
libre  & élevé  des  premiers  me  plaira  tou- 
jours plus  que  celui  des  autres,  quoiqu’il 
ioit  plein  de  feu,  d’agrément  8c  de  force. 


CHAPITRE  IX. 

Des  gens  de  bien. 

L’Apôtre  n*£tvoit  rien  à Fe  reprocher. 

Il  avoit  eihployé  pour  la  gloire  de 
Dieu  tout  ce  qu’il  avoit  de  connoiflan- 
ces  j il  avoit  foufFert  dans  les  fondrions  de 
fon  minîftere  tour  ce  que  l’on  y pouvoit 
fouffrir  , & cependant  il  n’ofoit  dire  qu’il 
étoit  * jufte  , 8c  qu’il  étoit  en  état  de 
grâce. 

Apres  cet  exemple , qui  de  nous  peut 

* j.  Cor.  4. 
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avoir  la  préfomption  des’eftimer  homme 
de  bien;  & qui  peut  déclarer  que  celui 
qui  le  paroîc , l’eft  en  effet  ? Tout  ce  que 
nous  voions  faire  de  louable  , doit  nous 
faire  croire  que  ceux  qui  le  font  craignent 
Dieu  , & qu'ils  l'aiment,  mais  c'cft  une 
témérité  de  l'aflûrcr. 

Un  homme  qui  n'agit  que  dans  la  vue 
de  Dieu,  &rien  qiie  pour  lui , eft  certai- 
nement homme  de  bien  , mais  ou  efl:  cet 
homme  ? La  lanrerne  de  Diogene  feroit 
inutile  pour  le  chercher  & le  trouver. 
Quand  prêt  à faire  une  aétion  de  charité 
on  a oublié  le  monde  , on  ne  s'eft  pas 
toujours  oublié  foi-même,  & fouvenr  un 
peu  d'amour  propre  ou  de  vanité  fc  trou- 
ve en  nôtre  chemin,  lorfque  nous  allons 
faire  une  bonne  œuvre. 

Il  arrive  même  afïez  ordinairement  , 
que  celui  qui  a oublié  le  monde  dans  fa 
mémoire,ne  l’a  pas  oublié  dans  fon  cœur, 
& lorfqu’il  croit  en  être  abfolument  dé- 
taché , il  rcconnoit  que  le  monde  vit  en- 
core plus  en  lui , qu’il  ne  vit  dans  le 
monde. 

Quand  une  a&ion  genereufe  fefait  avec 
éclat,  elle  perd  pour  l'ordinaire  beaucoup 
de  fon  mérite,  parce  qu'il  eft  prefque  im- 
pofïible  que  la  nature  n’y  trouve  fors 
compte  , & que  celiii  qui  va  faire  cette 
attion  ne  s’y  fente  pas  un  peu  porté  , par 
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îa  réputation  qu'elle  va  lui  donner  j ce 
qui  le  fait  dans  le  fond  d'un  défert , ou 
dans  un  lieu  feparé  de  l'embarras  du  fie- 
cle  , eft  bien  plus  agréable  à Dieu.  Une 
ame  en  cet  état  vuide  de  tout  ce  qu'il  y a 
dans  le  monde , ne  fe  remplit  que  de  fon 
Créateur , ‘elle  ne  penfe  qu’à  lui  plaire  & 
qu'à  lui  marquer  fon  amour  , ou  pour 
mieux  parler,  cette  ame  n'agit  plus,  c’eft 
Die u- qui- agit  en  elle  -y  on  n’à  pas  peine  à 
juger  de  l'excellence,  du  mérite  &c  de  là 
faintete  de  cette  a6tion,quand  elle  eft  fai- 
te de  cette  maniéré. 

Celui  qui  dans  une  maifon  reguliere  a 
le  moins  de  talent,  eft  peut-être  celui  qui 
eft  le  plus  homme  de  bien.  Une  Sœur 
Converie  a fouvent  plus  de  vertu  qu*une 
Religieufe  du,  Chœur  > Ôc  même  que  la 
Maitreflè  des.  Novices  j elle  eft  plus  hum- 
ble, elle  a moins  d'oçca fions  de  s'applau- 
dir fur  ce  qu’elle  fait  , elle  eft  regardée 
comme  la  derniere  de  la  maifon  & elle  fe 
regarde  elle-même  comme  telle  j c'eft  af- 

fez  pour  être  la  première  aux  yeux  de 
Dieu. 

Il  ne  fufEt  pas  pour  être  vertueux  que 
nous  ne  faftions  pas  de  mal , il  faut  de 
plus  que  nous  pratiquions  le  bien  j.  fou- 
vent  nous  ne  faifons  pas  le  mal , parce 
que  nous  ne  fournies  pas  en  érat  de  le  fai- 
te , ou  que  notre  hupaeur  & nôtre  tem«* 
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perament  ne  nous  y portent  pas  ; Ven 
abftenir  ainfi  n’eft  pas  un  grand  effort,  ÔC 
il  n'y  a en  cela  ni  mérite  ni  vertu. 

Il  ne  faut  qu’une  mauvaife  inclination 
pour  rendre  un  homme  vicieux  , mais  il 
en  faut  plufieurs  bonnes  pour  le  rendre 

fi  peu 

i i , . 

Il  eft  facile  à un  homme  qui  n'aime  ni 
la  crapule  , ni  le  vin  de  ne  s’enyvrer  ja- 
mais , mais  il  n’eft  pas  facile  à un  homme 
qui  aime  l’argent  , de  n’être  pas  avare.  Il 
n’eft  pas  de  même  facile  à un  homme  éle- 
vé dans  les  plaifirs  , d’y  renoncer  pour 
jamais. 

Le  mérite  d’une  a&ion  augmente  fou- 
vent  par  les  circonftances  & par  les  mo- 
tifs de  celui  qui  la  fait  ; c eft  ce  qui  eft 
caufe  que  celui  qui  donne  peu  , donne 
quelquefois  plus  que  celui  qui  donne 
beaucoup. 

Deux  Religieufes  font  toutes  deux  l’O-  - 
taifonfoir  & matin  j elles  affiftent  toutes 
deux  au  Service  de  l’Eglife  , & la  ferveur 
de  l’une  femble  ne  pas  l’emporter  fur  cel- 
le dé  l’autre  ; cependant  il  y a quelque- 
fois bien  de  la  différence  entre  leur  exté- 
rieur & ce  qui  fc  paffe  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs,  il  en  eft  ainfi  de  toutes  les 
A&ions  qui  font  faites  en  apparence  de  I3 


grand 


vertueux  j c eft  pour  cela  qu’il  y a 
de  gens  de  bien , & qu’il  y en  a fi 
nombre  qui  ne  le  font  pas. 
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même  maniéré  , & par  des  perfonnes  de 
même  caraétcre  8C  de  même  pcrfeâion. 

De  deux  ou  trois  Ecclefiaftiques  qui 
parlent  enfemble  de  la  vertu,  ce  n’eft  pas 
toujours  celui  qui  en  parle  le  plus,  ni  mê- 
me celui  qui  en  parle  le  mieux,  qui  eft  en 
effet  le  plus  homme  de  bien  ; mais  c’eft 
celui  des  trois  qui  délire  le  plus  de  l’être, 
& qui  travaille  le  plus  à le  devcnir.On  ne 
peur  eftimer  la  vertu  fans  l’aimer,  & on 
ne  peut  l’aimer  fans  en  avoir  ; c’efl  elle 
qui  eft  caufe  qu’on  l'aime  , & que  l’on  a 
toujours  peur  de  la  perdre. 

Une  belle  femme  aime  la  beauté  , non 
par  l'amour  qu’elle  a pour  la  beauté,  mais 
par  l’amour  qu’elle  fe  porte  j c’cft  ce  qui 
fait  qu’elle  n’aime  pas  la  beauté  dans  les 
autres , & qu’elle  eft  jaloufe  de  celles  qui 
lui  reflêmblent. 

Cela  ne  fe  peut  dire  d’un  homme  de  * 
bien  j il  aime  la  vertu  dans  les  autres , 
parce  qu’il  ne  s’aime  pas  , 8c  que  c’eft  la 
vertu  qu’il  aime. 

Un  homme  de  probité  fe  contente  de 
faire  le  mieux  qu’il  peut  ce  qu'il  doit  fai- 
re , fans  penfer  à ce  que  l’on  en  dira  ; les 
reflexions  que  les  autres  y pourront  faire 
n’entrent  jamais  dans  fes  vûës  ; il  fait  le 
bien  , parce  qu’il  l'aime , & il  l’aime 
parce  qu’il  eft  aimable , 8c  qu’il  le  doit 
aimer.  . < . [ 


Digitized  by  Google 


70  JR e flexions  fur  les  differens 

Quand  il  Te  cache  il  trouve  Dieujquand 
il  ne  fe  cache  pas  , il  ne  voit  que  Dieu  j 
tout  ce  qui  l’environne  eft  comme  l’air  , 
qui  ne  fait  point  changer  de  pofture  ni 
d’adh’on  à celui  qui  agît  j & on  peut  dire 
pour  lors  que  le  monde  eft  avec  cet  hom-  ; 
me  , mais  que  cet  homme  n’eft  pas  avec  ■ 
le  monde. 

lime  Convient  d’une  belle  parole  de 
* faine  François  de  Sales  fur  ce  ftijct.il  avoit  . 
été  en  conférence  pour  une  affaire  de  pie- 
té avec  une  Dame  de  la  Cour.  Quelqu’un 
lui  demanda  enfuite  fi  cette  Dame  étoit 
belle , il  répondit  qu’il  n’en  fçavoit  rien. 
Et  ne  l’avez-vous  pas  vûë  , repartit  l'au- 
tre  ? Oiii , dit  le  Saint  , je  l’ai  vûë,  mais 
je  ne  l’ai  pas  regardée. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  gens  dç 
Vertu,  qui  dans  des  affemblées  publiques 
font  quelque  bonne  aétiôn/'lls  font  avec 
le  monde  comme  s’ils  n’y  étoient  pas,  ils 
voient  le  monde  , & ils  ne  le  regardent 
pas. 

Un  homme  de  bien  , qui  dans  l’Eglife 
eft -vu  de  toutes  parts  J-  n’en  ferme  pas 
plus  les  yeux , ou  ne.  les  éleve  pas  plus- 
au  Ciel  ; il  ïi’cn  eft  pas  auffi  plus  long- 
tems  à genoux  : il  fe  contente  d’un  exté- 
rieur modefte  , en  voilà  allez  pour  ceux 
qui  le  voient  , mais  dans  le  fonds  de  fon  _ 
cœur , il  s'abandonne  aux  doux  motive- 
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mens  de  la  Grâce  , il  écoute  Dieu  & en 
adore  la  grandeur  , la  pu i fiance  & labon- 
téjtout  ce  qui  fc  parte  ainrt  ne  vient  point 
à la  connoirtânce  de  ceux  qui  le  voient, 
& c’crt:  ce  qu’il  fouhaite. 

L’homme  de  bien  l’efl:  en  tout  ; s’il 
change  fa  maniéré  de  vivre  , c’eft  pour 
s’accommoder  aux  lieux  où  il  efl:  & aux 
emplois  dans  lefquels  il  fe  trouve  enga- 
gé ; il  a toujours  les  mêmes  vues , la  me- 
me fin  & les  mêmes  defTeins  ; il  change 
feulement  de  route  pour  aller  où  il  veut 
aller  , Sc  cherche  de  nouveaux  moïensde 
fervir  Dieu  &:  de  procurer  fa  gloire. 

Un  homme  de  bien  qui  parle  de  la  ver- 
tu & qui  inftruit  les  autres  , rert'emble  à 
une  mere  qui  fe  nourrit  du  pain  & de  la 
viande  qù’elle  mange,  avant  que  d’en 
nourrir  fon  enfant.Celui  qui  n’eft  homme 
de  bien  qu’en  apparence,  ne  laide  pas  de 
parler  artez  fouvent  de  la  vertu  j mais 
pour  fuivre  la  penféede  faint  Ifîdore,  on 
peut  dire  que  cet  hypocrite  reffemble  au 
Corbeau  Famélique,  qui  apportoit  à Elie 
du  pain  , dont  il  ne  fe  nourrilïoit  pas  lui- 
même.  1 

Se  .propofer  dans  de  certaines  attîons 
une  fin  honnête  , & n’en  ufer  pas  de  mê- 
me dans  les  autres,  c’cft  faire  dans  la  mo- 
rale ce  que  font.  îles  faux  - fnonnoreurs 
dans  le  commercc,qui  pour  donner  cours 
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à une  piece  faufle,  la  couvrent  d’une  pe- 
tite feuille  d'or  ou  {d'argent , & la  mar- 
quent au  Coin  du  Prince. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  d'ac- 
cord avec  lui- même jce  qu'il  veut  aujour- 
d'hui , il  le  voudra  toujours  j toutes  feS 
a&ions  fc  font  à même  fin,  il  ne  fe  cache 
5c  ne  fe  montre  pas  plus  dans  les  unes 
que  dans  les  autres  ; c'efl:  toujours  même 
zele  , même  prudence , même  modeftie 
& même  humilité'.  Celui  qui  n’efl:  hom- 
me de  bien  qu’en  apparence , n’agit  pas 
toujours  par  un  même  principe  ; il  ôte 
fouvent  à fes  emplois  & à fes  exercices  le 
mérite  qu’ils  pourroient  avoir,parce  qu’il 
n’efl:  jamais  tout  entier  ce  qu’il  devroic 
être  ; c'eft  un  homme  qui  le  partage  6C 
qui  fe  divife  lui- même  , c’efl:  un  homme 
dans  lequel  tout  fe  combat  & tout  fc  con- 
tredit j fes  dehors  démentent  ce  qu'il  a 
dans  le  cœur,  & il  n’efl:  rien  moins  que  ce 
qu’il  paroît  être. 

Pour  être  homme  de  bien  dans  les  Bé- 
néfices , il  le  faut  être  autrement  que 
dans  les  Charges  du  fiecle  fie  dans  le  ma- 
riage ; ces  differens  états  demandent  de 
differentes  maniérés’ d’agir.  Tel  feroit 
homme  de  bien  s’il  n’étoit  que  Laïque  , 
qui  n’en  fait  pas  allez  pour  l’être  dans  fa 
profeffion,&  tel  Laïque  en  fait  plus  qu’il 
ne  doit  j ils  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  dans 

les 
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les  voïes  où"  Dieu -les  appelle  , ou  s’ils  y 
font  >■ ■ l’un  y marche  trop  lentement  6c 
l’autre  trop  vite  j l’an  s’arrête  & fe  dé- 
tourné* l’autre  à force  d’aller  va  trop  loin 
& s’égare. 

Le  malheur  qu’il  y a pour  ceux  qui  veu- 
lent vivre  en  gens  de  bien , c*eft  que  per- 
fonnc  ne  s’étudie  à l’être  félon  là  profef- 
lion  , & qu’il  y a peu  de  Dire&eurs  qui 
bornent  le  zele  de  ces  nouveaux  com- 
mençans,  ou  qui  leur  falïè  entendre  qu’ils 
n*en  ont  pas  allez . On  voit  des  gens  reti- 
rez ou  des  Religieux,  & on  en  faic  le  mo- 
dèle de  fa  vie  : ce  n’eft  pas  là  ce  que  Dieu 
demande  d’un  Magidrat , d’un  homme 
d’épcc  ou  d’un  Marchand. 

Les  pratiques  de  dévotion  des  autres 
nous  plaifent  pour  l’ordinaire  , & celles 
que  nous  pourrions  pratiquer  dans  l’état 
où  nous  fommes , ne  nous  reviennent 
pas  .*  ainfi  il  y a pea  de  gens  de  bien,  par- 
ce qu’il  y en  a peu  qui  falïènt  ce  qu’ils 
doivent , ôc  qui  uc  faflent  que  ce  qu’ils 
doivent.  c 

On  s’entête  des  mortifications  des  au- 
tres Sc  de  leurs  aùfteritez  , 6c  on  ne  Ce 
fouvient  plus  decc  qùe  l’on  eft  * ou  rae- 
fore  fes  forces  fur  celles  d’autrui , & on 
n’a  aucun  égard  ni  à fon  tempérament 
ni  à fa  profeüion  ; un  homme  affis  fur  les 
fteius4e  lys  veut  vivre  en  Benedidin , & 


,,  Réflexions  fur  Us  jiffefws  . 
cette  bizariei.conduicpfaic  .qu'il  ne  vu  ^ 
en  Benedi&in  oï;en.  Magiftm  ».  Pt,<lK41 

n’eft  ni  Y, an  ni' Vautre.  ; iz.v  - . 

Le  Cecret  delà,  dévotion  ejfde  npda  ja- 
mais outrer  , de  ne  fe  rendre  jW?s  fin* 
oulier,,  & «e  ne  (ô  faire  jamflj§M!Pg!Kr 
par  des  excez&  par  des  wtème*rm9tj 

quables.r > tu'  : oî  -'a;  ' . ' ; : '.l , 

Une  vie  unie&  toujours  Égale marque 
u„  grand  fond  de  pieté!  ! il  ell  bojr.de.  « 
rien  faire  d’extraordinaire  , mais  il  fauç 
toujours  tâcher  de  faite  é.WaprdurgHrcr 

ment  bien  tout  ce  qued'oQ  fw*.-1-- >->  » 

. ;!  ' f •.  * i.  i • !’•  i'b 
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C H AP  X T R E X. 
Des  Dévots. 


l'j'él'S 


\ 


IL  y abienplus  de  gensqui-veuiait^ 

roître  dévots: , -qa'iU’yi  en.a  qui; di- 
rent de  l’êtrë.On  fe  fait  fcmvènt  honneur 
de  la  dévotion, on  la  fait  fervir  a fes  vucs 

& à fea  deffeins , & on.cn  fait  peu  profet^ 
fion , que  l’intérêt  ou  l’ambition  n.en  loit 

* la  véritable  caufé.  •«  c i ' ; ? • ' 

Il  y a uile  grande  différence  ^eil£ 
homme  de  bien  & un  Devotv  CelmJà 
aime  la  vertu  , travaille  fans  cefle  à l ac- 
quérir  , & en  fait  mille' aâes  en.  fcc  ter; 
celui-ci  ne  cherche  que  les  apperenoet  de 
la  vertu  rcequifefcit  fans  éclat  n eft  pas 
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à Ton  gré  , & il  eft  content  pourvu  qu’il 
patlè  pour  Dévote 

Un  homme  véritablement  touché  parlé 
peu  & va  à la  pratique  ; celui  qui  ne  l’éft 
pas  & qui  le  veut  paroître , parle  beau- 
coup & ne  fonge  point  à faire  ce  qu'il  ciirj 
l'un  fe  mortifie  en  tou t ce  qû’il  peut,l’au- 
tre  cherche  fes  aifes  6c  fes  cômmoditezén 
toutes  rencontres  ; l’un  eft  doux  & mo- 
defte  , l’autre  brufque  & impatient;  l’un 
fe  hait,  pour  ainfi  dire, & l’autre  s’aime. 

Un  faux  De'vot  fouhaite  d’être  confiée» 
ré  &c  honoré  par  tout  ; il  devient  l’enne- 
mi irréconciliable  de  celui  qui  ne  lui  rend 
pas  tout  l’honneur  qu^il  croit  lui  être  dâ  ; 
il  eft  fi  attaché  à fes  fentimens , qu’il  les 
foûtient  toû  jours  avec  opiniâtreté  ; il  ne 
connoîc  de  raifon  que  celle  qui  fe  don- 
ne , & il  penfe  qu’on  ne  là  ;peüt  trouver* 

?[ue  dans  la  tête , dans  fes  paroles  & dans 
es  écrits. 

Un  homme  de  bien  eft  toujours  égat 
& honnête  à tout  le  monde  , un' Dévot 


eft  tantôt  gai , tantôt  ehagrin  -,  il  s’offenfe’ 
de  tout  & ne  ménage  perfonne  j l’un  eft 
bon  à fes  Domeftiques  , en  prend  un  très-4 
grand  foin  dans  leurs  maladies  ôt  les  re-- 
covnpenfe  de  leur  fervice  j -l’autre  chaud' 
& prompt  n’en  peut  rien  fouffrir  , 8c  la 
Moindre  -faute*  èft  un  légitimé  prétexte 

pour  le»  reh  y oïerj  “ j i 

.«  •• 

d *J 
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Un  homme  de  probité  n’eft  pointdiffi- 
cile  pour  le  boire  & pour  le  manger  j il 
n’y  a rien  de  rrop  bon  ni  de  trop  bien  ap- 
prêté pour  le  Dévot  j l’un  Te  cache  avec 
foin  dans  les  aumônes  & dans  fes  bonnes 
œuvres  , l'autre  les  fait  à grand  bruit  & 
aux  yeux  de  tout  le  monde  » l’un  efthuni- 
ble  , & l’autre  eft  vain  ; l’un  ne  penfe 
qu’à  plaire  à Dieu  , l'autre  qu’à  plaire 
au  monde. 

Un  homme  qui  ne  peut  plus  faire  de  fi- 
gure dans  le  lîeclc,  prend  fouvent  le  par- 
ti de  s’ériger  en  Dévot.  Cela  eft  bien- tôt 
fait  : il  n’a  qu’à  reformer  un  peu  fo»  ex- 
térieur, qu’à  faire  le  fevere,  qu'à  trou- 
ver, à redire  à tout , 8c  qu’à  hanter  des 
gens  de  bien. 

. . Une  femme  que  l’on  a vue  aimer  beau- 
coup le  monde  , & que  l'on  y remarquoit 
àcaufe  de  fa  vanité  & de  fadépenfe  , n’a 
pas  plutôt  atteint  l’âge  à ne  pouvoir  plus 
continuer,  fon  genre  de  vie  ians  fe  taire 
moquer  d’elle  , qu’on  la  voit  tout  d’un 
coup  parler  fur  le  ton  de  Dévote  « 8c  cela, 
parce  qu'elle  ne  met  plus  de  rouge  ni  de, 
mouches  , qu’elle  ne  va  plus  au  bal , au 
cours  ni  à la  comedie , 8c  qu’elle  eft  de- 
venue modefte  dans  fa  cocffure  8c  dans 
fes  habits. 

De  meme  une  Joüeule  qui  a beaucoup 
perdu  , qui  n’a'  plus  de  crédit.,. & fur.  la 

f * 
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parole  de  laquelle  on  ne  peur  plus  jotier  , 
pall'e  dans  un  moment  d'une  extrémité  à 
l'autre  , 8c  parle  plus  haut  dans  line  a C* 
femblée  faite  pour  le  fecours  des  pauvres, 
que  toutes  celles  qui  y vont  depuis  dix 
ans , & qu'un  zele  qui  a continue  depuis 
tant  de  tems  , fait  palTer  pour  les  plus 
charitables  de  la  Paroiffe. 

On  me  dira  peut-ctrc , il  n'y  a donc 
point  de  véritable  retour  pour  ceux  8c 
celles  qui  ont  beaucoup  été  dans  le  mon- 
de j Dieu  me  garde  d’avoir  une  telle  pen- 
fée , il  y a un  retour  alTurement , mais  i! 
n'eft  pas  facile  , & on  ne  trouve  pas  Dieu 
Ci  aifement , après  l'avoir  fi  peu  cherché.  1 
Nos  plus  grandes  peines  viennent  de 
nos  mauvaifes  habitudes  & de  nos  par- 
iions déréglées.  Pour  trouver  du  foulage-: 
nient  dans  ces  peines , nous  n'en  devons 
pas  chercher  dans  nos  maifons  de  campa- 
gne: , dans  lès  Charges  ou  dans  la  confi- 
dence de  nos  amis  , ces  remedes  font! 
toujours  foibles  pour  de  (i  grands  maux. 
Si  nous  rentrons  dans  nous-mêmes  pour 
y chercher  ce  que  nous  n'avons  pu  ren- 
contrer ailleurs  * nous  n'y  (a)  trouvons  ' 
fouvent  qu'une  feditieufe  révolté  & qu'u- 
ne guerre  domeftique  : tout  nous  y paroît  ! 
en  trouble  & en  armes , & nous  recon- 
uoirtbns  que  nous  n'avons  point  de  plus 
( a}  S.  A»g.  In  Pf.  14. 
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grand  ennemi  que  nous-mêmes.  C’eltun 
çmwrmi  que  nous  avons  toûjours  furies 
bi'£S  ,,quj,  nou$  fait  front  par  tout , & qui 
ne  nous.donne  jamais  un  moment  de  re- 
pos. v -, 

Que  fout-il,  donc  faire  dans  ces  rencon- 
tres ? dl  faut, recourir  à Dieu  , il  doit  être 
leut  notre,  refuge  ; mais  pour  nous  le  ren- 
dre fovotplale,*  .il  fout, recourir  ï luy  avec 
%U t ^ t >d e rfe r v eu r & d’eifeprelFement  que 
d’amouj:  & ide  foi. 

Recoudra  Dieu  de  cette  maniéré  m’eft 
pas  fe  faire  dévot  d’habitude  & de  profef- 
ijon.;  Recourir  à Dieu  de  cette  maniéré  , 
n’e$  pas  regarder  Ltrdévotion  comme  un 
azîtle  dans  fes  pertes  de  dans  fes  difgraces  ; 
recourir  à Dieu  de  cette  maniera  , n’eft 
pas  lé  faire  Dévot  par  intérêt  ou  par  va- 
rçité:  1 uu  y 

^^dé>'*£rtk>n  ,eû  un  voile  qui  cache  bien, 
dès  d^fnidts.  Dés  qu’on  s'eft  mis  fur  ie 
pied) de  Dé<vor  , ©n  fe  permet  tien  des 
ckofesiqae  l’on  refufe  à ceux  qui  ne  paf- 
fent  pas  ipour  tels.  On  fe  voit  dans  la  pra- 
tique des  bomiès  œuvres , on  eft  toûjours; 
ea  commcrce  avec  dès  gens  de  bien  , on 
n’enoend  parler - que  dé  charitez  , on  fc 
forme  fur  cela  tune  -idée  de  fon  mérité  &C 
de  fa  probité  ; & ce  Dévot  qui  fe  regarde 
c©,tjomc  n’étant  plus  fnjet  aux  foiblellès 
ordinaires  des  hommes  > tombe  fouvenc 
dans  le  péché  des  Anges. 
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La:  première  cliofè  que  fait  Un  Dévot 
ou  une  Dévotfc  , e'eft  de  chercher  11a 
Direâéor  qui  nfefoiopns  irfevere  , & qui 
«'accommode  umpeo  à Ces  infivinitez.  Uh 
Dévbt  fé  croit  une  perfonne  piiblique  , 
qui  mérite  qu'on  ait  pour  lui  des  égards  * 
qu'bu  n'auroit  pas  pour  d'àütres  j ileft 
fort  entêté  des  ferviceis  Iqù’il  rend  au* 
Pauvres  & 'àvd'Eglile  , .il  én  perfuade 
le  Direékur  •*'  qui  daiïs  :cetre  vue  de  nié* 
nage  en  toutes  rencontres  t ai  ufi  la  nature 
ne  pâtit  point*  & elle  fe  trduVe  à fon  faffit 
£vec  cet  'homme  1 fpe  àétachànéntJ<&  de 
grâce."  ’ . ioi  ..  ::  * b no  vor.'.v. ‘b 

Il  en  eft  du  Dévot  «orhrhe  dubeiifpriti 
oh  eft  i,un-'&  l'àutnre  à :juïfc  prix,:ntais  oti 
ne  peut  palier  pour  hoihmfr  d'efprit.  ou 
pour  homme  de  probité  , Ci  on  n’à  beau- 
coup del'uu'ou  de  l’aücrfc.v  n • m.  ~J > 
zà  Dés  qu’aniouhaitc  palier  pour  dévot  , 
CH  fait  connoîtn* qü’bu-nb  l'éft  pas.L’bu- 
Sri  lire;  eft  de  fceaui’oü  la  preuve  •eflêntielle 
de  la  veHiable  pieté.  La  dévotion  dans  lés 
Hypocrites  , reflemble'à  la  poùffiere  que 
lè  venr  empoTte-  à tofoteiieute  y ôedans 
leS;géns.ric-bieiji>3t;:  elbeéib  comme  un  aw 
bre  qui  a pris  de  borniesracmed  ÿr^cque 
les  vemg  ou  {'a)'  lw  bragcsrie  peuvent  rfb- 
batrre,  p 'r.;'  . ■'.?  /.  . 

• 'Si  je  parle  de  Dévots  d’une  mlaniere  à 

;-(ïj 9hvâ  rî  < tnirnnoj  :j.,  ±r.r 
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ne  pas  faire  deftrer  kd'en  augmenter  le 
nombre  , on  ne  doit  pas  s'en  prendre  à la 
dévotion  >.maîs  an  cara&erc  & à l?tfprit 
des  faux  Dévots.  Ma  penféc  n'cft  pas  de 
décrier  la  véritable  pieté  , on  n’en  fçau- 
roic  parler  en  trop  bons  termes  , il  n'y  a 
pas  même  allé*  de  Jangucsipour  en  foire 
i’éloge,mon  d elle  in  eft  feulement  de  foire 
connoîrre  la  dévotion  mondaine  & in- 
terdite, afin  que  l'on  ne  s'y  trotnpe  pas. 

Rien  ne  préjudicie  plus  à la  véritable 
pieté  que  le  faux  zele  & le  métier  de  ces 
Dévots  du  fieclc.  Ce  qu'ils  ont  de  vanité, 
d'avarice  ou  de  mauvaife  foi  ,^foit  que 
l'on  imputé  injtiftement  k&  mêmes  dé- 
fauts à ceux  qui  font  humbles  SC  pleins  de 
droi.ure  & de  charité. 

La  différence. qu'il  y a entre  un  vérita- 
ble & un  faux  Dcrôr , eft  la  même  qui 
fc  trouve  encré  une  beauté  naturelle  &C 
une  beauté  fardée*  L’une  paroît  coûjour# 
ce  qu'elle  eft  fous  foin  & fans  artifice  $ 
l'autre  n'cft  plus  rien  , dés  que  le  blanc  8c 
le  rouge  lui  manquent,  ou  qu'elle  n'a 
pas  eu  le  temps  de  les  emploïer  pour  fe 
maintenir  dans  le  ring  qu'elle:  ayoit  ob- 
tenu par  leur  fe-ours.  .*•••„.  n./ 

- La  véritable  pieté  eft  toûjoursrcconnue 
pour  ce  qu'elle  eft  , fans  que  celui  qui  en 
fait  profeffion  , s'étudie  a la  foire  paroî- 
tre  3 au  contraire  , ta  fou  fie  pieté  a befoin 
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que  celui  qui  sen  fait  honneur  veille  fans 
celle  à garder  des  meiures  8c  à Te  con- 
traindre , afin  qu’ij  pafi'e  pour  ce  qu'il 
n’eft  pas. 

Les  vrais  8c  les  faux  Dévots  fe  trouvent 
fouveut  enfemble  , & leurs  pareils  em- 
plois font  lier  une  étroite  focietéentr’eux. 
On  peut  même  dire  qu'ils  fe  plaifcntà 
être  les  uns  avec  les  autres  , parce  que  les 
premiers  ont  bonne  opinion  de  ceux 
qu’ils  crûrent  leurs  femblables  , èc  que 
les  derniers  veulent  faire  palTcr  cette  bon- 
ne opinion  que  l’on  a d’eux  , dansl’efprit 
de  leurs  païens  8c  de  leurs  amis.  L&  cha- 
rité eft  le  motif  qui  unit  les  uns , la  vani- 
té ou  l’intérêt , eft  le  motif  qui  unit  les 
autres.  . > 

Un  faux  Dévot  eft  fouvent  un  avare 
ou  un  ambitieux  mafqué  , qui  ne  s’attri- 
bue ce  beau  nom  , que  pour  mieux  ca- 
cher fon  avarice  ou  fon  ambition  j il  faire 
bien  du  difeernement  pouf  ne  s’y  pas  mé- 
prendre. 

Qu’un  faux  8c  qu’un  véritable  Dévot 
foient  en  concurrence  pour  un  emploi  ou 
pour  un  Bénéfice,  il  arrive  peu  que  le  vé- 
ritable Dévot  foit  préféré.  La  raifon  eft  , 
qu’il  demeure  tranquille  , laiiîè  à la  dif- 
cretîon  de  celui  qui  doit  nommer  , à faire 
le  choix  qu’il  trouvera  à propos  , 8c  que 
le  faux  Dévot  ufe  de  toutes  les  addreftes, 
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de  toutes  les  intrigues  & de  toutes  les  fbu- 
plcllès  que  ion  cfprit  lui  fournit  pour  par- 
venir à fes  fins.  Il  n’y  a que  le  tems  qui 
falfe  connoître  que  l’on  a étéfurpris  , S>C 
que- 11  on  n’a  pas  choifi  celui  qui  méritoic 
de  l’être.  ' . 

./  Un  faux  Dévot  paroît  prefquc  tou- 
jours ce  qu’il  n’cft  pas  , & ne  paroît  pref- 
que  jamais  ce  qu’il  eft  \ il  fc  donne  à lui- 
même  pour  tromper  le  monde  , le  con- 
feilqnc  Jéroboam  donna  à (a)  fa  femme 
pour  tromper  le  Prophète  Allias.  Il  chan- 
ge fon  extérieur.,  mais  le  cœur  ne  chan- 
ge pas  j Se  au  lien  qüe  Rcbecca  donna  à 
Jacob  les  habits  d’Efaii  pour  furpren- 
dre  Ifaac , ilfe  donne  les  habits  de  Jacob 
pour  furprendre  l'cftime  de  tous  ceux  qui 
k voient j r • .■ 


. ■:&) f A, 4. 
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LA  Médifânteieft  le  plus  infâme  de 
tons  les  wifcesojiiL  eft  d’anrant  plus  à 
craindre , que. quiconque  tdinbe  dans  ce 
défaut  * donne  fouireric  nn  coup  mortel  à 
un  homme  qui:  ne  counbîir  pii  la  main 
qui,  le  fcoë  p de  i*6n  <pfc  ut. -allure  r.  qiie.  Cou  a 
les  Médtfans  ibat  des*  lâches des  Lirai  tares 
& dfcsaîïâ(ïiiïSi',.r.  i t'o:.  inn  y)  jjjo;  • tJj 
v J'appelle  Médifahs  'tous  ceux  qui  par-; 
lent  mat  des  autires-,  ->  foitqhe  ce  qu’ils  ern 
difent  foie  vrii , foit  qu'il  ne  le  fuit  pas^ 
béraifon  eft  >.;qtt3ik*  fofitun  é^al  préjùdi- 
ccÿ  .^cique  rçu'reçoit  égatemqnt  tout  cd 
qué;  t'qn^appiefïdrde  ;ces  deox^maniercsw 
Ên  eâ'Vt  la  coutume  eft  i que  l'on'  ne  fuf- 
pend  pas  fou  jugement  dans  ces  rencon- 
tres , bnfo  péifuade  que  le  bruit  commun 
eft*  garant  dfetac  vérité  de  ta  ç&rofe,  & jit>ur 
la>  croire  dnnele  rient  pas  obligé  del'exà- 
fui.ftèr'de  pUisrpr^w  *-/■•'[  « noiû  . ' > 

nfe  rcfcouvrows  pas  nôtre  réputai 
tküïi  perdue  pair  Une ; médifatice  > coramé 
lôOiifs  feccUtVrons  hôtte'fâCrté  perdue  par 
ttnj  excès jque  nous  avons  fait , ou  par  uii 
^Oîdelir'qlïi'ncai«fdl:iHivé.  ? L'un  dépend 
de  ifoti^*CQiî#itifcfoA  i cfeimôtrp.tJbupfi^ 
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rament  & de  nôtre  régime  de  vieyl^WK 
tre  ne  dépend  point  de  nous  : nous  Tom- 
mes entre  les  mains  du  public , qui  ne 
fait  grâce  à perfonné  , & qui» quand  il 
eft  prévenu  , ne  revient  prefque  jamais- 
fur  les  impreflions  qu'on  lui  a donnée^.  T 
Il  eft  étrange  que  nous  foïonis  û éclai- 
rez fur  les  adfcions  de  nos  parens  &c  de  nos- 
amis  , & que  nous  foïons  aveugles  fur  les- 
nôtres.  Il  eft  furprenant  que  nos  yeux, 
groffiftenr  toujours  les  objets  pour  les  au** 
très».  & qu'ils  les  rappetiflènt  fans’ceflct 
dans  tout  ce  qui  nous  regarde»  Nos  fau- 
tes nous  paroiftènt  des  fourmis  & des 
moucherons  , lorfque  celles  des  autres  fer 
prefentent  à nous  comme,  des  chameaux, 
& des  élephans.  Si  nous  ayons  tant  de: 
kimieres  pour  porter:  un  ptomptjnge-, 
ment  fur  ce  que  l'on  dit'Ôc  lur  ce  que  l'o» 
fait  par  tout  » d'où  vient  que  nous  demeu- 
rons dans  le*  tenebres , pour  ce  que  nous 
difons  3c  pour  ceque.aous  faifons.*  . x 
-J.  ILya. quelque-rems:  que  me  *ino 

dire  : SçavezrYous  que  M...  a fait  une rod* 
chante  aétion  ? Je  lui  Répondis*  non  je  «e 
le  fçai  pas.  il  eft-bodi,  me  dit*  if,  que.  tour 
le  monde  le  fçache  } fur  quoi  je  lui  repar- 
tis , qu'au  contraire  il  écrit  bon  que  per-r 
Tonne  ne  le  fçùt  v &,que.  l’honncteté  que 
l’on  fe  devoit  les  uns  aux.  autres  & la  cba- 
tité  obligeoient  à taire  de,  pareilles.  aC- 
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lions.  J'ajoûlai  qu'il  ne  falloir  pas  qu'il 
fie  du  nombre  de  ceux  qui  croient  faire 
leur  éloge  quand  ils  condamnent  la  con- 
duite des  autres.  1 

r .Trois  jours  après , M...  m'arrêta  dans 
une  rue  pour  me  faire  une  confidence 
qu'apparemment  il  avoir  faite  à plu fieur s 
autres  avant  moi , & cette  confidence  fe 
terminoit  à me  dire  * que  M...  avoit  eu 
une  affaire  qui  lui  fai  foit  tort.  Je  lui  dis 
que  j'avois  peine  à croire  ce  qu'il  me  rap- 
portoie  y parce  que  celui  dont  il  me  par- 
loir ëtoit  homme  prudent  &C  fage>&  qu’il 
l'avoit  bien  fait  voir  depuis  peu  dans  une 
occafion  où  il  avoir  paru  avoir  infiniment 
d'efprit  & de  condnice.  le  conjurai  en- 
fuite  mon  médifant , de  faire  plutôt  va- 
loir les  bonnes  aérions  quede  publier  cel- 
les qu'il  croioit  naauvaifes.  Je  remarquai 
que  ce  que  je  lui  difois  le  touchoit  j cela 
fut  caufe  que  je  n’en  demeurai  pas  là  , & 
que  je  le  fis  Convenir  qu'il  était  bien 
çrucl que- ce  que  l'on  faifoir  quelquefois 
de'  mal  par  fneprifç  * fût  relevé  avec  tant 
de  rigueur  , & que  ce  que  l’on  fai  foit  de 
bien  avec  application  , fût  enfeveli  dans 
un  éternel  oubli  v.  & que  l'on  n'en  parlât 
jamais.  1 : 

■><  Un  mois  après  l'experience  acheva  de 
me  convaincre  fur  'Je  grand  nombre  de 
Médifans , & voici  comment  çe4  arriva- 


1 


. 


Digitized  by  Google 


B 6 R e flexions  fur  ht'  différé  h s 

Etant  en  compagnie  , M.- ' me  rira  à<pâi'C; 
pour  me  dire , qu'ùn  de  mes  amis  avoir? 
bien  manque  de  jugement  dans  une  ren- 
contre ; qu'il  ne  racommoderoit  jamais 
ce  qiril  avoir  gâté  > & qu’il  ■ me  vouloic 
apprendre  le  détail  de  dette-  fâcheüfè -af- 
faire. Comme  il  fe  mettoit  en  élit  dpmp 
la  conter  , jè  lui  fis  tin  domplimertt  qui  lé 
furprit  & qui  ne  lui  plût  gueres.  Je  lui  dià 
que  je  m'étois  mis  en  pollcflïort  il  y avoir 
déjà  du  ceins  ,'de  n’entendre,  jamais- patjJ 
1er  mal  de  perfonbe  j que  S'il  avait  quels 
que  chofe  de  bon  à me  dire  de  mon  ami  ^ 
je  l’écour  Croîs  avec  plaifir , fi  non  , qfcé 
je  le  prioisde  me  difpenfer  d’une  audiena 
ce  qui  me  feroit  de  la  peine  & qui  me 
don  noroît  du  chagrin. Un  peu  de  rougeur 
parut  fur  fon  vifage  , fok  de  honte  * foi^ 
de  dépit  > je  ne  fis  pas  iémblatit  de  lâyréd 
marquer  ,■  &pris  congé  de  lui  fans  poù& 
fer  les  chofcs  plus  loin*  Nous  nous  fCpa* 
rames , lui  peu  content  de  moi -,  comiiiê 
je  crois,  mèi  fort  fatisfiitd’avciic ■à’mft 
reçû  ce  Médîfant.  J’eri  ai  ttfû jodrs  vif^d'è-a 
puis  de  cette  manière,  dont  je mé  fûfe 
très. bien  trouvé. : t '*■  ■ r ■'  ,v  [,J*“ 
* Nous -fom  tués  tblis  fi  malhenteitfeme'ût 
rez  , que  le  mal  nous  touche  plus-qfrtflé 
bien,  cela  fe  voit  par-ex pcriénCe.'Qiiè'^on 
flous-  rapporté  ïtôé-dàuzaîrie  de’  bohflei 
atftwjfty  eilés  feroht  m oi« s-d J iinpr t a 
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fur  noas  qu'une  mauvaife  que  l'on  non* 
aura  apprife,  Nous  avons  à choifîr  parmi 
ces  douze  belles  allions  , celle  qui  nous 
plaît  le  plus  pour  la  publier  : c’eft  à quoi 
nous  ne  perdons  pas  ; mais  nous  n'avons 
pas  allez  de  langues  pour  faire  fçavoir  la 
mauvaife  à tout  le  monde.  Rendons  nous 
juftice  fur  ce  procédé.  D'une  part  il  mar- 
que un  grand  fond  de  corruption  dans 
nôtre  cœur  & dans  nôtre  èfprit*j&  de  l'au- 
tre , il  fait  bien  connottre  le  peu  d'hon- 
nêteté & de  charité  que  nous  avons  le$ 
uns  pour  les  autres.  J : ? ' 0 

” Que  Ton  apprenne  à un  homme  du 
monde  une  altion  extraordinaire  & d'é- 
clat , il  a peine  à la  croire  , il  en  veut  des 
preuves  & des  témoins  , & croit  que  ce 
feroit  foiblellb  de  s'en  rapporter  legerei 
ment  à ce  que  l’on  eh  dit  : Que  la  médi- 
fànce  lui  en  forge  une  homeufe  & détell 
table , il  ajoute  foi  au  premier  récit  qu'oit 
lui  en  faic.  Demandez  - lui  la  raison  de 
certe  différence , il  vous  répondra  que 
les  Dévots  fe  donnent  les  uns  aux  autres 
Ihillë  bonnes  allions,  aufquelles  ils  n?ohtr 
jamais  penfé  , & n’aura  pas  l'équré  dh 
dite  auffi  que  l'on  attribue  plufieurs  môi 
chantes  allions  à des  gens  qui  n'ont  ja* 
mais  eu  le  defîêin  ni  la  volonté  de  les 
corhmettrc.  Il  eft  prudent  & circonfpcll 
poiïriè  rendre  fur  te  que  L'on  dit  de 
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& il  ns  trouve  aucune  difficulté  à croire 
l'autre.  Dans  une  de  ces  rencontres  il  faut 
qu'il  foit  convaincu , puifque  c'eft  une 
bonne  aâion  j dans  l'autre  il  eft  perfuadé 
d’abord , parce  que  c’en  eft  une  mau- 
vaife. 

Apres  une  bataille  gagnée  m dit  il  y a 
quelque  teins  dans  uh  lieu  où  j’étois , que 
M...  .aVoit  reçû  un  coup  de  moufqucc 
dans  le  dos.  Un  homme  de  la  compagnie 
ne  manqua  pas  de  dire  , que  cette  blef- 
fure  ne  lui  étoit  pas  fort  glorieufe  , puif- 
qu’il  ne  pouvoir  l'avoir  reçu  qu'en  fuïanr. 
Je  pris  la  parole  & dis  à cet  homme  , que 
les  plus  braves  s'expofoient  fouvent  à de 
femblables  blefl’urcs , parce  qu'ils  s'enga- 
geoient  trop  parmi  les  ennemis  , & qu'é- 
tant envelopez  , ils  reçoivent  des  coups 
de  toutes  parts  , & qu’ils  étoient  ainfi 
tuez  ou  bleflez.  J'ajoûtai  que  ce  fut  de 
cette  maniéré  ^ue  Judas  , ce  grand  $c  il- 
luftre  Machabee  , finit  glorieufement  fes 
jours  en  gagnant  la  victoire. 

Je  ne  fçai  (î  mon  avis  l’emporta  fur  le 
lîeu,tnais  je  fçai  bien  qu’il  n'en  faloic  pas 
davantage  à un  efpric  mal  fait  & grand 
parleur  , pour  aller  conter  la  chofe  com- 
me il  l’avoit  penfée. 

Si  un  Gentilhomme , un  Officier  de 
mérite  üc  de  diftinQion  , bleflc  à la  vue 
d'une  armée  , n'eft  pas  ainfi  à couvert 
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d’une  médi Tance , comment  un  particu- 
lier , un  homme  Tans  nom , Tans  crédit 
& fans  autoriré,s’en  pourra-t-il  défendre? 

Bien  Touvent  un  homme  parle  mal  d'un 
autre  , parce  que  s’il  s’étoit  trouvé  en  fa 
place, il  auroit  commis  le  mal  dont  il  i’ac- 
çufe  i fa  foiblefle  lui  donne  une  idée  de 
celle  de  l’autre , & le  reproche  de  fa  con- 
fidence appuie  Ta  médifance  & en  eft  tout 
le  fondement.  Il  eft  pcrfuadé  qu’il  auroit 
fuccombé  à la  tentation,  il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  publier  que  l’autre  n’y 
à pu  refifter.  Voilà  comment  la  plûpart 
des  chofes  fe  partent  en  ce  monde  , de 
quelle  maniéré  on  décide  fur  les  actions' 
d’autrui,  & fur  quel  pied  on  s’en  rend  les 
arbitres  & les  juges. 

Un  homme  de  ma  connoirtance  me  dit 
un  jour , qu’il  avoir  eu  dans,  fa  jeunefte  la 
maibeureufe  habitude  de  parler  mal  de. 
tput  le  monde  j que  prcfentement  pour 
réparer  ce  qu’il  avoit  gâté  , il  difoit  du 
bien  de  toutes  fortes  de  perfonnes  ; qu’il 
en  difoit  même  qui  n’étoir  pas  j mais 
qp’il  aimoit  mieux  emploier  des  fciufFe- 
tez  à l’avantage  des  autres  , que  des  veri- 
tez  à leur  defavantage.  Sa  fin  & Ton  mo- 
tif étoient  bons  j.  c'eft  ce  qui  me  donna 
fieu  de  lui  dire  ce  que  faint  (a)  Auguftina 
autrefois  penfc  touchant  les  deux  fages 
(b ) S.  A*g-  liï. eont.  Meni>  c.  x 5. 
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femmes  des  Egyptiens , Zephora  & Phua 
qui  firent  un  menfonge  officieux  pour 
fauver  la  vie  à plufieurs  innocens , que 
Dieu  rccompenferoit  afliuément  fesyùës 
&c  la  pureté  de  fes  intentions , & je  lui 
confeillai  de  continuer  , fans  neanmoins 
blefter  la  vérité  , à établir  la  réputation 
de  tout  le  monde  , à eh  dire  pat  tbnt  dii 
bien,&  à n’en  perdre  jamais  les  oeçafions. 

Il  y a , ce  rne  fenlble,  ^ plus Jde  lâcheté 
à médire  de  quelqu’un  , qu’à  lui  dire  des 
injures.  La  raifon  eft  , que  Celui  qui  fait 
une  médifance  , attaque  un  àbfëiit  * il  n’a 
perfonne  en  tête  qui  lui  réfifte  , & cette 
manière  d'agir  ne  peut  être  que  d'un  hornd 
me  fans  cœur&  fans  honneur  , qui  ne  rjf- 
que  rien  , & qui  prend  toutes  fes  furetez: 
Celui  qui  dit  des  injures , ne  les  dit  pas 
en  fccret  & à l’oreille  d’autrui  y il  ne  les 
confie  pas  à un  Etranger  fur  la  Religion 
d’un  ferment  , il  attaque  foh'èrïnemi  ëii 
face  , iluie  lui  celc  & ne  lui  dcgtlife  rien  j 
& fans  craindre  de  s’attirer  fa  colere  , il 
le  combat  à forces  égales.  Ainfi  je  n’ai  pas  * 
de  peine  à conclure  , que  fi  celui  qui  dit 
des  injures  , eft  le  plus  emporté  , l’aurrè 
eft  le  plus  dangereux  , mais  que  l'aétion 
de  l’un  eft  plus  excu fable  que  celle  dé 
l’autre.  . ‘ • * 

c 11  me  femble  que  l’on  peut  avec  raifon 
comparer  jes  Médifans  aux  vautours  & 
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aiix  corbeaux  , qui  ne  cherchent  jamais» 
les  fleurs  ni  les  fruirs , mais  feulement  les 
charognes  fiîr  lefquclles  ils  fe  jettent  pour 
fe  repaître.  Les  médifans  en  ufent  de  me- 
me j ils  n'ont  jamais  d'égard  aux  bonnes 
àdtions  , ils  ne  font  curieux  que  des  mau- 
vaifes  , & ne  s'arrêtent  qu'à  celles  qu’ils 
peuvent  cenfurer  critiquer. 

On  pe  ut  anflï  comparer  les  Médifans  à 
la  mer  , 8c  cette  comparai fon  me  paroî t 
encore  plus  jufte  &c  plus  belle  que  l'autre. 
Comme  la  mer  enfévelit  dans  fes  abîmes 
l'or  , l'argent , les  pierreries  & tour  ce 
qu'il  y a de  précieux  dans  le  vai  fléau  qu'et 
lé  engloutit , 8c  qu'elle  ne  pouflé  fur  les 
rivages  que  quelques  puants  cadavres  , 8c 
d'inutiles  reftes  d'un  fâcheux  naufrage  5 
de  même  les  Médifaijs  cachent  les  bonnes 
qualités  de  ceux  qu'ils  veulent  perdre. 
Ils  ne  parlent  jamais  de  tout  ce  qui  leur 
arcirçroit  des  louanges  ; ils  reprefentent 
fans  celle  leurs  défauts  , fans  fe  reflbuve- 
nir  jamais  de  leurs  vertus , ils  fuppriment 
leurs  belles  actions , & ne  font  mention 
que  de  ce  qui  leur  eft  échapé  par  flnrprife, 
par  foibleflé  ou  par  imprudence.  >■  ■ 

- Ce  n'eft  pas  aflez  à ùn  homme  de  n'é- 
tre  pas  auteur  d'une  médifance , il  faut 
de  plus  qu'il  n'en  fok  pas  complice  ;c*cft- 
à-dire,  que  ce  n'efl  pas  allez  de  11e  l'avoir 
pas  inventée,  il  faut  encore  qu'il  ne  la  Hé- 
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bite  & qu'il  ne  la  repande  pas.  Je  ne  fçai 
fi  celui  qui  entre  le  premier  dans  une  Vil- 
le pour  la  piller  , y fait  plus  de  tort  que 
ceux  qui  le  fuivent,  qui  ruinent , qui  fac- 
cagent  & qui  mettent  le  feu  par  tout. 

Je  finis  ce  Chapitre  par  la  réponfe  du 
TalTe  , cet  illuftre  Auteur  de  la  Jerufa- 
lem.  On  lui  rapporta  qu’un  homme  qui 
s’étoit  déclaré  Ion  ennemi,  médifoitde 
lui  en  tous  lieux.  Laiflèz-Ie  faire,  repartit 
le  Taire  , il  vaut  mieux  qu’il  dife  du  mal 
de  moi  à tout  le  monde  , que  fi  tout  le 
monde  lui  en  difoit  de  moi. Diogene  avoît 
coutume  d’alîürer  que  de  toutes  les  mor- 
fures  de  bêtes  fauvages , la  plus  dangereux 
Ce  étoit  celle  du  Médifant , ôc  des  Dome- 
ftiques , celle  du  dateur. ; 

„ CHAPITRE  XII.» 

De  ceux  qui  vivent  enfemble.  » 

LE  Prophète  Roïal  * s’écrie  , que  c’eft 
une  bonne  & agréable  chofe  que  les 
Freres  demeurent  enfemble  , &r  qu’ils 
foient  unis.  Cette  exclamation  doit  fervir 
à nous  faire  faire  une  ferieufe  reflexion 
fur  la  douceur  que  nous  trouvons  à être 
les  uns  avec  les  autres  ; mais  il  faut  que 
ceux  qui  font  unis  de  ccttc  maniéré  , le 
• *pf'1 33-  ..  ... 
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foient  plus  par  l'honnêteté  2c  la  charité  , 
que  par  une  demeure  extérieure  & locale. 

Rien  ne  contribue  plus  à faire  goûter 
la  douceur  de  demeurer  enfemble  , que 
la  paix  & l'union  j & le  premier  pas  qu'il 
faut  faire  pour  avoir  cette  paix  avec  les 
autres , c'eft  de  l’avoir  avec  foi  même. 
Un  homme  fans  padion  & qui  vit  dans  la 
réglé  , s'accommode  aifément  à toutes 
fortes  d'hufoeurs  & d'efprits  , & il  cft 
difficile  de  trouver  cette  paix  avec  les 
autres , quand  elle  ne  regne  pas  dans  nô- 
tre cœur. 

- Le  moïen  qu'un  homme  chagrin  , in- 
quiet t inégal  8c  inconftant  puifle  plaire  ? 
Le  moïen  qu'un  homme  qui  n’eft  jamais 
content  de  lui , le  püilïè  être  des  autres  J 
Le  moïen  qu'un  homme  s'accommode  à 
ce  que  les  autres  veulent,  quand  il  ne  fçait 
pas  ce  qu'il  veut  lui-même  ? 

La  fource  8c  la  caufe  ordinaire  de  la 
peine  que  l’on  a à vivre  enfemble  , vient 
ae  ce  que  l'on  ne  fe  ménage  pas  allez  8C 
de  . ce  que  l'on  n'a  pas  allez  de  complais 
fance  les  uns  pour  les  autres.  Nous  vou- 
lons que  l'on  entre  aveuglément- dans  nos. 
interets , quand  nous  n'avons  pas  les  me- 
mes égards  pour  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons $ nous  ne  pouvons  fouffrir  lesr  hu- 
meur , lorfque  nous  voulons  hautement 
qu'ils  s'accommodent  à la  nôtre , en  un 
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mot , on  ne  nous  aime  pas  , parce  que 
nous  n'avons  pas  l'cfprit  de  nous  faire 
aimer. 

C'eft  pour  cela  que  le  Sage  allure , que 
la  douceur  dans  les  paroles  & dans  la  ma- 
niéré de  vivre  , multiplie  les  amis , & 
qu'il  appelle  cette  douceur  l’arbre  de  vie  » 
parce  qu'elle  procure  par  tout  la  paix*  le; 
repos  &c  l'union.  • . ' ■ 

Nous  nous  faifons  tous  honneur  de  nô~- 
tre  opiniop.  Contredire  à toute  heure 
celle  des  autres , c'eft  les  chagriner  dans 
ce  qui  les  touche  le  plusjvouloir  toujours: 
l'emporter  fur  eux,  c'eft  vouloir  fans  cef- 
fe  s'élever  & fe  diftinguer  , & cela  n'elt 
pas  agréable  à ceux  qui  font  de  nôtre 
commerce  & de  nôtre  focieté. 

On  n'aime  pas  qu'un  homme  dominCi 
dans  fes  opinions , fie  qu  il  s'érige  Un  em- 
pire fur  les  fentimens,dé  tous  ceux  qu'il 
voit-  Cetafcendant  qu'il  vent-prendre,  &C 
cet  air  décifif  ne  fe  fouffrent  qu'avec  im- 
patience. Il  a beau  croire  que  les  lumières 
des  autres  ne  font  que  des  tenebres  auprès 
des  fiennes , on  n*en  convient  pas , & on 
ne  reconnoît  pas  en  lui  roue  l’.efprit  Sc 
toute  la  raifon  qu'il  fe  donne. 

Quand  un  homme  fofttient  fes  opinions, 
avec  chaleur  , on  croit  que  c'eft  la  paffion' 
& non  la  raifon  qui  le  fait  agir,  on  regar*- 
* Etclef.  chttf‘6.  - v . 
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4e  cette  paffion  comme  une  injufte  vio* 
lence , à laquelle, ou  s’oppofe  avec  obfti- 
narion,  & petre  obftinarion  à combattre 
ce  que  bon  foutient  avec  chaleur,-  altéré 
Jeur  efprit , & trouble  la  paix  de  ces  deux 
partis  fiopppfez  Ôc  fidifferens. 

. Celui  qui  croit. qil’on  lubdoit  déférer  en 
tour,  fe  trompeljdl  n’a  pas  tant  de  fcience* 
«iitant  d’efprit  que  les  autres  ne  préten-: 
dent  en  avoir  autant,  & chacun  en  cela  fe 
tient  fur  le  qui-vive. 

ç X>e  pn'v  jlege  de  décider  , qu’un  bel  ef- 
prit->QjuJq.ti’jun  Sçavanr  s’attribue,  n’eft  re- 
co»njLi;&  reçu  qu’aurant  qu’il  plaît  à ceux 
quhDeihd;difputen£  pas  ; il  ue  dépend  pas 
de -Jui  feu)  ; & fe  le  donner  ainfi  avec 
hauteur , c’eft  le  moïen  de  n’en  pas  jouir 
pajfjblçnienri-  '*  vu  i ..  • ■- 
: uPpur  coufecvcr  la  paix  dans  une  focieté 
biçn  établie  , ce  n’eft  pas  allez  de  ne  con* 
t re.d#Ve  perfonne , ou  par  coutume  , on 
par  une  autorité  que  l’on  fe  donne  mal  à 
propos  j il  faut  de  plus  avoir  une  récipro- 
que indulgence  , & .le  pardonner  tous 
beaucoup  dcçhofes;ii  : • - - ■ : - 

-ïtfoHjs  ne  devons  p'as  agit  comme  li  roue 
nous  éroit.dû , &c  comme  fi  nous  ne  de- 
vions rien  aux  autres  ; nous  fouîmes  rous 
foiblçs  & pleins  de  défauts:  t 

s ilifaut  nous  prendc&&  nousconfiderer 
Oms  ce  pied  * & quiconque  .veut  profiter 
• y 
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des  agrémens  que  l'on  trouve  dans  une 
honnête  focieté,doit  volontairement  s’ac- 
commoder à tout  ce  que  l’on  en  doitauflï 
fouffrir. 

Les  défauts  des  autres  doivent  être  re- 
gardez avec  des  yeux  de  complaifance  S>C 
de  compaffion  , & non  avec  des  yeux  de 
chagrin  d’impatience  ;,lorfque  nous  les 
regarderons  ainfi,nous  n’aurons  pas  peine 
à nous  y accoutumer. 

La  bizarrerie  d’un  homme  doit-elle 
faire  impreflîon  fur  un  efprit  bien  fait  ? 
Non  certes  , il  la  doit  regarder  comme 
une  bizarrerie  , & la  recevoir  pour  celle.' 
Un  homme  fage  doit-il  changer  fa  Con- 
duite , parce  que  celui  avec  qui  il  demeu- 
re en  change  à tout  moment. 

Il  feroit  ridicule  qu’un  homme  s’impa- 
tientât & fe  mît  en  colere,parce  que  tout 
d’un  coup  la  pluie  furVient  & fuccede  au 
beau  tems.  Il  n’eft  pas  «moins  impoflîblc 
de  changer  l’humeur  & l’efprit  des  gens  » 
que  d'empêcher  le  changement  des  fai- 
sons , & dé  les  accommoder  à nos  vûës, 
à nosddlèins  & à nos  fouhairs.  ; -:j 

La  grande  habitude  que  l’on  a les  uns 
avec  les  autres  , fait  qu’on  fe  connoîc 
trop  bien  , & que  ne  fc  pouvant  rien  ca- 
cher,on  s’en  eftime  & on  s’en  aime  beau- 
coup moins.  Pour  vivre  dans  une  parfaite 
intelligence  , il  faut  ne/e' pas  voir  û foa- 

vent  j 
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Tînt  j on  fe  brûle  quand  on  s'approche 
trop  du  feu  , & on  fe  brouille  quand  on 
fe  voir  de  fi  prés  & fi  fouvenr. 

Lorfqu'on  commence  à fevoir  , on  fe 
déguife  & on  fe  contraint  aifément  , mais 
à la  longue  on  fe  fait  connoîtrc  pour  ce 
que  l'on  eft.  On  ne  voit  les  gens  qu'en 
perfpe&ive  & de  loin  dans  les  premiè- 
res vifites , mais  celles  qui  fuivent  les 
font  voir  de  plus  prés  & au  naturel. 

On  me  dit  il  y a quelque  tems  que  trois 
hommes  demeuroienc  enfemble  , depuis 
dix  ans  , & qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
engagement  entr’eux , que  celui  de  la  ci- 
vilité &C  de  l’amitié.  Je  repartis  que  l'on 
pouvoit  conclure  qu'ils  éroîent  tous  trois 
fort  honnêtes  gens , & qu'ils  avoient  l'ef- 
prit  bien  fait.  . 

Ne  fe  plaire  qu’avec  les  Grands , c'efl: 
s’élever  au  defftis  de  ce  que  l'on  eft  , & 
faire  voir  une  ambition  peu  réglée.  Ne 
fe  plaire  qu’avec  fes  inferieurs , c'efl;  s’ab- 
baifler  lâchement  & n'avoir  pas  le  coeur 
bien  placé.  Se  plaire  avec  fes  femblablev 
6c  tâcher  de  s’en  faire  aimer  ,, c’efl:  avoir 
des  fentimens  d'un  galant  homme  , qui 
fc  foutient  dans  fa  condition  avec  hon- 
neur. ■ , : 

Ouand  on  eft  toujours  avec  les  Grands, 
on  le  captive  & on  s'impofe  une  loi  .de 
.refpeâ:  dont  on  ne  peut  fe  difpenfer, 
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'Quand  on  eft  toujours  avec  Tes  inferieurs, 
•on  fe  fait  une  habitude  de  vivre  d’une 
maniéré  peu  proportionnée  à fa  naiflancc. 
Quand  on  cfb  toujours  avec  fes  fembla- 
bles , on  n’ofe  fc  démentir  de  fe  rendre 
indigne  du  rang  & de  la  famille  dont  on 
! cft.  ’ ' • 

Ou  voulut  mettre  il  y a quelque  tems 
lin  Gentilhomme  auprès  d’un  Prince. 
Ceux  qui  s'emploierait  pour  cela , en  di- 
rent tous  lies  biens  poflibles  , & parlèrent 
de  fon  efprit  &:  de  fon  mérite  comme  de 
quelque  chofe  de  fort  extraordinaire  ; il 
ii* en  falut  pas  davantage  pour  ne  l’y  pas 
faire  recevoir.  Les  Grands  & ceux  qui 
les  approchent , ou  qui  font  de  leur  confi- 
dence , ne  veulent  pas  de  ces  gens  fi  dis- 
tinguez, ils  les  craignent  & ne  les  aiment 
pas. 

Avec  fes  femblables  , il  faut  fouvent 
cacher  une  partie  de  ce  que  l'on  vaut  , 
pour  fe  rendre  plus  familier.  On  gagne 
plus  à fe  faire  aimer  qu’à  fe  faire  pafTèr 
•pour  habile  ou  pour  bel  efprit.  Rien  n'eft 
phis  incommode  à une  focicté  que  celui 
qui  veut  toujours  s’en  rendre  le  chef. 

Pour  [goûter  la  douceur  qui  fe  trouve 
à vivre  da,ns  une  focicté  , il  ne  faut  ni 
manquer  d'efprit  , ni  en  avoir  trop  j 
ces  deux  extrêmitez  font  également  nui fi- 
blés.  On  peut  même  aftûrer  que  pour 
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l’ordinaire  on  n*a  plus  de  cdmplaifunce 
pour  celui  qui  a peu  d’efprit,  que  pour 
celui  qui  en  a beaucoup  $ on  a de  la  boucs 
pour  l'un  & de  la  jaloufiepour  l’autre. 

Un  feôret  infaillible  pour  vivre  bien 

dans  une  focieté  : c’eft  de  ne  fe  mêler  des 

* t-  » 

interets  des  autres , qu’autant  qu'ils  le 
veillent  & qu’ils  nous  témoignent  le  dé- 
lirer. Sous  prétexte  de  vouloir  être  utile, 
on  fait  fouvent  remarquer  plus  de  curio- 
lité  que  d’afFeéh’on  , & plus  d’emprelîe- 
îfient  pour  fçavoir  leschofes,  que  depaf. 
lion  pour  rendre  fervice. 

Donnez  à tout  le  monde  des  marques 
de  vôtre  civilité  & de  .vôtre  honnêteté  , 
ôc  tout  le  monde  vous  en  donnera.  Louez 
'ceux  qui  le  méritent,  exeufez  ceux  qui  en 
font  dignes , ne  blâmez  jamais  perfon- 
11e  , & vous  .gagnerez'  le  coeur  de  tout  le 
inonde.  Obligez  tous  ceux  avec  qui  voui 
avez  commerce  , rendez -leur  de  bons  of- 
fices en  toutes  rencontres  j en  un  mot, 
aimez-Ie*,  &.jl$  vous  aimeront. 

J j J * • . ■ r - - '■  V . 
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LE  Prçphctell.QÏal*  allure , que  çoqs 
fomraes,tous  menteurs  :f  il  pouvoir 
ajouterque  nous  lommes  auui  tous  vains, 
* Pjal.  116.  e ij 
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de  qu’il  n'y  a de  la  différence  entre  nous, 
que  dans  la  maniéré  de  l’être.  C’eft  fç 
faire  grâce , c’eft  fe  méconnoître,  & c’eft 
vouloir  fc  diftinguer  fans  raifon  , que  de 
ne  pas  convenir  de  cette  vérité. 

La  bonne  mine  , la  bravoure  , les  em- 
plois , l’efprit  & la  naiftance , femblcnt 
autorifer  la  bonne  opinion  que  chacun  a 
de  foi  , & nons  ne  cro  ions  pas  faire  inju- 
ftice  à ceux  à qui  nous  nous  préférons  , 
quand  nous  fommes  perfuadez  que  ces 
avantages  nous  élevent  au  deflùs  d’eux. 

On  m’a  fouvent  voulu  faire  croire, que 
M...  étoit  fier  & glorieux jamais  homme 
ne  l'a  moins  été  : fes  belles  livrées,  fon 
magnifique  équipage  , le  nombre  de  fes 
Domeftiques  & fon  grand  air , lui  font 
tort.  A le  pratiquer  , on  le  trouve,  en  tou- 
tes rencontres  civil , familier  & obligeant  j 
une  demi  heure  de  fa  converfation  dé- 
ment toutes  les  apparences,  & détruit 
toutes  les  préventions  que  l’on  avoir  con- 
tre luî.  . 

On  ne  doit  pas  croire  qu'un  homme  efl: 
.yajn.  à caufc  qu'il  paroît  l’être.  Il  ne  doit 
pafl’er  pour  tel , que  quand  fes  paroles  ou 
fes  a&ions  font'connoître  qu’il  feft  en 
effet.  , ' » 

Il  y a une  fi  grande  liaifon  çnfre  la 
douceur  & l’humilité  , qu’elles  font  pref- 

que  infebarables.Saint  Bernard  dit, que  ce 

• fi  ; v « ?.••),  ù :r.  :vi;un o!  v * 
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font  deux  fœurs  * . L'une  fe  cache  autant 
qu'elle  peut , toujours  retirée  dans  le  fond 
du  cœur , elle  ne  cherche  ni  à paroître,  ni 
à fe  produire  ; l'autre  au  contraire  fe  fait 
connoître  en  tous  tems , & donne  indif- 
féremment à tout  le  monde  des  preuves 
de  ce  qu'elle  eft.  ' 

On  peut  dire  qu'il  en  eft  de  même  de 
la  vanité  & de  la  fierté  ; elles  vont  rare- 
ment l uné  fans  l'autre , & fi  l’une  fe  ca- 
che en  toutes  rencontres , l'autre  fe  fait 
voir  à tous  momens. 

On  ne  veut  jamais  paflèr  pour  vain  5 
c’eft  un  défaut  qu’on  prend  foin  de  fe  ca- 
, cher  à foi-même  ; mais  on  ne  fe  fait  point 
une  honte  de  paffer  pour  fier , & pour 
homme  qui  prétend  qu’on  le  diftingue  , 
& qui  croit  bien  mériter  qu'on  fafle  at- 
tention à ce  qu'il  eft. 

Voulez  vous  fçaroir  fi  un  homme  eft 
vain  ? ne  lui  rendez  pas  tous  les  honneurs 
qu'il  penfe  lui  être  dûs.  Sa  fierté  offenfée 
fera  bien-tôt  paroître  fa  vanité , & l'une 
viendra  au  fecours  de  l’autre  , pour  yous 
donner  une  parfaite  idée  de  celui  que 
vous  defirez  connoître. 

J’étois  il  y a fort  peu  de  jours  dans  une 
compagnie , où  je  vis  deux  hommes  d’un 
caraétere  bien  different.  L'un  avoit  du 
mérite  , & l’autre  croïoit  en  avoir.  Ou 

% S . Bern*  Serm.  1 1,  in  verb.  Apof. 
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donna  beaucoup  d'applaudiffemens  au 
premiera&  il  éroit  jufte  qu'on  kes  lui  don- 
nât. Le  fécond  qui  remarquoit  avec  im- 
patience  qu'on  ne  penfoit  point  à le  louer 
comme  il  le  fouhaitoit,  interrompoit  fou- 
vent  le  difeours  , afin  de  donner  occafiont 
de  parler  de  lui  j mais  la  longue  perfeve- 
rance  à ne  pas  prendre  le  change  pouffa 
fa  patience  à bout , & fat  caufe  qu'il  s'en 
alla.  Une  fi  brufque  fortic  furprit , mais 
comme  on  n'avoit  pas  eu  la  complaifance 
de  le  loiier  tandis  qu'il  écoic  prêtent  a on 
n'eut  pas  aufli  la  foibleflè  de  le  condam- 
ner lorfqu'il  fait  parti.Le  motif  qui  l'àvoic 
obligé  à prendre  une  fi  prompte  réfolu- 
tion , fut  d'abord  connu  de  toute  la  com- 
pagnie , & un  petit  fourirc  fut  la  feule 
peine  que  ion  chagrin  & fa  vanité  lui  at- 
tirèrent. 

Si  nous  n'étions  pas  prévenus  injufte- 
ment  de  nôtre  mérite  , nous  découvri- 
rions à toute  heure  dans  les  autres  quel- 
que vertu  qui  nous  manque, & nous  trou- 
verions toujours  des  raifons  pour  nous 
mettre  au-deffous  d'eux  ; mais  nous  fom- 
mes  fi  délicats  amateurs  de  tout  ce  qui , 

{>artde  nous  a que  nous  cro’ions  quand  on 
oüe  quelqu'un , que  l’on  nous  dérobe  les 
louanges  qu’on  lui  donne. 

C'eft  un  abus  de  s’imaginer  qu'on  ne 
puiffe  faire  une  aétion  d'éclat,  fans  y être 
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poulie  par  la  vanité.  Chacun  peut  fe  dis- 
tinguer félon  fes  emplois  , fans  penfer  à, 
s'attirer  des  louanges  La  joie  depiep  fa*-; 
re  fon  devoir  eft  une  récowipenfe  aftea 
glorieufe  pour  celui  qui  cherche  à s’çn.  ac- 
quitter avec  honneur,  fans  qu'il  porte  fes. 
vues  plus  loin. 

Il  en  eft  des  bonnes  allions  à l'égard 
de  la  vanité  , comme  de  la  patience  à i'é-, 
gard  de  la  paix  du  cœur.  Quand  on  s' eft 
accoutumé  à fonffrir  fans  fe  plaindre  , Pii 
fe  pofl’ede  dans  les  douleurs  & dans  les 
affligions  , & le  repos  de  l’efprit  n’en  eft 
point  troublé.  De  même  à force  de  faire 
de  bonnes  actions  fans  vanité , on  s'en 
forme  une  habitude.  La  droiture  8c  la 
probité  fe  natnralifennen  nous,  8c  fe  tour- 
nant en  nôtre  fubftance  , elles  deviennent 
la  réglé  de  tout  ce  que  nous  faifons. 

Un  Prince  fuce  îa  grandeur  avec  le  laitj, 
l'air  qu'il  refpire  eft  un  air  plein  du  ref- 
ped  qui  lui  eft  dû.  Tout  lui  apprend  qu'il 
eft  Prince,  8c  rien  ne  lui  dit  qu’il  eft  hom- 
me , 8c  homme  fnjet  à mille  foiblciïes 
comme  tous  les  autres.  Il  ne  faut  donc 
pas  être  furpris  s'il  fe  ragarde  fans  celle 
comme  Prince,  dont  le  nombre  eft  fort 
petit  dans  chaque  Etat,  & s'il  ne  regar- 
de ceux  qui  l'approchent  que  comme 
des  hommes , dont  toute  la  terre  eft  cou- 
verte. 

• • • • 
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Si  nous  partons  des  Palais  des  Princes 
dans  les  maifons  de  ces  Favoris  de  la  for- 
tune', dont  les  richcfles  & les  grandes 
Charges , font  tant  de  jaloux  , nous  n’y 
trouverons  que  des  gens  qui  s’eftiment 
ôc  qui  s’aiment , que  des  gens  tout  rem- 
plis de  la  magnificence  de  leurs  meubles 
Ôc  de  leurs  équipages.  Enyvrez  comme 
ils  font  de  tout  ce  qui  date  la  chair  & les 
fens  : le  moïen  qu’ils  ne  s’applaudilTent 
pas  fur  leur  apperent  bonheur  ? le  moïen 
qu’ils  fe  faftent  des  leçons  chrétiennes 
dans  cette  abondance  ? le  moïen  qu’ils  ne 
S’élèvent  pas  quand  tout  les  éleve  ? & le 
moïen  qu’ils  ne  fe  diftinguent  pas  eux- 
mêmes  , quand  tout  les  diltingue  ? 

■ Ce  n’eft  pas  toujours  dans  les  grands 
trains  & dans  les  dépendes  cxceffives  que 
la  vanité  fe  trouve  , elle  eft  fouvent  le  vi- 
ce des  pauvres  ôc  des  malheureux.  Lors- 
qu’elle paroit  avec  éclat , elle  fait  des  en- 
vieux ôc  des  ennemis  , mais  quand  elle  ne 
fe  montre  qu’avec  des  habits  déchirez  ÔC 
pleins  de  pièces , elle  trouve  des  dateurs 
ôc  des  amis  ; cependant  elle  eft  pour  lors 
d’autant  plus  à craindre,  qu’elle  eft  moins 
Connue , & fi  on  ne  la  regarde  de  bien 
prés  déguifée  comme  elle  eft,  on  s’y  lailïè 
tromper , ôc  on  lui  donne  des  louanges 
qu’elle  ne  mérite  pas. 

Il  ne  faut  pas  fe  perfuader  qu’un  homg 
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tne  eft  humble  & fans  vanité  , parce  qu’il 
tft  pauvre.  Il  ne  faut  pas  croire  auffipour 
être  vain  que  ce  foie  allez  d'être  riche; 
on  peut  être  riche  & confideré  fans  être 
vain  , comme  on  peut  être  humilié  & 
pauvre  fans  être  humble. 

La  vanité  eft  de  tout  Pais,  il  n'eft  point 
pour  elle  de  terre  étrangère  , elle  a été  & 
jfera  de  tous  les  fiecles.  Elle  fe  trouve  dans 
toutes  fortes  d'états , & elle  fe  trouvera 
encore  à la  fin  du  monde  dans  toutes  for- 
tes de  profeffions  ; il  n'y  a que  la  maniera 
d'être  riches  ou  pauvres  qui  nous  rende 
humbles  ou  vains. 

Quoiqu’on  doive  dire  à la  loiiange  de 
Ceux  qui  vivent  dans  la  retraite  & hors  du 
commerce  du  monde  , qu'en  fe  cachant 
comme  ils  font  , ils  renoncent  de  coeur 
& d’elprit  à la  vanité , ils  ne  font  pas 
néanmoins  les  feuls  qu'on  puiftè  croire 
véritablement  humbles.  On  en  trouve 
dans  les  grands  emplois  du  ficelé , & mê- 
me à la  Cour , 8c  leur  humilité  eft  d'au- 
tant plus  grande  qu’elle  trouve  par  tout 
des  obftacles,que  tout  la  combat  & qu'el- 
le fçait  triompher  de  tour. 

La  plupart  des  gens  d’épées  parlent  a- 
vec  tant  de  retenue  de  ce  qu'ils  ont  fait  y 
«pie  cela  doir  donner  de  la  confufion  ï un 
Poète,  à un  Avocar , à un  Prédicateur  > 
*juand  il  veut  qu'on  faflè  l’éloge  d'un  Ou*  f 
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vrage  auquel  il  a travaillé  beaucoup  de 
tems , & qui  ne  lui  a coûté  ni  bras  ni 
jambe. 

On  n’a  pas  fujet  d’être  content  de  foi  % 
quand  on  n’a  fait  une  bonne  a&ion  que 
dans  la  vûë  d’en  recevoir  de  l’applaudif- 
fement.  La  louange  doit  être  regardée 
comme  l’ombre  d'une  bonne  aétion  j elle 
la  fuit  & ne  la  précédé  pas  : ainfi  celui 
qui  fe  porte  à la  faire  dans  le  deflèîn  d’en 
être  loué , renverfe  l’ordre  des  chofes, 
puifqu’il  fait  marcher  devant  lui  ce  qui 
doit  le  fuivre. 

L’homme  a pour  la  vanité  un  fi  grand 
panchant , que  fouvent  il  fe  fait  honneur 
de  bien  d’autrui  Je  cdnnois  un  Officier 
qui  ne  croïant  pas  parler  devant  un  hom- 
me de  fa  profeffion  &Officier  comme  lui, 
nous  faifoit  croire  qu’il  avoit  monté  le 
premier  à la  brèche  d’une  Ville  qui  avoic 
été  affiegée.  Ce  fécond  Officier  l’aïant  é- 
couté  paifiblement  fans  l’interrompre  & 
fans  le  contredire  , lui  repartit  : Tout  ce 
que  vous  avancez,  Monfienr,  touchant  ce 
qui  fe  paflà  dans  cette  occafion  , me  fur-, 
prend  , & de  la  maniéré  que  vous  par- 
lez > il  y a îong-tems  que  vous  devriez: 
être  mort , parce  que  je  n’ai  monté  que 
le  fèptiéme  à cette  même  brcche  , & je 
iûis  leur  que  ceux  qui  y étoient  montez 
avant  moi  „ ont  tous  été  tuez.  L’un  fut 
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plus  crû  que  l’autre  , & il  parut  que  ce 
dernier  ne  rapportoit  cette  aétion  , que 
pour  apprendre  à celui  qui  s’étoit  vanté  fi 
mal  à propos , à compter  toujours  les 
chofes  comme  elles  fe  font  paflees,&  à ne 
fe  pas  faire  un  mérite  d’une  brovoure  qu’il 
s’attribuoit  faufTement. 

On  fe  fait  encore  quelquefois  honneur 
d’une  chanfon  ou  d’un  Sonnet  qu’on  n’a 
point  fait , Sc  ceux  que  l’on  trompe  n’en 
connoillanr  point  l’Auteur,  ne  font  point 
d’humeur  à s’infcrire  en  faux  fur  une  ba- 
gatelle de  cette  nature.  Ainfî  il  arrive  af- 
fez  foüvent  que  celui  qui  ne  peut  fe  faire 
un  mérite  de  ce  qui  fort  de  fon  fond  , tâ- 
che de  s’en  faire  un  du  vol  qu’il  a fait  à: 
fon  voifîn. 

Il  faut  que  nous  fo'fons  bien  peu  raifon-î 
gables  pour  rechercher  avec  autant  d'em- 
prcffement,  ce  que  nous  ne  pouvons  pof* 
feder  qu’avec  beaucoup  d’inquiétudes*. 
Les  fuperbes  équipages  , les  honneurs  ÔC 
les  grands  emplois , ont  fans  doute  de  l'é- 
clat , mais  c’eft  un  éclat  qui  trompe  ceui; 
qui  en  font  ébloüis.Çes  marques  de  gran- 
deur ôc  de  puiflance  entretiennent  * nôr 
tre  vanité  , & nous  empêchent  de  recon- 
noître  que  le  monde  eft  pour  nous  plus  k 
craindre  quand  il  nous  engage  à l’aimer  % 
que  lorfqu’ii  nous  oblige  à le  méprifer, 
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Perfuadons-nous  donc  une  bonne  fois  > 
que  plus  les  biens  temporels  ont  d'attraits 
pour  dater  nos  fcns , plus  les  biens  éter- 
nels ont  de  charmes  pour  fortifier  nos  c C* 
perances  & purifier  nôtre  amour. 


• CHAPITRE  XIV. 

Se  piquer  de  quelque  ehofe „ 

ÜU  Philofophe  qui  a l'cfprirbien  fait,, 
niais  qui  n'a  pas  les  lumières  de  la 
Poi , ne  fe  pique  que  d'une  chofc  , qui  eft 
de  ne  fe  piquer  de  rien.  Il  connoît  com- 
bien fon  efprit  eft  borné  , & le  peu  de 
tems  qu'il  a à vivre  jîl  fe  reprefente  ce- 
qu'il  y a à fçavoir  dans  l'Hiftoire,  dans  la 
Morale  , dans  la  Medecirie  , dans  lès  Ma- 
thématiques & dans  les  Secrets  de  la  Na- 
ture. Ce  nombre  innombrable  de  chofes 
qu'il  peut  apprendre,  l'accable  , & il  voit 
que  ce  qu'il  fçait  eft  fi  peu  , qu'il  fe  croit 
obligé  d'avouer  qu’il  ne  fçait  rien  : c'eft 
le  rendre  juftice  , & c'eft  rendre  témoi- 
gnage a la  vérité  que  de  parler  de  cette 
maniéré. 

• Un  Philofophe  Chrétien  en  doit  dire 
& faire  plus  qu'un  Philofophe  Païen  $ il 
doit  fe  piquer  de  connoître  Dieu  & de  le 
craindre  ; il  doit  fe  piquer  de  connoître 
nôtre  Religion  & celui  qui  en  eft  l' Auteur 
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& le  Chef  j il  doit  fe  piquer  de  croire  ' 
tout  ce  que  l’Eglife  croit. 

Un  homme  de  qualité  doit  fe  piquer  de 
ne  jamais  rien  faire  qui  foit  capable  de 
deshonorer  fa  famille  & fon  nom  ; il  doic 
fe  piquer  de  ne  jamais  rien  faire  qui  puif» 
fe  donner  la  moindre  atteinte  à fon  hon- 
neur & à fa  réputation. 

Ne  fe  piquer  pas  d'être  Chrétien  & 
de  craindre  Dieu  , e'eft  manquer  de  Foi 
& de  Religion  y ne  fe  pas  piquer  de  vivre 
fans  reproche  félon  le  monde  * e'eft  man- 
quer de  cœur  & d'honneur. 

Se  piquer  d'avoir  toujours  de  beaux 
équipages , d'être  bien  meublé  , de  tenir 
bonne  table  & de  faire  grande  dépenfe  , 
e'eft  marquer  qu'on  n'a  pas  le  goût  bon  , 
& que  l’on  borne  fes  foins  à fes  plaifirs , à 
ce  qui  ne  les  mérite  pas  y îî  faut  tâcher  de 
fe  diftingucr  par  des  endroits  plus  folides 
& plus  honorables. 

Se  faire  remarquer  par  fa  bravoure  & 
par  fa  conduite  parmi  les  gens  d'épée,  par 
la  droiture  & par  fa  probité  parmi  les  Ma- 
giftrats  , par  fa  feienee  & par  fon  zele 
parmi  les  Evêques  , les  Doéteurs  & les 
Abbez , c'eft  quelque  chofc  de  plus  loua- 
ble & de  plus  eftimé. 

Se  piquer  de  bien  danfer,de  bien  jouer 
an  mail  ou  au  triquetrae  , & de  bien  pla- 
çât une  bâtie  dans  un  tripot  i e'eft  fairq 
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voir  qu'on  eft  jeune  & que  l'on  ne  con- 
noît  pas  encore  les  bonnes  chofes. 

. Il  y a quelque-tems  que  je  me  trouvai 
avec  un  Abbé,  à qui  on  parla  de  chevaux, 
&c  de  la  difficulté  qu'il  y avoir  à les  bien 
choifir.  Il  dit  qu'il  fe  piquoit  de  s'y  con- 
noîcre  & de  ne  s’y  pas  lailfer  tromper.  Je 
lui  repartis  qu'il  fer  oit  mieux  de  ne  s’en 
piquer  pas,  8c  puifque  Dieu  luiavoit  fait 
la  grâce  de  lui  donner  un  rang  confidera- 
ble  dans  le  monde  , de  laiflêr  aux  Cour- 
tiers & aux  Maquignons  l'avantage  de 
bien  fçavoir  leur  métier.  J'ajourai , qu'il 
feroit  furprenant  que  ces  fortes  de  perlon- 
nes  fe  piqualfent  de  décider  fur  les  matiè- 
res Bénéficiâtes  & de  fçavoir  les  Peres  de 
l’Eglife. 

Je  ne  fçai  fi  cet  Abbé  avoir  plus  raifon 
qu'un  autre  de  ma  connoiflànce  , qui  fe 
piquoit  de  tirer  en  volant  mieux  qu'hom- 
me  de  France.  Comme  il  s'en  piquoit  fou- 
vent  , un  gognard  lui  dit  un  jour  , qu’il 
l'alloit  faire  paffer  par  tout  pour  le  pre- 
mier & le  meilleur  Abbé  du  Roïaume  , 
puifqu’il  prenoit  tant  de  foin  de  fes  Moi- 
nes & qu’il  les  nourrilfoit  de  cailleteaux  8c 
de  perdreaux. 

Un  Gentilhomme  n’en  fut  pas  quitte  à 
fi  bon  compte.  Il  fe  piquoit  de  chanter 
proprement , & le  difputoit  même  allez 
iouveu;  à ceux  qui  eu  font  profeffion  i 
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cela  fut  caufe  qu'un  Muficieij  fans  garder 
de  mefures  Sc  fans  faîre  reflexion  fur  celui 
à qui  il  parloir  , lui  dit  un  jour  qu'il  fe- 
roit  bien  mieux  de  fe  faire  remarquer  à 
l'Armée  dans  quelque  belle  occafion,  que 
d’être  de  tous  les  concerts  & que  d'avoir 
toujours  une  place  dans  le  parterre  de 
l'Opera.  L’inlolence  du  Muficien  déplut 
fort  au  Plumet  j il  vouloit  s'en  vanger  , 
mais  on  accommoda  l'affaire  j l'un  fit  ex- 
cufe,  l'autre  la  reçût,  & ils  s'en  retournè- 
rent tous  deux  toujours  fort  entêtez  de. 
leur  (je,  re>Çol>  ut,  & de  leur  Sol > la,  mi,la¥ 
Un  homme  qui  fe  pique  d'étude  & d'efc 
prit , trouve  tous  les  jouis  des  gens  qui 
ont  plus  d'efprit  & plus  d'érudition  que 
lui , qui  néanmoins  ne  s'en  piquent  pas. 
Pour  fe  piquer  de  quelque  chofe,  on  n'en 
eft  pas  plus  habile , on  marque  feulement 
que  l’on  veut  paffer  pour  ce  qu'on  n’eft 
pas  & pour  ce  que  l'on  voudrait  être. 

Un  Brave  ne  fe  pique  jamais  de  l'être;, 
il  laifTe  ce  partage  à ceux  qui  ne  le  font 
qu'à  demi.  Un  Doreur  doit  encore  moins 
fe  piquer  de  fcience , parce  que  la  fcience 
cft  d'une  Ci  grande  & fi  vafte  étendue  , 
qu’on  peut  demeurer  d'accord  qu'il  y a 
tres-peu  de  Sçavans  , mais  qu'il  y a bon 
nombre  de  gens  qui  font  moins  ignorons 
que  les  autres. 

Ua  homipe  qui  vtut  pafler  pour  fça». 
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vant  ou  pour  bel  efpric , fe  fait  tous  les 
jours  des  affaires  dont  il  fe  tire  avec  pei- 
ne , il  fe  met  un  fardeau  fur  les  épaules  fi 
lourd  & fi  pcfant  , qu'il  s'en  trouve  fou- 
vent  accablé. 

Il  me  fouvient  qu'étant  à la  campagne 
chez  un  Gentilhomme  de  mes  amis  3 deux 
Religieux  y arrivèrent  un  foir  ; ils  furent 
reçus  avec  toute  l'honnêteté  qui  étoit  due 
à leur  caraétere  & à leur  profeflion.  Un 
de  ces  Peres  plein  de  feu  fe  fit  écouter 
avec  grande  autorité.  Comme  il  fe  pi- 
quoit  de  fcience&  d'efprit,  & qu'il  par- 
lait beaucoup  , il  en  dit  plus  dans  une 
heure  qu'un  autre  n'auroit  pu  faire  en 
deux.  Un  Eccleftaftique  qu'il  prit  fans 
doute  pour  le  Curé  ou  pour  le  Vicaire  du 
Village , fut  un  de  fes  plus  paifibles  Au- 
diteurs , & il  lui  laifla  dire  tout  ce  quil 
voulut.  Comme  perfonne  ne  lui  tenoit 
fête  , il  tranchoit  & décidoit  fur  tour. 
Enfin  comme  fon  heure  de  parler  étoit 
paffée  , & qu’il  prenoit  haleine  , cet  Ec- 
clefiaftique crut  qu'il  étoit  à propos  de 
relever  une  partie  de  ce  qu'il  avoir  dit , &C 
fa  connoître  en  peu  de  tems  qu'il  avoir 
beaucoup  de  Literature , qu'il  raifonnoit 
jufte  , qu'il  ne  fe  jetroit  pas  de  branche 
en  branche  , qu'il  ne  prenoit  point  le 
change  , & qu  il  alloit  drbit  au  fond  des 
queûions,  tant  fur  le  fait  que  fur  le  dre>it5 
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La  maniéré  de  s'énoncer  Sc  la  folidité 
de  Ton  di fcours  furprirent  beaucoup  Ton 
adverfaire  , & lui  impoferent  un  refpec- 
tueux  filence.  Je  puis  dire  à l'avantage  d« 
cet  Ecclcfiaftique , que  fa  modeftie  dans 
cette  rencontre  parut  encore  plus  que  fa 
' fcience  j il  menoic  le  Religieux  par  la 
main , & le  faifoit  marcher  pas  à pas  , 
lans  qu'il  parût  le  conduire  , Sc  l'éclairoit 
fans  faire  valoir  fa  lumière.  Le  Religieux 
en  fut  édifié  Sc  chagrin  tout  enfemble , Sc 
demanda  au  Maître  de  la  maifon  le  nom 
& l'emploi  de  l'Ecclefiaftique  avec  qui  il 
avoir  eu  affaire.  C'eft , lui  répondit  le 
Gentilhomme  , un  Do&eur  de  mes  amis. 
Cela  dit , il  n'y  eut  plus  moïen  de  faire 
parler  celui  qui  fe  pîquoit  tant  d'efpïit  Sc 
de  fcience  , & fans  vouloir  fe  compro- 
mettre davantage , il  prit  le  parti  de  s'en 
aller  le  lendemain  dés  la  pointe  du  jour. 

Rien  n'eft  plus  plaifant  que  de  voir  deux 
hommes  fe  piquer  de  Peinture.  A les  en- 
tendre d'abord,  & à leur  voir  prendre  le 
tout  dont  ils  parlent , on  a lieu  de  penfer 
qu'ils  fçavenc  tous  deux  tout  ce  que  l'on 
peut  y fçavoir  j mais  en  leur  donnant  une 
audience  paifible  , on  en  rabat  plus  de  la 
moitié,  Sc  tous  les  coups  de  pinceau  qu'ils 
donnent  à leurs  portraits  , font  autant  de 
traits  qui  les  défigurent  Sc  qui  les  empê- 
chent de  reffembler. 
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Si  on  les  en  croit  fur  ce  qu'ils  difent  » 
ils  ont  le  difeernement  jufte  , ils  connoif- 
fent  parfaitement  les  maniérés  tendres  Sc 
dures.  L'un  dit  hardiment , ce  tableau 
n'eft  pas  correéfc  , l'autre  le  coloris  m'en 
plaît  » l'un  , les  attitudes  en  font  belles  , 
mais  le  delTein  n'en  eft  pas  fçavant  ; l'au- 
tre, il  y a de  l'imagination  8c  du  genie 
dans  ce  tableau  , mais  il  eft  contre  l'hif- 
toire  , & le  Peintre  s'eft  donné  des  libér- 
iez qui  ne  font  pas  permilcs  ; l'un  trouve 
que  les  figures  en  font  bien  placées  j l'au- 
tre qu'elles  font  trop  confufes  & qu'elles 
ne  difent  pas  afl’ez  clairement  ce  qu'elles 
devroient  dire. 

On  voit  bien  qu'ils  parlent  tous  deux 
de  la  peinture  dans  les  termes  dont  il  faut 
en  parler  j mais  ils  les  appliquent  à con- 
tre-tems , & loiient  fouvent  un  Peintre 
d'une  chofe  dont  il  en  faudroit  louer  un 
autre.  Ce  font  des  demi-fçavans  qui  ont 
eu  commerce  avec  les  bons  & les  vérita- 
bles connoifteurs. 

Il  y a quelque-tems  qu'un  homme  vou- 
lut à toute  force  joiier  du  claveffin  dans 
une  compagnie  où  j’étois  , il  croioit  en 
joiier  parfaitement  8c  s'en  piquoit  ; ce- 
pendant il  ne  fatisfit  pas.  Quand  il  fut- 
parti , on  en  parla  fort  à fon  defavanta- 
ge  j un  de  ceux  de  la  Compagnie  dit  en 
p aifantant , que  quand  il  voudroit  il  ne. 
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joiieroic  pas  mal , qu’il  n’avoir  pour  cela 
qu’à  ne  pas'  jouer  ; ces  trois  mors  plu- 
rent plus  que  le  jeu. 

Si  chacun  faifoit  bien  Ton  métier  ÔC 
s’acquittoit  bien  des  devoirs  de  fa  pror 
feflîon,on  ne  fc  piqueroit  jamais  de  rienj 
on  fe  pique  peu  de  bien  faire  ce  qu’on 
doit  faire  j c’eft  pour  l’ordinaire  des  cho- 
fes  , qui  ne  font  pas  de  nôtre  état  dont 
nous  nous  piquons.  Faire  bien  ce  qu’oji 
doit,  nous  paroît  trop  commun  j on  veut 
aller  au-delà  & fe  faire  un  mérite  par  ce 
qu’on  pourroit  ne  pas  faire , & ce  que  les'  _ 
autres  ne  font  pas. 

Un  homme  de  qualité  me  difoit  un  jour, 
qu’il  falloir  fe  piquer  de  quelque  chofe  j 
qu’un  bon  Confeiller  alloit  au  Palais  foir 
& matin  fans  porter  Ces  vues  plus  loin  ; 
qu’un  riche  Marchand  étoit  dans  fa  bou- 
tique toute  la  femaine  , &c  ne  fe  mêloic 
«que  de  fon  trafic  j que  cette  vue  lui  pa- 
roidoit  trop  tranquille  & trop  bourgeoi- 
fe  j qu’en  fe  piquant  de  quelque  chofe 
on  s’impofoit  une  neceffité  de  la  bien  fça- 
voir  & de  la  bien  faire  , & que  cela  fai- 
foit diftinguer  un  homme  ôc  le  mettuit  au* 
de ffiis  des  autres. 

Se  piquer  de  cette  maniéré  , n’eft  pas 
dans  mon  fens  une  chofe  que  l’on  puifie 
blâmer  , pourvu  que  l’amour  propre  & 
l’ambition  n’y  aient  point  de  parc.  Ainfia 
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on  peut  conclure  que  fe  piquer  de  quel- 
que chofe  , peut  être  une  bonne  ou  mau- 
vaife  maxime  , félon  les  chofes  dont  on 
fe  pique  , & félon  les  vues  & les  motifs 
qui  font  qu*on  s'en  pique. 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Confidence. 

IL  n'y  a point  d'homme  qui  ne  veiiille 
pafler  pour  être  délicat  fur  le  fait  de  la 
confcience  ; mais  deux  chofes  font  que 
fouvent  cet  homme  n'en  vit  pas  mieux  ; 
la  première  eft  , que  fa  délicatelTe  eft  ima- 
ginaire ; la  fécondé , qu'il  fe  fait  une  con- 
fcicnce  à fa  mode. 

Sa  délicatelTe  eft  imaginaire  , parce 
qu'il  fe  forme  une  idée  d'une  délicatelTe 
qu'il  n’a  point.  Cette  délicatelTe  qu'il  fe 
donne  n’eft  que  pour  des  crimes  énor-  * 
mes , ou  que  pour  des  vices  aufquels  ils 
ne  fe  fent  pas  porté  par  humeur  & par  in- 
clination. 

Il  fe  fait  une  confcience  à.  fa  mode  , 
parce  qu'il  ne  fait  point  fcrupule  de  mille 
chofes  qui  regardent  Tes  interets,  fon  am- 
bition ou  fcs  plaifirs  j ainfi  il  fe  croit  fort 
délicat  fur  les  devoirs  de  fa  confcience  $ " 
parce  qu'il  ne  fait  pas  confcience  de  tout 
ce  qu'il  veut  faire  , 3c  que  fa  délicate  lie 
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lie  tombe  que  fur  ce.  qu’il  ne  veut  pas 
faire. 

, Un  homme  de  confcience  de  cette  ma- 
nière ne  doit  guere  vivre  en  repos.  Il  ref- 
femble  à un  malade  qui  Ce  défend  le  vin  ôc 
les  fruits  , & qui  mangeant  par  excès  de 
toutes  fortes  de  viandes  , eft  à toute  heu- 
re en  danger  de  mourir. 

Tout  le  monde  fçait  que  nous  nous  de- 
vons foômettre  à la  Loi  de  Dieu  , & c’eft 
nôtre  confcience  qui  nous  fait  connoître 
à quoi  cette  Loi  s'étend  & les  reproches 
que  nous  avons  à nous  faire  fur  ce  fujer. 

Nôtre  confcience  eft  un  miroir  dans  le- 
quel nous  nous  reconnoilfons  pour  ce  que. 
nous  fouîmes.  C'eft  dans  cç  miroir  que 
nôtre  ame  voit  à découvert  le  bien  qu’el- 
le fait  ou  qu'elle  néglige  i le  mal  qu'elle 
commet  ou  qu'elle  évite  , les  tentations 
aufquclles  elle  refifte  ou  aufquelles  elle 
ïiiccombe.  Nous  avons  beau  nous  ftater, 
ce  miroir  eft  toujours  fidelle  & nous  rc- 
.prefente  toûjours  nôtre  intérieur  tel  qu'il 
teft.  ^ 

Nôtre  confcience  eft  encore  comme  un 
.grand  Livre,  dans  lequel  nos  penfées,nos 
.paroles  &c  nos  a&ions  font  écrites  ; c'eft: 
un  regiftre  qui  tient  compte  de  tout.  Ce 
livre  ou  ce  regiftre  s'ouvre  quelquefois 
de  lui-même  , & c’eft  lorfque  nos  peines 
.d'cfpric  & les  reproches  que  nous  nous 
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faifons , nous  portent  à changer  de  vie  ; 
mais  ce  Livre  fe  referme  prefque  auffi- 
tôt , parce  que  nous  ne  nous  appliquons 
pas  allez  à profiter  des  bons  mouvemens 
que  nous  reflèntons  , 5c  que  ces  bons 
mouvemens  durent  peu  manque  d’y  être 
fidelles. 

J’ofe  dire  de  plus  apres  faint  Bernard  , 
que  nôtre  confcience  eft  comme  un  égout 
où  toutes  les  ordures  de  nôtre  vie  vontfe 
décharger , 5c  cet  égout  eft  quelquefois  fi 
plein  qn’il  regorge  ; mais  de  peur  que  la 
mauvaife  odeur  qui  en  fort  ne  nous  in- 
commode 5c  ne  nous  fafle  peine , nous  le 
rebouchons  incontinent  5c  nous  le  cou- 
vrons de  fleurs  , c’eft- à-dire  , de  vains 
projets  de  converfion  & de  faulfes  efpe- 
rances  d’un  véritable  détachement.  Pour 
peu  que  nous  le  rebouchions  ainfi  , nous 
reprenons  le  train  ordinaire  de  nôtre  vie, 
& nous  nous  endurci  (Tons  plus  que  jamais 
dans  le  mal. 

Quand  un  homme  meurt -dans  la  grâce 
de  Dieu  , 5c  que  fa  confcience  n’arieh'à 
lui  reprocher  , dés  que  fon  ame  eft  fepa- 
rée  du  corps , il  voit  dans  Dieu  tout  ce 
qu’il  a fait  5c  fouffert  pour  lui.  Quelle 
joie  5c  quelle  confolation  ! 

Quand  un  homme  meurt  dans  Iç  pé- 
ché j il  reçoit  une  lumière  bien  différen- 
ce j une  lumière  fimefte  qui  fe  répand  fur 
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toutes  les  ordures  & fur  coures  les  abomi- 
nations de  l’a  vie  , lui  fait  connoître  fans 
confulîon  & fans  fucceffion  de  remsj  tout 
le  mal  qu'il  a commis  j îk  pour  lors,  quel 
fujet  d’afïliétion  & de  defefpoir  / 

Tant  que  l’on  joiiit  d’une  fanté  par- 
faite , onfe  pardonne  aifément  fes  mau- 
vaifes  habitudes.  Le  prétexte  entft  facile 
& favorable.  On  fe  reprefente  la  foiblelTè 
humaine  & les  occanons  journalières  & 
prenantes  du  péché  , il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  les  exeufer. 
i Souvent  même  nous  tirons  de  l’impu- 
nité de  nos  defordres  palTez  , une  perni- 
cieufe  alleurance  pour  l’avenir  , .&  après 
avoir  long-tems  étouffé  les  juftes  remords 
de  nôtre  confcience  , nous  nous  procu- 
rons une  tranquillité  d’efprit  , qui  doit 
nous  faire  trembler. 

Le  péché  rclTemble  à une  racine  d’é- 
pine. Quoique  nous  marions  cette  raci- 
ne , & que  nous  la  prelïions  dans  nos 
mains , elle  ne  nous  faic  point  de  mal  , SC 
fouvent  elle  nous  paroît  moins  rude  que 
ne  le  font  les  racines  des  autres  plantes  j 
mais  à mefure  qu’elle  poulfe  , elle  s’ar- 
me de  pointes  , & quelquefois  elle  pique 
de  telle  forte , que  les  blefliires  qu’elle 
Fait  font  mortelles. 

U en  cft  de  même  du  péché.  Nous  ne 
remarquons  pas  d’abord  tout  le  mal  qu’il 
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nous  fait , mais  dans  la  fuite  nous  le  ref* 
fcntons  vivement , & il  devient  quelque 
fois  fi  grand  que  l’on  n’en  guérit  jamais. 

Qu’importe  à un  homme  de  n’êrre  pas 
heureux  fur  la  terre  , pourvû  qu’il  le  foie 
dans  le  Ciel  j Qu’importe  qu’il  foit  more 
au  monde,  aux  honneurs  , aux  plaifirs  , 
à lui-même  , pourvû  que  par  la  pureté  de 
fa  confcicnce  , il  demeure  écrit  fur  le  Li- 
vre de  Vie  ? 

Celui  qui  vit  dans  la  retraite,  jouit  d’u- 
ne paix  d’efprit  Sc  d’une  joie  intérieure  , 
que  la  pureté  de  fa  confcience  lui  donne, 
éc  que  la  corruption  du  monde  ne  lui  petit 
ôter. 

Celui  qui  vit  dans  l’embaras  du  fieele 
3c  dans  les  plaifirs  , fe  livre  lui- même  à 
de  prefi'ans  remords  , & l’on  peut  aifeurer 
( a ) que  les  tenebres  des  cacnots  les  plus 
noirs  , & de  l’enfer  même  , n’approchent 
pas  de  l’horreur  & des  tenebres  qui  ro- 
gnent dans  fa  confcience.  , 

( b)  Nous  n’avons  qu’à  ouvrir  les  yeux 
& à regarder  le  Ciel , pour  entendre  fa 
voix  , pour  apprendre  les  merveilles  de 
çelui  qui  l’a  créé  ; nous  n’avons  de  même 
qu’à  jetter  les  yeux  fur  nôtre  confcience 
pour  entendre  fa  voix,  qui  nous  reproche 
fans  celfe  l’abus  que  nous  faifons  de  no? 
lumières  3c  de  nôtre  famé. 

••  • * 

[• I J !•[!>]$  cbryf.btm  9,  & ad poputi ~4ntiat 

• Malheureux 
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Malheureux  eft  celui  qui  ne  la  veut  pas 
écouter  , ou  qui  la  fait  parler  félon  qu'il 
le  defire , puifque  quelque  injufticequ’el- 
le  lui  confeille  , ou  quelque  plaifir  quel- 
le lui  permette , il  eft  toûjours  celui  qui 
perd  le  plus , & qui  en  fera  le  plus  puni. 

Celui  qui  a le  moins  de  confcience , eft: 
quelquefois  celui  qui  en  parle  le  plus  , 
8c  qui  veut  le  plus  que  l’on  croie  qu’il 
en  a. 

On  ne  peut  fuivre  une  meilleure  réglé 
que  celle  de  la  confcience  , mais  il  ne  la 
faut  pas  corrompre  , afin  qu’elle  s’accom- 
mode à nos  humeurs  ôc  à nos  foibleflcs. 

Pourquoi  voions-nous  des  pécheurs  fe 
convertir  véritablement  & de  bonne  foi  , 
Ôc  pourquoi  en  voions-nous  qui  ne  fc 
convertiflènt  qu’en  apparence  de  pour 
quelques  jours , fi  ce  n’eft  parce  que  les 
uns  font  une  ferieufe  réflexion  fur  ce  que 
leur  confcience  leur  dit , & que  les  au- 
tres n’en  font  qu’une  legere  ; que  les  uns 
l'écoutent  attentivement , & que  les  au- 
tres ne  l’écoutent  que  dans  le  tumulte  du 
monde  , ôc  encore  tout  pleins  de  leurs 
pallions  ? !’ 

Un  homme  qui  ne  veut  pas  païer  cè 
qu’il  doic , ne  veut  ni  voir  ni  entendre  fés 
créanciers  4 il  les  fuit  ôc  fe  cache  dés 
qu'ils  paroillènr.  Il  en  eft  de  même  du  pé- 
cheur à l'égard  de  fa  confcience  ; il  ne 
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veut  ni  jetter  les  yeux  fur  elle , ni  l'en- 
tendre. Dés  qu'elle  fe  prefente  à lui,  cent 
faux  prétextes  lui  fervent  de  voile  pour 
fe  cacher  ; il  fe  dérobe  à elle  , & la  perd 
de  vue. 

. Que  la  confcicnce  d’un  homme  de 
bien , eft  differente  de  celle  d’un  mon- 
dain , d’un  avare  & d’un  voluptueux.  Le 
premier  examine  fans  ceffe  ce  que  fa  con- 
lcience  demande  de  lui , & il  ne  l’a  pas 
plutôt  connu  , qu’il  court  & qu’il  vole  à 
l'execution  ; l’autre  n’a  jamais  le  rems  ni 
la  volonté  de  la  confulter  , & encore 
moins  d’executer  ce  qu’elle  lui  confcillc- 
leroit. 

k Un  homme  qui  aime  le  jeu  2c  la  Co- 
médie , ne  fait  pas  confcience  de  donner 
prefque  tout  fon  tems  à l’un  , & de  per- 
dre fouvent  plufieurs  heures  à l'autre. 

Gelui  qui  veut  vivre  en  vrai  Chrétien, 
fait  confcience  que  le  jeu  foit  fa  plus  or- 
dinaire occupation  , & ne  regarde  pas  la 
Comedie  comme  un  divertiffement  digne 
de  fes  l’oins  Sc  de  fon  attachement. 

. Le  jeu  Sc  la  Comedie  font  deux  choies 
bien  differentes  à l’égard  de  l’un  & de 
l’autre.  Et  pourquoi  ? C’eft  que  la  con- 
fciencc  de  l’un  eft  plus  timorée  & plus  dé- 
licate que  celle  de  l’autre  ; que  l'un  s’ap- 

Êue  continuellement  à écouter  fa  con- 
îce , & que  l’autre  n’y  penfc  jamais  $ 


f 


Digitized  by  Googl 


Caractères  des  hommes.  *11$ 
C*eft  que  l’un  préfère  les  devoirs  & mê- 
me les  confeils  de  fa  confcience  à tous  les 
plailîrs  de  la  vie , & que  l’autre  ne  les 

r 

l'autre  ©nt  les  mêmes  com- 
mandemensde  Dieu  & de  i’Églife  à ob- 
ferver  ; mais  la  confcience  de  l’un  les  kn 
fait  regarder  d^un  autre  œil  que  celle  de 
l’autre. 

- Il  y a beaucoup  de  différence  entre  un 
Seigneur  & un  Pat  Gin  > entre  une  Dame 
de  qualité  & fa  Servante  ; mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  confidence  de. la  Servante  & 
du  Païfan  eft  prefque  toujours  meilleure 
que  celle  de  la  Dame  & du  Seigneur.  La 
Noblelfe  , la  Cour , les  emplois  font  croi- 
re aux  gens  du  fiecle  , que  leur  confcien- 
ce  à des  privilèges: que  le  menu  peuple  ne 
connoît  pas  j cela  eft  caufe  qu’ils  fe 
croient  difpenfez  de  beaucoup  de  cho- 
fes , que  les  autres  obfervènt  fort  exac- 
tement. 

- Tous  les  Chrétiens  font  également 
obligez  à de  certains  devoirs.  Si  les  grands 
Seigneurs  ne  s’en  acquitrent,ireft  à crain- 
dre lorfqu’ils  en  feront  punis  comme 
Chrétiens , qu’ils  ne  foient  pas  épargnez 
comme  grands  Seigneurs. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  une  confcience 
trop  délicate , ni  s’en  faire  une  qiii  ne  la 
foie  pas  allez  j la  prudence  & le  confcii 

fij 
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doivent  là- deflus  regler  nôtre  conduite.  > 
Nous  ne  fortunes  pas  tous  appeliez  au 
même  genre  de  vie  j ainfi  la  cônfcicnce 
ne  doit  pas  être  la  meme  dans  tout  le 
monde.  Il  y a des  devoirs  attachez  à cha- 
que état  dont  on  ne  peut  fe  difpenferj  ces 
devoirs  font  difierens  félon  ladiverfiré 
des  profeffions;  aulli  c'eft  ce  qui  met  dé 
la  différence  dans  les  confciences. 

Tout  le  monde  doit  avoir  la  même  dé- 
licateflc  fur  les  devoirs  generaux  des  Chré- 
tiens, mais  cette  délicatelTe  peut  être  plus 
ou  moins  grande  félon  les  devoirs  des  par- 
ticuliers. - - • 

Il  ne  faut  pas  avoir  de  la  délicatelTe  de 
confcience  pour  un  Commandement  de 
Dieu  , plutôt  que  pour  un  autre  , elle 
doit  être  la  même  pour  tous.  Tel  va  juf> 
qu'au  confeil  dans  dés  chofes  particuliè- 
res, qui  violent  impunément  un  Com- 
mandement dans  les  autres. 

On  voit  fouvent  des  gens  jeûner  les 
Vendredis  ou  les  Samedis , qui  ne  peu- 
vent fè  reepneilier  avec  leurs  ennemis. 
D'autres  donnent  largement  l’aumône , 
tnais  ils  Ont  un  attachement  criminel  , & 
d'autres  enfin  font  (crapule  de  toutes  cho- 
fes , à l’exception  de  celle  qui  fait  leur 
paffion.  . 

La  délicatefle  de  confcience  de  toutes 
Ces  fortes  de  perfonnes  , ne  doit  pafler 
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que  pour  faulTe  & imaginaire.  Que  dis- 
je  ? On  peur  a durer  quJils  n'ont  point  du 
tout  de  confcience  , ou  que. s'ils  en  ont 
une  , elle  eft  prête  à s'élever  contr'eux 
devant  le  Tribunal  dti  Souverain  Juge  de  • 

tous  les  hommes. 

* 


/ C H AP  I T RE  XVI.  , 
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AUtant  que  l'homme  par  fa  nature 
corrompue , aime  le  déguifement 
& le  roenfonge , autant  il  aime  la  vérité  , 
quand  la  Grâce  & l'honneur.lc  font  agir. 
Comme  la  pureté  doit  regner  en  nous  de 
toutes  maniérés  , de  même  la  vérité  doit 
fe  rendre  maîtjrelTe , non  feulement  de 
nôtre  coeur  & de  nôtre  efprit  , mais  en- 
core de  toiit  ce  qui  paroit  en.  nous  -,  ôc 
de  tout  ce  qui  fort  de  nous  j c'eft- à-dire, 
qu’il  faut  que  nos  paroles  foient  toujours 
d’accord  avec  nos  penfées  & nos  a&ions  , 
& que  rien  en  nous  ne  fe  démente.  - 
11  ne  faut  jamais  parler  contre  la  vérité, 
nïais  on  peut  ne  la  , paS.Tajre; connaître  ; 
on  doit  même  qüelquçfoisjeniaireiin  fe-  > 
crée  comme  d'une  chofe  que  l'on  n'eft  . 
pas  obligé  de  reveler.  Il  y a des  rencon- 
tres ou  Ton  peut  taire  la  vérité  & ne  la 
pas  publier,  mais  il  n'y  en  a point  où  L'oi^ 
puifle  la  déguifer  & mentir.'  f iij 
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La  fincerité  a toujours  été  eftimée  de 
tout  le  monde  j elle  a toujours  été  regar- 
dée comme  le  partage  bc  le  caraétere  d'uiv 
Koniiête  homme  j on  n'a  jamais  fait  cas 
d'un  fourbe  ou  d’un  impofteur.  Lc  dégui- 
fement  & le  menfonge  ont  toujours  été 
en  horreur  à toutes  les  Nations. 

Comme  dans  quelque  occafion  qui  fe 
preferite , & quelque  prétexte  que  l'on 
ait , la  chafteté  n'apprend  pas  à faire  des 
actions  impudiques  y que  la  pieté  n'ap- 
prend point  à offenfer  Dieujque  la  charité 
n'apprend  pas  â nuire  ï nôtre  prochain  , 
nous  devons  affûter  que  la  vérité  ne  peut 
anflï  nous. apprendre  à * mentir,&  qu'ain- 
ft  le  menfonge  ne  peut  jamais  être  excu-' 
fable  , quelque  fin  & quelque  motif  que 
fc  propofe  celui  qui  ment. 

• Le  menibnge  a en  foi  une  difformité  , 
qite,  l'homme  du  monde  le  mieux  inten- 
tionné nd  llii  peut  ©t®fc.J(tf)  Cette  difïbr— 
mité  éft  fi  grande , qu'elle  a été  reconnue' 
par  les  Philofophes  Païens , qui  ont  dé- 
claré que  le  menfonge  étoit  de  foi  mau- 
vais & blâmable. 

Si  nous  en  cro ton*  Elien  , qui  vivoic 
dans  i de  fécond  SieelefoUS  l'ÊmoereUf- 
Adrien  , Pytagore  avoir- coutume  de  dire^- 
que  les  Dieux  avbieilt  fait  à l'homme 


* S.  Aug.  contr.  Mend.  c-  ip. 
(a)  Art  fi.  lïb«  4.  Et  h.  7. 
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deux  grâces  confiderables , en  lui  danriant 
le  moïen  d'être  fincere  ôc  de  rendre  de 
bons  offices  à Tes  amis.  ' \ » 

(a)  Il  y a beaucoup  de  chofes  dans  lé 
texte  (acre  qui  paroiifent  menfongeres  * 
lerquelles  fout  neanmoins  de  folides  ve- 
niez, & que  l'on  reconnoît  pour  telles 
lorfqu'on  les  examine  de  prés.  En  effet* 
quand  on  tâche  d'en  penetrer  la  lignifica- 
tion , ou  découvre  qu'elles  font  dites  par 
figure  , par  analogie  & par  rapport  à cel- 
les qu'elles  lignifient , & dont  elles  nou9 
donnent  l'idée  & la  cottnoiflance.  En  un 
mot , pour  parler  dans  les  termes  de  faine 
Auguftin,  ce  ne  font  pas  des  menfonges, 
mais  des  myflercs. 

Ce  qui  effc  pris  à la  lettre  par  ceux  qui 
font  peu  éclairez , eft  entendu  fpirituel- 
lemcnt  par  ceux  qui  ont  plus  de  lumières. 

( b ) Dans  ce  que  la  fainte  Ecriture  nous  , 
rapporte  , il  faut  fouvenr  quitter  l'hiftoi- 
re  & le  fait  pour  découvrir  le  myftere  ÔC 
ce  qui  eft  lignifié. 

Ce  n'eft  pas  mentir  que  de  dire  des 
faulTetez,  quand  on  les  dit  d'une  maniera 
à faire  connoître  qu'on  ne  les  dit  pas  pour 
tromper , mais  par  diverti ffement  Ôc  pour 
rire.  : 

On  peut  mentir  en  difant  vrai  ou  en 

.1  ••  • • . * 

( a ) S.  Auç.  lïb.  cont.  mend.  c.  10.  , 

( b ) S.  Greg.  hom-  6.  in  Eteeh.  :'i 

f »!j  N 
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parlant  faux  -y  c'eft  aflez  pour  mentir  que 
«le  dire  autre  chofe  qu'on  ne  peufe,quancl 
ce  que  l'on  dit  feroit  vrai , ou  que  ce  que 
l'on  penfe  feroit  faux.  La  raifon  eft  , que 
le  monde  ne  Ce  prend  pas  de  la  vérité  ou 
de  la  fatftTêré  des  chofes  que  l'on  dit,  mais 
de  l'intention  8c  de  l’efprit  avec  lefqucls 
on  les  dit. 

- . Celui  qui  débite  des  chofes  comme 
vraies  & qui  ne  le  font  pas  , ou  qui  avan- 
cé des  chofes  comme  faufles  & qui  font 
vraies  , les  difant  comme  il  les  croit , fe 
trompe , mais  il  n'a  pas  deflein  de  trom- 
per les  autres.  11  parle  faux  , mais  il  ne 
ment  pas  , fa  parole  eft  conforme  à fa 
penfée  j il  ne  dit  que  ce  qu'il  a dans  l’ef- 
prit ou  dans  le  cœur  j on  le  peut  juftement 
accufer  d'erreur  , d'ignorance  ou  de  té- 
mérité , mais  non  pas  de  menfonge. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , à quoi  l'on  doit  s'en  tenir  fur  les  ^ 
plaifanterics  8c  fur  les  contes  que  l'on 
fait  j il  paroît  de  même  qu’il  ne  faut  pas 
legerement  condamner  de  menfonge  tout 
ce  qui  eft  faux. 

• Nôtre  Langue  n'eft  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  nôtre  cœur,  8c  elle  va  quelque- 
fois plus  vite  que  nôtre  penfée  * c'eft  ce 
qui  eft  caufc  que  la  malice  a fouvent 
engins  de  part  à ce  que  nous  difons  , que 
la  legerete  8c  l'imprudence» 

. t 
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A nous  entendre  tous  parler  j il  n’y  a 
pas  un  de.  nous  qui  ne  foit  fincere  & qui 
ne  veuille  que  les  autres  le  foient  avec 
lui.  Cependant  il  y en  à peu  qui  le  foient 
en  effet , & ceux  qui  le  font  pafTent  fou- 
vent  pour  imprudens  ou  pour  gens  qui  ne 
fça vent, pas  vivre.:  , ; ;6:\>  • ? . 

De  tout  ce  qui  regarde  la  finçerité  , on 
n’en  aime  que  le  nom.  Etre  fincere  dans 
la  maniéré  de  parler  du.  Si,ecle,  ç’eft  ^dire 
iiir  les  louanges  tout  ce  que  l’on  penfe  &C 

Î>at  de-là,  3 & ne  s’expliquer  fur  ce  que 
’on  peut,  condamner  qu’avec  beaucoup 
tde  prudence  & de  eirconfpeétion. , ( r 
/ On  ne  peut  trop  lolier  un  homme  â fon 
gré,  & l’on  ne  peut  fur  ce  Chapitre  avoir 
trop  de  finçerité  j mais  poutjîeo  que  l'on 
.blâme:  fa  conduite',  on  pafle;  les  bornes 
,de  la  finçerité,  on  chagrine  & on  offènfe. 

Un  homme  de  ma  connoiflànce  : me 
pria  j il  y a quelque  teins  Y qu’il  pût  me 
confulcer  fur  un  ouvrage  qu’il  avoir  fairi 
Je  lui  dis.qu’il  me  faifoit  beaucoup  d^hon- 
neur  j,  mah  que  je  ne  me  croïois  pas  capar 
.ble  d’en  bien  juger.  U infifta  & me  prc£& 
de  lui  dite  finceremçnt  ce  que  j’en  penf 
fois;  J’en  lûa  attentivement  quelques  pa- 
ges en  fa  prefcnce  ,.  mais  cetee  finçerité 
qu’il  demanda  de  moi  , fut  eaufe  que  je 
- perdis  fon  efUme  & fon  amitié..  En  me 
.«quittant  x il  me  dit  d’un  ton  brufque  Si 

1 **  ?y 
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chagrin  , que  je  lui  en  voulois  d'ailleurs. 

Cette  repartie  m'apprit  à mieux  con- 
ïioître  la  fincerité  que  le  monde  demande 
de  nous  , & qu'il  veut  que  nous  aïons. 
Heureux  celui  qui  ne  peut  s'accommoder 
de  cette  fincerité  , & qui  prend  le  parti 
du  filence  plutôt  que  d'être  fincerc  de 
cette  manière. 

Le  moïen  que  nous  aimions  la  fincerité 
dans  les  autres  , quand  nous  ne  l'aimons 
pas  dans  nous-mêmes  ? Nous  nous  datons 
üàns  celle  ; nous  nous  déguifons  nos  ven- 
iez, & nous  nous  accoutumons  fi"  bien  à 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous 
fur  toutes  choies  , que  tout  ce  que  l'on 
dit  qui  pourroit  nous  la  faire  perdre  ou  la 
diminuer , n'eft  pas  de  nôtre  goûr.  • 

Celui  rjui-n'a  pas  aflez  d'efprir  pour  pa- 
ïbître  fincere  en  nous  datant  adroitemer, 
n'aura  jamais  grande  liai fon  avec  nous. 
Nous  ne  Vouions  ni  un  homme  fincere  de 
bonne  foi,  ni  un  dateur  à outrance  ; nous 
voulons  un  homme  fincere  à la  mode  & 
comme  On  l'eft  dans  le  monde  jc'eft-à- 
direâ  un  homme' qui.  foit  prudent  & re- 
fèrvé  fur  nos  défauts  , fpirituel  & adroit 
fiir  les  louanges  que  nous  Croïons  méri- 
ter. Un  homme  de  cette  trempe  eft  un 
galant  homme  j il  fçait  parfaitement  ion 
'monde  & fait  tous  les  jours  des  amis. 

* • La  fincerité  s? apprend  peu  à la  Cour* 

v x 
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c*eft  le  lieu  du  monde  où  l'on  déguife  le 
mieux  ce  que  l'on  penfc  j chacun  y a fes 
vues  & Tes  defTeins  -y  & fi  l’on  en  fait  coiW 
fîdence  , elle  eft  prefque  toûjours  fauftè  ; 
on  fait  croire  que  l'on  fonge  à un  tel  em- 
ploi quand  on  penfe  à un  autre  , & c’eft  à 
qui  fe  trompera  le  mieux.  ; 

La  finceriré  eft  toûjours  louable  , mais 
elle  doit  ctre  prudente.  On  eft  obligé  de 
parler  toûjours  fincerement,mais  on  n'eft 
pas  toûjours  obligé  de  parler.  Qui  veut  fe 
conferver  des  amis,  fe  maintenir  dans 
les  bonnes  grâces  des  Grands,  ne  fe.poinc 
faire  d'affaire  avec  fes  parens  & ceux  a* 
vec  qui  il  eft  en  commerce  , doit  apprend 
dre  à fe  taire.-  : > 

Un  filence  diferet  Sc  refpeéfcueux  ferai 
toûjours  plus  utile,  que  la  fincerité  la  plui 
adroite  & la  plus  fpiricuelle.  On  ne  s'db 
jamais  repentide  s'étre  teu  , mais  onsfeft 
fouvent  repenti  d'avoir  parlé.  • 

Quelque  prudence  dont  on  ufc  en  par-* 
Jant,c’eft  toujours  parler.  Les  grands  Sci*  • 
gneurs  & les  gens  du  monde  font  en  poft 
■feffion  d'expliquer  nos  paroles  comme  il 
•leur  plaît , & ils  reviennent  peu  fur  ce  " 
qu'ils  croient  que  l'on  a dir.  -i 

La  fincerité  eft  quelquefois  aufîi  crimi-i 
nelle  que  le  menfonge , & c'eft  quand  on 
en  ufe  à contre-tems.  Parler  avec  firice- 
xité  des  choies  fur  lefquellcs  an  doit  -fis  , 

f y) 
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taire  , c’eft  offenfer  ceux  de  qui  on  parler 
& c’eft  manquer  de  prudence,  d'honnête» 
té  & de  charité. 


; CHAPITRE  XVII. 

Du  commerce  avec  les  femmes, 

DEux  hommes  d'une  vertu  confom* 
mée,  & qui  en  ont  donné  des  preu- 
ves authentiques  , s’entretenant  il  y » 
quelques  jours  fur  le  commerce  avec  les 
femmes  , l’un  dît  qu'il  étoit  réfolu  de 
n'en  plus  voir  j que  fous  prétexte  de  pieté 
elles  faifoient  perdre  beaucoup  de  tems 
dont  les  momens  font  précieux  *,  l’autre 
foûtient  au  contraire  , qu’il  étoit  bon  de 
les  voir  , & qu’il  me  fortoit  jamais  d’avec 
elles  que  beaucoup  édifié;  >; 

Ils  ponvoient  tous  deux,  avoir  rai fonk 
Il  y a aujourd’hui  tant  de  Dames  diftin** 
guées  par  leur  vie  exemplaire  qu’vm  peut 
de  couverfation.  avec  elles  fait  plus,d’ef^ 
ici  qu’un.  Sermon d’une  heure.  11  eft  beau 
de  voir  une  perfonne  qui  a de  la  nailTance 
& du. bien,  mourir  coure  vivante  au  mon* 
de  & à foi-même,  & faire  régner  la  vertu, 
fur  le  trône  de  la  beauté  , de  la  noblelfe  &C  . 
de  la  vanité. 

. Ce  n’eft  plus  un  prodige  dans  nos  jours 
devoir  une  Dame  le  cendre  pluscouûde.» 


Digitized  by  Google 


Car  autres  des  hommes . i$  5 

rable  par  ton  zde  & par  fou  détache- 
ment, que  par  l'ancienneté  de  fa  Maifon, 
& par  les  traits  de  fou  vifage  y ce  11’eft 
plus  une  nouveauté  de  voir  une  perfonne 
du  premier  rang  être  la  première  & la 
derniere  à l’Eglitc  j cen'eft  plus  une  cho- 
ie qui  furprennc  de  voir  une  Dame  fortir 
de  fon  Hôtel  dans  un.  équipage  propor- 
tionné à fa  qualité  , pour  aller  vifiter  les 
Honteux  de  fa  Paroifle  , ou  fervir  les 
Pauvres  de  l’Hôtel- Dieu  >nous  avons  des 
Princeflcs  qui  font  de  ces  pieux  exercices 
les  occupations  ordinaires  de  leur  vie. 

Le  moïen  de  voir  de  tels  exemples  fans 
être  touché.Le  moien  qu'un  commerce  6 
fàint  ne  foit  utile  à ceux  qui  l’entretien- 
nent ? La  vertu  eft  belle  d elle-même , je 
l'avoue , elle  a des  charmes  qui  plaifenc  , 
ôc  qui  des  yeux  palfent  aifémentaucœurj 
mais  lorsqu'elle  £e  trouve  dans  une  per- 
sonne bien  faite  & de  naiÆmce  ,.elle  pa- 
loît  avec  de  nouveaux  attraits  , & elle 
brille  avec  édat. 

Plufieurs  autres  Dames  fe  font  remar- 
quer par  leur  mérite  8i  par  leur  efprit. 
Ces  Dames  réglées  dans  lents  mœurs  8c 
établies  dans  une  pieté  fblide  r fans  e» 
faire  neanmoins  fi  hautement  profefïion  „ 
méptifent  les  bagatelles  du  necle  r&  ne 
s’attachent  qù'^ce  qui  peut  contenter  l’eC- 
]piU.&  l’élevcr  de  plus  en  plus-  Qn.  cn  vaiç 
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quelques  - unes  parmi  elles  avoir  le  goûr 
auflï  bon , auffi  délicat  que  ceux  qui  onc 
beaucoup  d’étude , & que  les  entretiens 
avec  les  Sçavans  ont  rendus  habiles  & a- 
mateurs  des  belles  chofcs. 

Le  mo'ien  de  ne  fe  pas  plaire  avec  les 
Dames  de  cette  diftinâion  ? Le  moïen  de 
n'en  pas  aimer  la  converfation  & la  com- 
pagnie ? Il  n*y  a rien  à craindre  pour  le 
cœur  dans  ces  fortes  de  commerce.  Tout 
y eft  pour  l’efpric  } l’efprit  en  cft  le  doux 
& l'agréable  lien. 

Qui  voudroit  fe  priver  du  commerce 
des  Dames  confiderées  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  maniérés , fe  priveroit  d'u- 
ne part  d’un  véritable  bien  , & de  l'autre 
d'un  plaifir  innocent,  honnête  8c  qpi  pro- 
duit mille  bons  effets. 

Il  y a un  autre  commerce  de  femmes  * 
qu'il  eft  quelquefois  dangereux  d’avoir, 
je  ne  parle  pas  de  ces  femmes  qui  n’ont 
ni  probité  ni  honneur  } un  commerce  a- 
vec  elles  n'eft  pas  feulement  dangereux  , 
il  eft  abfolument  criminel  & honteux.  Je 
parle  de  celles  qui  font  fans  reproches  , 
mais  qui  aiment  le  monde , qui  ne  font 
pas  encore  revenues  de  la  bagatelle , qui 
n'ont  point  deréfolution  fixe  fur  leur  gen- 
re de  vie  , & qui  confultent  fouvent  le* 
gens  de  bien  fans  en  devenir  meilleures  5 
jk  c'cft  cette  forte  de  femmes  qu'un  de 
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ces  Meilleurs  ne  vouloit  plus  voir  , ^ex- 
périence lui  faifant  connoître  que  l'on  les 
ramene  peu  , & que  l’on  a beaucoup  de 
peine  à les  gagner. 

Cependant  fi  les  gens  de  retraite  , ou 
d’une  vie  toute  fpirituclle  , rompent  avec 
les  femmes  de  ce  cara&ere , ceux  qui  font 
dans  les  Charges , dans  la  focieté  civile; 
t>c  ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  , ne 
font  pas  obligez  de  fe  faire  auflî  une  Loi, 
de  ne  les  voir  plus  ; mais  ils  doivent  (e 
preferire  des  maniérés  de  les  bien  voir  j 
e’eft-à-dire,  de  les  voir  avec  plaiiïr  & avec 
honneur.  ’ 

Toutejoüeufede  profeffion  mérite  d’ê- 
tre regardée  avec  des  yeux  de  mépris  ou 
d’indifferencc  j on  ne  doit  jamais  lier  au- 
cune focieté  avec  elle , il  y a toûjours  plus 
■à  perdre  qu’à  gagner. 

Un  efprit  de  parefle  & d’oifiveté  régné 
dans  les  habitudes  de  cette  nature.  Un 
homme  devient  incapable  de  tout , & je 
le  tiens  bien  malheureux  de  ne  penfer  ja- 
mais qu’à  perdre  le  tems.  Cette  vie  molle 
-6c  efféminée  eft  fouvent  plus  dangereufe 
qu’une  vie  abfolument  déréglée  > parce 
qu’il  eft  plus  aifé  de  changer  l’une  que 
l’autre  j qu’il  y a des  momensque  l’on  le 
reconnoît  fur  le  crime  , & qu’il  y en  a 
peu  que  l’on  emploie  à faire  reflexion  fur 
*cçtte  yic  languiflante,ou  pour  mieux  dire» 
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fur  cette  vie  toute  morte  & fi  peu  Chré- 

tienne. 

• Je  ne  condamne  pas  le  jeu  quand  on 
le  confidere  comme  jeu  } mais  dés  qu'il 
fait  toute  l'occupation  d'im  homme  ou 
d'une  femme  » rien  n'eft  fi  contraire  aux 
Loix  de  la  police  , rien  n’eft  plus  capable 
de  perdre  la  jeuneftè  , & de  ruiner  les  fa- 
milles. 

Une  Coquette  n'eft  guere  moins  «k  crain- 
dre qu'une  Joiieufc  , elle  engage  à la  dé- 
penfe  & elle  infpire  un  efpric  de  roman. 
Toute  la  fociesc  que  l'on  peut  avoir  avec 
elle,  fe  termine  à la  loiier  fans  ceflè  fur  fa 
beauté,fur  fa  coëffure  & fur  fes  habits.Un 
homme  capable  de  quelque  chofe  de  bon» 
on  honnête  homme  peut-il  fe  réfoudre  à 
faire  ainfi  toute  fa  vie  le  métier  de  Comé- 
dien , & à fe  faire  honneur  <L'un  attache- 
ment fi  peu  raifonnable. 

Il  y a une  certaine  maniéré  de  vivre 
avec  les  femmes  que  l'on  peut  voir  , qui 
en  rend  le  commerce  agréable.  Et  quellfe^ 
eft  cette  maniéré  , finon  celle  de  l’hon- 
nêteté & de  la  bien-feance?  On  va  fotr- 
vent  voir  une  Dame  r parce  qu'il  y a tou- 
jours compagnie  chez  elle  j que  c'eft:  un 
1 réduit  de  gensd’efprit  & de  quai itéi qu'on 
y parle  toûjours  de  bonnes  chofes  , ou  an 
moins  d'indifférentes  , que  l’on  fe  fait 
«ojûuoîtic  Sc  que  l'onfe  met  fur  un  pied.  % 
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pouvoir  fe  palier  de  jeu  & de  Comédie, 
qui  font  les  plus  ordinaires  occupations 
des  gens  du  fiecle  qui  n'ont  rien  de  meil- 
leur à faire. 

C’eft  une  bonne  école  pour  un  jeune 
homme,  que  la  maifon  d’une  Dame  de  ce 
cara&ere.  Il  y prend  l'efprit  d'un  honnête 
homme  , d'un  homme  qui  ne  penfe  qu'à 
fe  faire  de  louables  habitudes , d’un  hom- 
me enfin  qui  veut  reflembler  aux  gens  de 
mérite  & de  diftinétion  qu’il  y trouve. 

Dans  les  focietez  que  l'on  a avec  les 
Dames  , tantôt  c’eft  la  beauté  de  leur  ef- 
prit  qui  engage , tantôt  c’eft  la  douceur 
ôc  l'égalité  de  leur  humeur  , & tantôt 
c'eft  leur  maniéré  de  recevoir  le  monde. 
Il  y a toujours  quelqu’une  de  ces  bonnes 
qualitez  qui  fait  que  l’on  fouhaite  d’en 
avoir  la  connoiflance  & d’être  de  leurs 
amis  ; lorfque  plus  d’une  de  ces  qualitez 
fe  trouvent  en  elles  , la  focieté  en  eft  plus 
forte  , plus  confiante  & plus  agréable. 

Madame...  me  demanda  un  jour, pour- 
quoi Madame...  avoir  toû jours  fi  bonne 
compagnie  chez  elle  , vu  que  l’on  n'y 
donnoit  pas  à joiier  ? Je  lui  dis  qu’il  y 
avoit  pour  cela  trois  puiflantes  raifons. 
La  première  , parce  qu’elle  avoit  beau- 
coup d’efprit  , mais  d’un  tour  aifé  &C 
agréable  ; la  fécondé , parce  que  fon  hu- 
meur écoic  fort  égale  , & que  fa  mode- 
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ftie  & fa  vertu  ne  l'empcchoient  pas  d'ê- 
tre fort  gaie  & de  dire  les  chofes  d'une 
maniéré  à beaucoup  plaire  j & la  troifié- 
me,qu'elle  étoit  civile  & obligeante  en  un 
point  qu’on  ne  pouvoit  l'être  davantage. 

Cette  réponfe  ne  plût  pas  tout-à-fait  à la 
Dame  qui  m'avoit  interrogé.  Elle  croïoic 
avoir  d’auiïi  bonnes  qualitez  & pour  le 
moins  autant  de  mérite  que  j'en  recon- 
noiflois  dans  celle  que  je  venois  de  louer, 
& elle  fe  perfuadoir  que  la  complailance 
qu'elle  avoir  pour  jouer  quelquefois,  de- 
voit  lui  donner  fur  l'autre  quelque  avan- 
tage j mais  je  ne  me  crus  pas  obligé  d'en-* 
trer  dans  fes  fentimens.  Tout  le  monde 
n'eft  pas  d'humeur  à flater  ceux  & celles 
qui  défirent  plus  de  l'être. 

Je  fis  le  foir  le  récit  à un  de  mes  amis  , 
de  la  converfation  que  j'avois  eue  avec 
cette  Dame,  & me  furprit  quand  ilm'af- 
fura  que  les  trois  raifons  que  j’avois  ap- 
portées , n'étoient  pas  les  meilleures  , 6c 
qu'il  en  fçavoit  une  plus  forte $ je  le  priai 
dans  ce  moment  de  me  l'apprendre.  C'eft, 
dit-il , que  Madame. . . eft  beaucoup  efti- 
mée , & qu'elle  n'eft  point  aimée.  Si  l'a- 
mour fe  ]oignoit  à tant  de  belles  qualitez 
& qu’il  fût  de  la  partie  , foit  du  côté  de 
ceux  qui  rendent  des  vifites  , foit  du  côté 
de  celle  qui  les  reçoit  , il  y auroit  long- 
tetns  que  ce  commerce  avec  les  mêmes 
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perfonncs  feroit  rompu  , & tous  les  jours 
il  s'en  feroit  de  nouveaux. 

Mon  ami  raifonnoit  jufte , & j'ai  fait 
depuis  reflexion  que  la  fageflè  & la  vertu 
d'une  femme , faifoit  fouvent  rompre  de 
telles  focietez  , fans  que  l'on  en  fçût  la 
véritable  caufe.  L'amour  a beau  fe  dégui- 
fer  } il  fe  trahit  quelquefois  tuî-mëme  j 
une  parole  qui  lui  échape,  gâte  tout , 8c 
le  fait  connoître  pour  ce  qu’il  eft  , & il 
n'eft  pas  plutôt  connu , qu'on  le  hait , 
qu  'on  le  chaûè  & qu'on  ne  le  veut  plus 
voir. 

Il  faut  pour  lors  que  celui  qui  a le  dé- 
plaifir.de  n’ofer  plus  aller  où  il  alloit  , 
s'en  prenne  à fon  imprudence.  Il  devoit 
être  le  maître  de  fa  paflion  & connoître 
que  la  vertu  de  celle  qu'il  aimoit  l'era- 
portoit  de  beaucoup  fur  toutes  les  bonnes 
qualîtez  qui  la  lui  faifaient  paroîtrefiai- 
mable.  . .1  r 

- Le  congé  qu'on  lui  a fait  donner  foui 
quelque  fpecieux  prétexte,  n'augmentera 
pas  fon  amour , mais  il  augmentera  fon 
cftime.On  ne  peut  aimer  8c  haïr  en  même 
tems  , mais  on  peut  eftimer  & haïr  ; on 
hait  là  perfoime  qu’on  aimoit  , parce 
qu'elle  n’aime  pas,  & parce  qu'elle  n'aime 
pas  on  l'eftime.  » 

Rien  n'eft  plus  capable  de  rendre  tm 
homme  fage , qu'une  femme  fage  ; 8c  on  , 
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peut  maintenant  dire  à la  louange  des 
Dames,  qu'elles  apprennent  à vivre  à 
ceux  qui  les  voient.  A parler  de  bonne 
foi  , elles  ont  plus  de  vertu  que  les  hom-î 
mes , & fi  elles  font  un  peu  pins  dans  la 
bagatelle  , l'innocence  s’y  conferve  tou- 
jours , & la  pureté  des  mœurs  n'en  fouffrc 
aucune  atteinte. 

Un  peu  de  jeuneflè  & un  peu  d'amour 
propre  leur  fait  aimer  ce  qu'elles  mépri-. 
feront  un  jour , mais  elles  aiment  déjà  ce 
qu'elles  aimeront  un  jour  davantage. 

CHAPITRE  XVIIt  r 
_ Ve  la  Raillerie. 

IL  y a peu  de  railleries  qui  ne  foient 
offenfantes.  U y en  a peu  par  confc— 
qucnt  qui  n'aient  de  fâcheufes  fuites  ; 
mais  de  toutes  les  railleries , celles  que 
l'on  peut  faire  des  Princes  & des  Souve- 
rains , fe  doivent  éviter  avec  le  plus  de 
foin.  On  fe  rcpent  toujours  d’avoir  pris 
de  pareilles  libertez  & d'avoir  perdu  le 
refpcét  qu'on  leur  doit. 

L'hifioire  nous  apprend  que  l’Empe- 
reur Domiticn  qui  vivoit  à la  fin  du  pre- 
mier Siècle  , mena  une  vie  fi  molle  & fi 
oifive,  que  quand  il  fe  retiroit  dans  fou 
cabinet , il  s'amufoit  à prendre  des  mou^ 
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thés  & à les  percer  avec  un  poinçon  fort 
aigu  , comme  les  enfaus  font  les  hane-  * 
tons.  C’eft  ce  qui  donna  lieu  à la  réponfc 
que  fit  un  certain  Vibius  Crifpus  Un 
homme  de  la  Cour  lui  aïanr  demandé  , 

(a). Ci  perfonne  n’étoit  avec  l’Empereur  , 
il  lui  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  feulement  une 
moiiche.  Ce  bon  mot  lui  conta  cher. 

Pour  peu  que  l’on  ait  de  prudence  & de 
charité  , on  fe  donne  bien  de  parde  de 
railler  des  défauts  d’autrui.  Des  qu’un 
homme  fage  en  peut  remarquer  quel- 
qu'un , il  défend  à fes  yeux  de  le  voir  & 
à fa  bouche  d’en  parler. 

Tout  homme  qui  raille  eft  ennemi  de 
fa  réputation  & de  fon  repos;  il  met  les 
armes  à la  main  de  ceux  qu'il  maltraite  , 

& fouvent  il  en  reçoit  plus  de  coups  qu’il 
n’en  a donné. 

Un  homme  qui  a raillé  dans  une  com- 
pagnie , n’en  eft  pas  plutôt  forti , qu’on 
l’examine  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête, 

Ôc  tel  qui  n’avoit  rien  dit  de  lui  pendant 
qu’il  étoir  prefent , le  déchiré  à belles 
dents  en  fon  abfence.  Cependant  perfon- 
ne ne  prend  fon  parti , perfonne  ne  l’ex- 
eufe  , perfonne  ne  le  plaint  ; & quelque 
retenu  que  l’on  foit , chacun  par  fon  fi- 
lence  femble  lui  reprocher  fa  conduite  & 
approuver  ce  que  l’on  en  dit. 

(a)  Sueto,  in  vita  DomùianU  l : . . . 
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Un  Railleur  doit  erre  regardé  comme 
perturbateur  du  repos  public  ; 8e  en  ef- 
fet , perfonne  ne  trouble  plus  que  ces 
fortes  de  gens  , qui  trouvent  à redire  à 
tout , qui  plaifantent  de  tout , & qui  n’é- 
pargnent  ni  Magiftrats  , ni  parens  , ni 
amis. 

On  peut  dire  de  celui  qui  entend  raille-, 
rie  , que  c’eft  un  homme  d’efprit  ; 8e  on 
peut  dire  le  contraire  de  celui  qui  la  fair. 
L’un  fe  fait  une  affaire  de  gaieté  de  cœur 
de  fans  raifon  * l'autre  fe  tire  bien  de  cette 
affaire  par  ia  conduite  8e  par  fa  prudence^ 
l*un  eft  blâmé  de  tout  le  monde  , & l’au- 
tre en  eft  loiié. 

Celui  qui  n’eft  pas  écouté  dans  fon  air 
goguenard  8e  railleur , refTemble  à une 
femme  pleine  de  mouches  8e  de  fard. 
Loin  de  plaire  , on  le  méprife,  & l’on  en 
évite  avec  foin  la  compagnie;  • • ^ 

J’avouë  que  fouvent  le  ton  de  la  ma- 
nière dont  on  fait  une  raillerie , eft  caufe 
qu’on  l’excufe  & qu’on  ne  s’en  offenfe 
pas  j mais  il  faut  en  même-rems  demeu- 
rer d’accord  , que  quelquefois  ceux  de 
qui  on  fait  cet  te  raillerie,  ou  ceux  en  pré- 
fence  de  qui  on  la  fait , n’ont  pas  le  dif- 
cernement  jufte  fur  ce  ton  , 8e  qu’ils  s’at- 
tachent plus  à ce  que  l’on  dit,  qu’à  la  ma- 
niéré dont  on  le  dit.  - • V 

Rien  à mon  fens  ne  fait  plus  de  tort  à 
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un  homme  , que  de  fe  mettre  fur  le  pied 
de  railleur.  Dés  qu’on  s’eft  donné  cette 
réputation  , on  perd  la  confiance  de  Tes 
amis  & l’eftime  des  gens  d’honneur.  On 
ne  peut  faire  de  cas  d’un  homme  qui  bor- 
ne fesvûes  & fes  foins  à palier  pour  plai- 
dant , & à divertir  aux  dépens  d’autrui. 
Rien  ne  paroît  folide  , rien  d’honnête  , 
rien  de  louable  dans  cette  conduite. 

Celui  qui  raille  avec  cfprit , fe  fait  des 
ennemis  avec  efprit , & donne  à connoî- 
tre  qu’il  eft  peu  capable  de  quelque  cho- 
fe  de  meilleur.  Il  fait  croire  que  toute  la 
vivacité , la  force  & la  pénétration  de  fon 
esprit  ne  s’étendent  qu’à  une  fade  ou  inju- 
rieufe  plaifantcrie  , & qu'elles  11e  palfent 
pas  la  bagatelle. 

Il  y a des  gens  qui  pour  fe  donner  la 
liberté  de  railler  fans  qu’on  la  leur  puilïe 
difptitér,  commencent  par  eux  mêmes, & 
fe  tournent  les  premiers  en  ridicules. C’eft 
acheter  bien  cher  cette  liberté. 

Un  homme  de  ma  connoilTance  , fort 
porté  par  inclination  & par  habitude  à 
«railler  , fe  prenoit  à partie  dés  qu’il  en- 
troit dans  une  compagnie , & difoic  cent 
plaifantes  choies  de  Ion  nez  & des  autres 
traits  de  fon  vifage.  Après  cela  il  fecroïoit 
tout  permis  & perfonne  ne  lui  échapoic  5 
mais  en  vérité  il  y avoit  encore  plus  à re- 
dire à l’humeur  éc  à l’efprit  de  cet  hom- 
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me  , qu’à  Ton  nez  , à Tes  yeux  & au  tout 
de  Ton  vifage.il  donnoir  ainfi  prife  fur  lui 
à tout  ce  qu’il  y avoic  de  gens  raifonna- 
bles  & qui  fçavoient  vivre. 

On  ne  croit  pas  qu’un  homme  qui  plai- 
fanre  & qui  raille  Couvent , foit  capable 
de  fecret  ou  d’affaire  : on  a peur  qu’il  ne 
tourne  en  plaifantcrie  tout  ce  qu’on  lui 
pourroit  dire  de  confequence.  Ou  ne  prie 
jamais  cet  homme  de  donner  Ton  avis  fur 
un  mariage  ou  fur  un  emploi  qui  fe  pre- 
fcntc  -,  on  eft  perfuadé  que  le  ferieux  & le 
folide  ne  font  pas  du  tour  de  fon  efprit. 

Dans  une  Republique  bien  policée,  on 
en  devroit  chaflér  tous  les  Railleurs;  c’eft 
une  pefte  qui  infeéte  & qui  corrompt  mil- 
le gens  , qui  pourroient  rendre  de  bons 
fervices  au  Public  & à l’Etat.  Cette  pefte 
eft  d’autant  plus  dangereufe  & fe  commu- 
nique d’autant  plus  aifement  qu’elle  pa- 
role toujours  plaifante  & agréable. 

Un  des  hommes  du  monde  qui-railloic 
le  plus  fpirituellement , m’a  avoué  que 
dans  une  rencontre  il  s’étoit  fervi  de  ce 
malheureux  talent  contre  un  Magiftrac 
qui  ne  l’avoir  jamais  défobligé  : qu’il  s’en 
fit  apres  tant  de  reproches  à lui- même, 
qu’il  réfolut  de  s’interdire  & de  fe  défen- 
dre routes  fortes  de  paroles  qui  auroienc 
l’air  de  plaifanterie  & de  raillerie.  Il  m’a 
evoüé  de  plus  qu’il  avoir  eu  honte  d’avoir 

pris 
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pris  ît  partie  des  gens  qui  valoient  mieux 
que  lui  , & que  ces  traits  de  jeunefle  lui 
avoient  paru  fi  dignes  de  haine  & de  mé- 
pris , qu’il  ne  lui  étoit  point  arrivé  depuis 
de  tomber  dans  de  pareilles  fautes , dont 
il  àvoit  une  joie  fenfible. 

Les  railleries  ne  font  bonnes  ni  à faire 
ni  à entendre.  On  ne  peut  être  trop  déli- 
cat ni  trop  fcrupuléux  fur  cette  màticre. 

En  effet , la  charité  n’eft  pas  moins  of- 
fenfée  dans  celui  qui  écoute  une  raillerie 
avec  plaifir  , que  dans  celui  qui  la  fait  a- 
vcc  eiprit.  Si  on  n’applaudifToit  point  aux 
Railleurs  , cette  race  de  faineans  & d’ef- 
prits  mal  tournez  feroit  bien  - tôt  exter- 
minée , ÔC  les  conventions  en  feroienc 
par  tout  plus  honnêtes , plus  douces  ÔC 
plus  agréables.  . 

A force  de  nous  accoutumer  ï railler  , 
nous  perdons  l’eftime&  l'amitié  que  nôus 
devons  tous  avoir  pour  ceux  avec  qui.  r , 
nous  vivons , ôc  nous  nous  formons  une 
faufTe  idée  de  nôtre  mérite  ôc  de  nos  per- 
fections. L’un  eft  contre  l’honnêteté  ÔC 
la  charité  , l'autre  contre  la  juftice  ÔC  la 
vérité.  ‘ s 

Railler  un  homme  fur  un  malheur  qui 
lui  eft  arrivé  , c’eft  l’infulter  ; le  rail- 
ler fur  une  bonne  aCtion  qu’il  afàite,c’eft 
vouloir  palier  pour  libertin.  Le  railler  kir 
un  vice  que  l’on  remarque  en  lui  c’eft 
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prendre  avantage  fur  celui  qui  ne  fe  dé- 
fend p as } le  railler  fur  un  défaut  de  natu- 
re , fur  un  œil , fur  un  pied , fur  un  bras 
qu’il  n’a  pas  comme  les  autres  , c’eft  s'é- 
lever fans  rcfpeét  contre  la  divine  Provi- 
dence , de  ne  la. pas  adorer  dans  tout  ce 
qu’il  lui  plaît  d’ordonner.  En  un  mot, 
railler  purement  pour  fe  divertir  & pour 
divertir  les  autres , c’cft  perdre  le  rems 
dans  une  criminelle  oifiveté,  & l’on  doit 
rechercher  des  plaifîrs  plus  honnêtes  ÔC 
plus  fnnocens. 

Plus  nous  fournies  au-deflus  des  autres 
par  la  naiflance , les  emplois  & le  bien  , 

{dus  nous  devons  être  drconfpeéts  à ne 
cur  rien  dire  qui  les  puifle  chagriner.  Le 
xang  qui  nous  éleve  ne  nous  donne  pas 
droit  de  les  méprifer  & de  les  brufquer. 
llsn’ofeht  nous  railler,  parce  qu’ils  nous 
«raignent  ; ne  les  raillons  pas  afin  qu’ils? 
nous  aiment.  - - ; 

• Heureux  celui  qui  n’a  point  de  défauts 
notables , fur  lefquels  on  le  puifTc  railler, 
mais  encore  mille  fois  plus  heureux  celui 
qui  regarde  les  autres  , comme  s’ils  n’en 
aveient  pas  , & qui  fans  avoir  égard  à la 
différence  qui  fe  trouve  entr’eux  & lui, 
les  traite  comme  il  en  eft  traité  ; c’eft-à- 
dire,  qui  agit  avec  eux  avec  la  même  pru- 
dence & la  même  honnêteté  , qu’ils  font 
paroître  pour  fon  mérite  Sc  pour  fa  per- 
lonne* 
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Quand  on  veut  vivre  doucement  les 
uns  avec  les  autres , il  faut  tous  fe  par- 
donner quelque  chofe  , 5c  tous  fe  faire 
grâce  en  quelques  rencontres.il  faut  fans 
ceffe  avoir  en  main  des  lumières  qui  éloi* 
gnent  les  objets  & qui  rapetiftènt  fi  bien 
les  défauts  des  autres  , qu'ils  ne  nous  pa- 
roiffent  plus. 

Celui  qui  difant  un  bon  mot , croit  s’é- 
riger en  homme  d’efprit , fe  trompe  j il 
en  aura  toujours  affez  s’il  parte  pour  hon- 
nête homme  * & s’il  fçait  fe  conferver  fes 
amis. 

- M.„.  eft  content  quand  il  a fait  une 
ïailleric  fine  & d’un  tour  adroit  & fpiri- 
tuel.  M...  dit  qu’il  l’eft  encore  plus  quand 
il  s’eft  empêché  d'en  faire  , & qu’il  a fa» 
crifié  quelques  paroles  qui  lui  auroient 
fait  honneur , à la  réputation  des  autres  » 
& au  repos  de  fa  confcience. 

La  raillerie  eft  encore  plus  mefleanre 

au  beau  Sexe.  C’eft  une  tache  à une  per- 

fonne  bien  faite  de  n’avoir  pas  l’efprit  de 

même.  Ce  n’eft  pas  affez  qu’on  dife  d’elle 

qu’elle  eft  belle , il  faut  qu’on  dife  auflï 

qu'elle  eft  bonne.  Son  humeur  obligeante 

plaira  toûjours  plus  que  fes  charmes  , ÔC 

rien  ne  lui  attirera  plus  l'eftime  de  tout  le 

monde  , que  fon  honnêteté  &c  fa  mode- 

flie.  Ainfi,  elle  doit  toûjours  s’abftenir  de 

tailler  , & fon  principal  foin  doit  être  de 

• • 
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dire  du  bien  de  toutes  celles  qui  font  de  fa 
focicté  & de  Tes  plaifirs.  . • 

Tout  le  monde  eftime  & aime  Mada- 
me... parce  qu’elle  n'a  de  fa  vie  parlé  mal 
de  perfonne , & qu’elle  prend  à tout  mo- 
ment le  parti  des  abfens.  Railler  quel-  , 
qu’un,  ou  la  chaflèr  de  la  Compagnie  où 
elle  eft  , c’eft  la  même  chofe.  On  ne  la 
peut  aflez  louer  fur  ce  chapitre  j ainfi  on 
le  fait  un  plaifir  de  l’avoir  , foit  à la  Vil- 
le , foit  à la  Cour , & l’on  peut  aflèurer 
qu’elle  a pour  amis  & pour  amies  tous 
ceux  & toutes  celles  qui  la  connoiflenr.  5 
„ M...  de  qui  on  faifoit  un  jour  cent  rail- 

leries en  fa  prefence  , & que  l’on  traitoit 
d’homme  fans  cervelle  & fans  jugement, 
furpric  tous  ceux  avec  qui  il  étoit , lors- 
qu’ils remarquèrent  qu’il  ne  s’en  offenfoit 
pas  j mais  pour  faire  cefler  cette  furprife, 
il  leur  apprit  que  Seneque  avoit  coutume 
de  dire  , qu’il  falloit  naître  Roi  ou  fou  ; 
que  n’étant  pas  né  Roi , il  s’étoit  trouvé 
obligé  de  s’accommoder  de  l’autre  titre  , 
& qu’ainfi  celui  qui  l’avoit  traite  de  fou , 
n’avoit  pas  tant  de  tort  qu’ils  penfoient. 
Cette  réponfe  fit  rougir  ceux  qui  fe  l'é- 
toient  attirée  & donna  une  haute  idée  de 
la  modération  & de  la  vertu  de  celui  qui 
l’avoit  faite.  - 

. ■ La  réponfé  du  Tafie  dans  une  pareille 
rencontre  , ne  fut  pas  moins  fpiricuelle  ni 

i • . * 
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moins  eftimce.  Un  homme  l'aïant  raillé 
d'une  maniéré  fort  défobligeanre  , il  de- 
meura dans  un  filencc  qui  étonnoit  le 
Railleur,  Un  autre  de  la  compagine  dit’ 
d'un  ton  aflez  haut  pour  être  entendu, 
qu’il  Falloir  être  fou  pour  ne  pas  parler 
dans  de  lèmblables  occafions.  V'ous  vous 
trompez.,  répondit  le  TalTe,  un  fou  nefçait 
fat  fe  taire.  * \ 

- — - : . ) 

CHAPITRE  XIX. 

"De  l'intérêt. 

LE  Poëte,  pour  exprimer  ce  que  Pinte* 
ret  (a)  a de  pouvoir  fur  nos  cœurs  &C 
lûr  nos  efprits,  dit , que  la  faim  des  Mor- 
tels pour  l'or,  eft  fi  grande  & fi  prenante, 
qu  il  n'y  a rien  qu’ils  ne  falîènt  quand  ils 
la  refièntenr. 

Les  prefens  font  ouvrir  les  yeux  & les 
oreilles  à ceux  qui  ne  veulent  ni  voir  ni 
entendre,  & ils  font  faire  tout  ce  que  l'on 
veut  à ceux  qui  n'ont  pas  la  crainte  de 
Dieu.  Que  dis  je  ? ils  la  font  même  per- 
dre fouvent  à ceux  qui  l'ont.  C'èft  ce  qui 
a fait  dire  à (b)  faint  Ambroife  , que  nous 
nous  laifioiis  aifëment  prendre  dans  les 
filets,  quand  ceux  qui  nous  font  tendus  ' 
font  faits  d'or  ou  d’argent,  • 

(a)  Virg.  lib.  i , Uneid. 

(b)  S.  Amb%  de  Bon»  marris.  ç . j.  - 
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C’eft  ce  qui  a fait  auflî  penfer  à faim 
Àuguftin , qu'il  n'y  avoit  point  de  poifoi\ 
plus  * dangereux  que  celui  que  Ton  pré- 
pare ÔC  que  l'on  prefente  dans  une  coupc 
d'or,  C'eft  , dic-ii , le  plus  efficace  des 
poifons;  il  va  d’abord  gagner  le  cœur  ÔC 
donne  la  mort  à lame  en  un  moment. 

. Combien  d'injuftices  faites  dans  le  Ju- 
gement / combien  d'innocentes  Vierges 
corrompues  ! combien  de  meurtres  ôc 
d'homicides  commis  / Enfin  que  de  dé- 
teftablcs  avions  faites  pour  avoir  de  ce  ri- 
che métail  que  l'on  va  chercher  dans  les 
entrailles  de  la  terre  1 . 

On  ne  fçauroit  trop  gémir  fur  le  nom- 
bre de  ces  âmes  mercenaires , lâches  ÔC 
criminelles , qui  facrifient  à leur  intérêt  la 
gloire  de  Dieu  & le  repos  de  leur  conf- 
cicnce  j mais  auffi  on  ne  peut  trop  fe  ré- 
jouir du  grand  nombre  de  ces  genereux 
Chrétiens  , fur  lcfquels  l'intérêt  n'a  au- 
cun pouvoir  j que  la  droiture  , la  juflicc 
ôc  la  Loi  de  Dieu  gouvernent , ôc  qui  rew 
gardent  avec  des  yeux  de  mépris  & de 
haine  tout  ce  qui  pourroit  dater  leur  cu- 
pidité ôc  leur  ambition. 

(1  me  fouvient  d’une  aéfcion  d'une  Dame 
de  qualité  , qui  fait  bien  voir  la  grandeur 
de  Ion  ame  ôc  la  folidité  de  fa  vertu.  Il  ne- 
lui  manquoit  que  du  bien  , parce  qu’elle 
* S.  Aug,  Hb.  i.  de  Ord.  ç.  S. 
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étoit  autant  diftinguée  par  fa  beauté  que 
par  le  rang  qu’elle  tenoit  dans  le  monde* 
Un  homme  extrêmement  riche  rôc  à qui 
rien  né  coûtoît , lui  fit  faire  des  propor- 
tions pour  mériter  l’honneur  de  fes  bout 
nés  grâces.  Ges  propositions  paroilfoient 
avantageufes  au-delà  de  tout  ce  que  l’on 
en  pouvoit  croire , & elles  étoient  pro- 
portionnées d’une  part  à la  niaiflfance  & à 
la  beauté  de  celle  à qui  elles  étoient  fai-f 
tes , ôc  de  l’autre , aux  rîchelfes  & à la 
paillon  de  celui  qui  les  faifoit  faire; 

La  Dame  coupa  court , & lui  fit  dire  , 
qu  il  étoit  vrai  qu’elle  reifentoit  plus  que 
perfonne  le  malheur  de  n’être  pas  à Ion 
aife,  mais  que  quelque  haine  Ôc  quelque* 
averfion  qu’elle  eût  pour  l’état  où  elle  fe 
trouvoit , elle  en  a voit  encore  plus  mille 
fois  pour  le  péché , & fa  bonté  l’empêcha 
de  s’emporter  & de  perdre  celui  qui  avoir 
été  alTez  aveuglé  pour  oublier  le  refpeéfc 
qu’il  lui  devoir.:.''  : c /■  -.*  : 

Il  me  fouvient  d’une  autre  aétion , qui 
îi  eft  pas  véritablement  d’un  fi  grand  éclat, 
inais  qui  eft  iphrs  extraordinaire.  Elle  eft: 
d’un  Confèflêur  d’une  Maifon  Religieu- 
se. Une  Dame  le  vint  trou  ver  , & lui  ap- 
portant deux  cens  piffoles  , le  pria  de 
les  vouloir  emploïer  à quelque  paremenc 
d’ Autel  ; -ou* à quelque  autre  ufage  & pro- 
fit de  fa  Maifon , tel  qu’il  le  jugeroic  à 
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propos.  Le  Confefieur  la  remercia , & lui 
dit  ; Il  y a Madame,  dans  nôtre  voifinage 
des  neceffitez  plus  prelïànres  que  celles 
de  nôtre  Maifon  j elle  n'eft  pas  riche , à la 
vérité  , mais  elle  n'èft  pas  dans  le  befoin  , 
& vous  devez  regarder  les  Pauvres  de  vô- 
tre Paroilfc  pour  les  dignes  objets  de  vos 
aumônes  6c  de  vos  charitez  $ & fur  ce  que 
cette  Dame  lui  fit  entendre  que  l'un  n’cm- 
pêcheroit  pas  l'autre , il  lui  répondit  que 
ces  honteux  , ces  affligez  & ces  malheu- 
reux mériroient  bien  qu'elle  emploïât  le 
tout  à leur  fccours  Je n'ajoûte  rien,je  fçai 
le  nom  du  Confèfleur  & de  la  Dame. 

L’un  fit  voir  dans  cette  rencontre  avec 
quel  defintereflement  il  donnoit  confeil  à 
fa  penitente  } l'autre  fit  connoître  avec 
quelle  fourni ffion  elle  recevoir  fes  avis  > 
6c  avec  quelle  fidelité  elle  tâchoit  d'en 
profitcr.Cependant  on  veut  tous  les  jours 
taire  palier  cet  Ordre  pour  trés-interefflf. 
S'il  eft  permis  d'en  juger  par  l'aétion  de 
ce  Particulier  > on  lui  fait  grande  in  ju- 
stice. 

. Ce  que  je  viens  de  rapporter  doit  être 
d'autant  moins  fufpcét,  que  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  étroite  liaifon  avec  ces  bons 
Peres  , que  je  n'ai  point  étudié  chez  eux^ 
que  je  fuis  fort  homme  de  Paroifle  &c  que 
je  ne  leur  ai  jamais  confié  le  fecret  de  ma 
confcience.  . ....  f.  :•/.  ï.\  i 

*> 
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: Les  gens  du  fiecle  font  tout  par  interet  ; 
ceux  qui  n'en  font  point  de  cœur  & d’af-'' 
fèétion,  & qui  font  à Dieu,  n'y  ont  aucun  1 
égard.  Je  connois  deux  Communautez  de ' 
bons  Prêrres  à Paris , * qu'on  ne  peut  afo 
fez  louer  fur  ce  chapitre  j jamais  Prêtres4 
n’ont  moins  envifagé  le  bien*  & jamaisJ 
Prêtres  n'ont'  travaillé  plus  utilement 
pour  l'Eglife.  Auflion  peut  aflurer  que 
leurs  Communautez  font  devenues  le 
modèle  de  toutes  celles  qui  fe  font  depuis 
établies  dans  ce  Diocefe  5 & par  tout  le 
Roïaume. 

- A bien  examiner  tout  ce  qui  fe  patfè 

dans  le  monde  , on  reconnoît , que  l'In- 
térêt feul  eft  caufe  de  tous  les  foins  que 
l'on  y prend  , & de  tous  les  pas  que  l'ont 
y fait.  On  s'attache  à un  Prince  ou  à uir 
grand  Seigneur.  Pourquoi  ? parce  qu'ils 
peuvent  foire  du  bien  , & il  feroit  contré; 
fa  prudence  & le  bon  fens  de  s'y  attacher 
autrement.  . - : ^ i » 

- Le  lierre  s'attache  à un  mur,parce  qu'it 
eft  fon  appui  & qu'il  lui  fert  ï s'élever.  Il* 
èn  eft  de  même  du  Gentilhomme  à ï'égar  J 
d’un  Prince  ou  d'un  grand  Seigneur;  il 
faut  être  foutenu  dans  fa  profeffioti  *,  par 
le  moïen  d’un  puiffanc  appui  on  s'élever 
8c  tout  veüffit, 

* Mejfteurs  de  la  Communauté  de  S.  Nicolas  dtk 
Ckardàner &'dt:S.  Suipitié.  ■'  - "s  “<1 
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Un i Seigneur  n’eft  pas  fâché  que  l'on 
s'attache  à lui  par  interet  > cela  marque 
fa  grandeur  & (a  puiflànce  j mais  il  eft  fâ- 
ché que  l’on  farte  trop  paroître  cet  inte- 
ret , èc  que  l’on  ne  fç  repofe  pas  allez  fur 
■fa  bonté  & fur  fa  generofité  , pour  pren- 
dre foin  de  ceux  qui  le  fervent. 

Un  Prince  ne  fouffriroic  pas  un  Gentil- 
homme auprès  de  lui  s'il  fçavoit  que  ce- 
Gentilhomme  n’en  efperât  rien.  La  rai- 
fon  eft,  qu’il  fc  trotiveroit  redevable  à 
ce  Gentilhomme  de  tous  fes  foins , & cela 
le  chagrinéroit.  L'avantage  que  l'un  au-* 
roit  de  fervir  pour  rien  > rendroit  à l’au- 
tçe  fon  fcrviçe  défagréable.  Nous  ne  vou- 
lons point  avoir  obligation  à celui  qui 
nous  en  devroit  avoir  y on  eft  ft  délicat  fur 
•e  point  , que  l'on  n’en  peut  revenir. 

; Un  Dpmeftique  qui  nous  ferviroit  fans 
gages,  ne  fçrok pas  celui  qui  nous  plai- 
Je  plus  y nous  ne  ferions  pas  en  droit 
de  lui  rien  dire  on  de  lui  rien  demander 
qui  pût  lui  donner  de  la  peine , & il  fe- 
rait pn  droit  de  fe  plaindre  du  peu  de  cony 
jfderatioa  » qu'en  quelques  rencontres. 
gou$  pourrions  avoir  pour  lui  y il  iroife 
trop  du  notre  qu’un  Domeftique  pût  nous 
Reprocher  nôtre  eonduite,,quand  nous  ne? 
pourrions  blâmer  la  fienne.  Les  noms  de 
hjaître  & de  Domeftîque  ne  mejtroiçnt 
pas  feuls  aflfejs  de  différence  enu’eux  » il 

mr  1 i.  ..  , v .......  ^ 
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faut  d’une  part  qu’il  fe  trouve  de  la  dé-  ■ 
pendance , & delà  recorinoiflancc  de  l’au- 
tre j il  faut  que  d’un  côté  onferve  pour  > 
erre  récompenfé  , & que  de  l’autre  on  > 
récompenfe  apés  avoir  été  fervi.  i - . j 
Je  reprochois ;uji  jour  à une  Religicufe, 
que  fa  Communauté  éroittrpp:mtrrciFée.i. 
ËUe  me  die  en  riant  « Vous  ayez  bien  fait,  i 
Monfieur , de  ne  vous  pas  maiier  , vousi 
itl  auriez' pas  prii  le  foin  d’amaifer  du  bien 
à/ vos  enfans  &ç  elle  ajouta,  qu’cilepan-p 
donnoit:  aux  peres  & aux  meres  , qqaivi 
ils  rie. témoign oient  pas  tantld’empxefTe-*; 
ment  pour  faim  leurs  enfansrichcs , puif-j 
qu’ils  ne  fçavoient  pas  s-’ils  meritoient  > 
de  l’être  ; mais  que  les  Communautés:  > 
fçavpnt  bien  que . leurs  enfans  Vivroriti 
toujours. d’une:  maniere:it  faire  un  bon  o-j 
fagcide  ce  quf elles  Iciir  araafleront.  Cette: 
diftin&ion  ri  e ferorrpas  tbmbée  part  erre  J 
fi  j’èuflè  ai  le  teins  de  là  relever  , & fi  ta 
lieu  où  j’étois  ne  m’eût  pas  empêché 
de  faire  une,  repartie  telle  que  jci’ima-j 
ginois.  i-l  ‘i  - -i  itîo'i  v ,‘Miv-  'o  -.i  11 
Un  Dire&eur  trop  fcv.ere,  qui  ne-par-i 
donne  rien  pour  les  autres  , qui  inveéfiVc 
le  plus  contre  les  commoditezidé  la  vie  j 
& qui  ne  pêche  que  mortification  & pe-* 
lûitence  , devient  fouvent  fort  traitable 
for  tout  cela  pour  belles  qui  fc  mettent 
fous  fâ  cunduii  e * Son-inietcile  fait  chau» 
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gec  de  langage  y fes  Poulettes  prennent’ 
un  foin  particulier  de  lui  , leur  table  en 
cft  meilleure  , les  bouillons  ne  lui  man- 
quent pas  , ni  les  confitures  dés  qu'il  eft 
un  peu  indifpofé.Ainû  fa  fe vérité  ne  tom- 
be plus  que  fur  celles  qui  ne  lui  rendent 
aucun  fervice , & qui  n'entrent  pas  dans  • 
lç s vues  & dans  les  interets  de  fa  réputa- 
tion & de  fa  fanté. 

; Il  me  fouvient  qu'une  bonne  Veuve, 
qui  pafioit  foixante  ans  , . me  conta  un 
jour  i qu'étant  allée  -dîner  chez  une  de 
fes  âmiçs  à deux  - lieues  de  Paris  , elle  y 
trouva  im  dé  cès  fortes  de  Direéleurs  in- 
quiets & zelez  , qui  outrent  la  dévotion? •> 
en  toutes  rencontres  , & qui  portent  tout 
à:  l'extrémité.  Cette  Dame  ne  fut  pas  plu- 
tôt defcenduc  decatolîè , que  le  Direc- 
teur. Pfentreprit*  i ÔCiluI  dit  qu'elle  feroie: 
bien  .mieux  de  i donner  aux  Pauvres  ce 
qu’elle  emploïoit  pour  nourrit,  fes  che- 
vaux $ que  ce  feroît  devant  Dieu  une  ac- 
tk«ï.hècqiqqe,8cquÆHene  povtvoit  ain- 
£ fe  dépouiller  pour  rêvetir  les  Pauvres  ^ 
£os  ;mentfr  Je  Paradis.  ’ > ' i : 

c SJà  Dameme  goûta  en  aucune  maniéré? 
fon  eonféil  donné  fans  raifoi;  8c  Ci  fort  à* 
eontre-teihs  j mais  elle  étoit  chez  une  a- 
ixiie  , elle  avoit  affaire  à un  Prêtre  efti- 
*>é  & refpeéfétdans  Jamaifon;  ' Elle  Ce 
oontenta  de  changer  de.difcours.  1 liallut 
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Ven  revenir  le  foir  -,  le  Dire&eur  ne  man- 
qua pas  de  lui  demander  une  place  dans' 
ion  carolFe.  Elle  la  lui  refufa  de  bonne 
grâce  , 6c  le  pria  de  fe  fouvenir  du  con- 
feil  qu'il  lui  avoir  donné  le  matin , & que 
tout  homme  qui  parloir  ainfi  devoir  tou- 
jours aller  à pied.  On  eut  beau  s'entre- 
mettre , cm  ne  put  jamais  ménager  une 
place  pour  ce  Prêtre  Directeur , & la  Da- 
me revint  Fans  lui,  avec  une  petite  joie 
intérieure  , dont  elle  ne  Fc  pouvoir  taire* 

Le  plus  interefle  des  hommes  eft  celui 
qui  tâche  à le  paroître  moins.L'interêt  le 
mieux  caché  eft  toûjouis  celui  qui  eft 
plus  véritable*  C'eft  Fouvent  agir  contre 
fes  intérêts  que  de  les  Faire  connoître,  ÔC 
c'eft  quelqiieFois  travailler  pour  Fes  inté- 
rêts , que  de  porter  ceux  des  autW». 

Les  intérêts  Font  de  difFerenré  nature. 
Il  y en  a qui  paroiflènt  d'abord  y les.  au- 
tres ne  Font  pas  fi  ai  fez  à reconnaître  :.il 
faut  de  l'eFprir  &de  la  délicateflèpouren 
bien  itiger  j mais  le  renis  & Üa  maniéré 
d'agir  Font  enfin  démêler  le  Faux  & l’ap- 
parent d'avec  le  vrai  » & L'on  ne  s'y  trom- 
pe p lits. 

Une  piftole  ou  deux  font  faire  à un 
Soldat  , ce  qu'il  ne  Feroit  pas  pour  Fou 
Capitaine,Fes  parens  & Fes  amis  Un  Avo- 
cat là  prépare  à plaider  une  cauFe  avec  un 
£bin  extrême  a.  il  y paffe  les  jours  & les 
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nuits  , & pourquoi  ? Afin  de  paffer  pouf 
habile  homme , & de  le  mettre  en  état  dç. 
mener  une  vie  douce  & agréable. 

Un  homme  intercflé  a toujours  les 
yeux  ouverts  j il  voit  de  loin  & de  prés 
tout  ce  qui  peut  nuire  ou  contribuer  à fa 
fortune  j tous  les  foins  qu'il  fe.donne  le 
mènent  au  chemin  qu’il  veut  prendre , & 
tons  les  pas  qu’il  y fait  le  conduifent  droit 
où  il  veut  aller.  S’il  arrête  quelquefois 
dans  ce  chemin  , c’eft  pour  prendre  ha« 
leinc  ÔC  arriver  plutôt.  . 
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CHAPITRE  XX, 

Des  honnêtes  gens . 

IL  en  eft  de  l'honneur  comme  de  l’ef- 
prie  , tout  le  monde  croit  en  avoir* 
Qu'on  n'ait  point  de  naiflance ,,  point  de 
Charge  > point  de  fanté,  point  de  bien  „ 
& que  l'on  fok  par  confcqucnt  fort  mal- 
heureux félon  le  monde  , on  fe  retranche 
fur  l'honneur , & il  n'y  a perfonne  qui  ne 
dife  que  la  fortune  lui  a tout  enlevé  , 
mais  qu’elle  ne  peut  lui  ôter  l’avantage 
d’être  honnête  homme  » & de  paffer  pour 
tel. 

La  qualité  d'honnête  homme  ne  peu® 
juftement  être  rcfufée  qu’à  un  fripon , 
qu’à  un  libertin  & qu’à  un  homme  de 
mauvaife  vie  y mais  comme  chacun  fe  ca* 
che  le  mieux  qu'il  peut  pour  ne  fe  pas 
faire  connôître  > on  la  donne  fouvent  à 
ceux  qui  ne  la  méritent  pas. 

C^eft  une  confolation  pour  un  malheu* 
xeux  y qu’on  le  plaigne  & qu'on  le.  traite 
comme  s'il.ne  Pécoit  pas , ou  pour  mieux 
dire  > c’eft  une  confolation  pour  un  maL* 
heureux  , que  l*on  reconnoiffe  en  lui  ait 
milieu  de  fes  djfgraces  , des-quaiitez  qui 
font  qu'on  le  conhderc  y & que  L'on,  agi* 
qycc  Lui  avec  dUüu&ioa* 
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Ce  n'eft  ni  la  nailîànce,  ni  l'efprit , ni 
le  bien,  qui  rend  ceux  qui  ont  ces  avanta- 
ges honnêtes  gens  , & c’eft  la  maniéré 
dont  ils  ufent  de  ces  avantages.  Deux 
Magiftrats  ou  deux  Officiers  d'armée  qui 
font  dans  un  même  porte  , ne  font  pas 
pour  cela  également  honnêtes  gens  f c'ert 
leur  façon  de  vivre  qui  les  rend  tels.  Il  y 
a bien  des  conditions  requifes  pour  faire 
un  honnête  homme.  Il  faut  qu'il  s'acquit- 
te parfaitement  de  /es  devoirs  à l'égard 
de  Dieu , à fon  égard  & à l’égard  de  ceux 
avec  qui  il  a à vivre  j c'eft-à-dire  , qu'il 
faut  qu'il  ait  de  la  pieté  , qu’il  foit  fans- 
palfion , & qu'il  oblige  tout  le  monde 
autant  qu'il  le  peur.  Un  honnête  homme 
de  cette  maniéré  cft  bien  rare. 

Pourvu  que  l'qn  foit  civil  & agréable 
en  compagnie',  que  l'on  aime  les  pïaifirs,1 
que  l'on  fçache  vivre  avec  cette  poîîtefTè' 
que  H routine  du  monde  apprend  , que' 
1 on  ait  quelque  habitude  chez  les  Grands,' 
on  parte  aifément  pour  honnête  homme  j 
il  n'en  faut  pas  davantage  dans  l'ufage  de 
fiecle  , pour  foire  donner  ce  nom  & -cette 
qualité  à celui  qui  eft  peut-être-fort  liber- 
tin , & qui  n'a  peut-être  ni  cœur  ni  hon- 
neur. * . : 

Chez  les  Dames  r pourvu  qu'un  hom- 
meToit  for:  refpeâueux,  qu'il  fçache  8c 
débite  des  nouvelles' , qu'il  /oit  toujours- 
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prêt  de  donner  la  Comedie  ou  d'aller  à la 
' promenade , & que  fon  équipage  foie  en 
bon  état , eft  un  fort  galant  & fort  hon- 
nête homme.  / v 

A l'Armée , pourvu  qu'un  homme  foit 
brave  & intrepide,qu’il  donne  volontiers 
à manger  , qu'il  prête  de  bonne  grâce  de 
l'argent  à fes  amis  & aux  Officiers  de  fa 
Brigade  ou  de  fon  Régiment,  c'eft  un  des 
plus  honnêtes  hommes  que  le  Roi  aie 
dans  toutes  fes  Troupes. 

< Qu'un  Magift rat  foit  a flidu  à fa  Charge, 
qu'il  reçoive  avec  civilité  ceux  & celles 
qui  vont  le  folliciter , ôc  qu’il  ait  de  la 
droiture  dans  fes  jugemens  , c'eft  un  par- 
faitement honnête  homme. 

Que  ceux  qui  ne  (ont  point  dans  l'em- 
ploi ne  brufqucnt  perfonne , qu'ils  pa-  1 
roiûènt  toujours  cornai aifans  & bienfai- 
fants,  ils  ont  beau  voir  quelque  habitude 
criminelle  , ou  être  fujets  à quelque  au- 
tre paffion  déréglée , on  n'y  a point  d'e- 
gard , ils  font  honnêtes  gens.  . 

- Que  toutes  ces  fortes  de  perfonnes 
aient  quelque  bonne  qualité  , de  qu'ils 
en  aient  de  mauvaifes  , on  n’eft  pas  obli- 
gé de  les  examiner  de  fi  prés  j ils  font 
honnêtes  gens  félon  le  monde  , & c'eft 
affez. 

Celui  qui  voudroit  s'inferire  en  faur 
fur  la  qualité  d'honnête  homme  > quel* 
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quefois  fi  mal  donnée  , trouveroic  mille 
gens  qui  lui  romproient  en  vifiere  ôc  qui 
s'emporteroient  fur  cette  injuftice  pré- 
tendue. 

Le  monde  eft  plein  d’h«nnêtes  gens  de 
cette  trempe  , mais  il  n’eft  pas  plein  de 
gens  de  pieté  dans  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion , ôc  de  gens  d'équité  à l'égard  de 
tous  ceux  avec  qui  ils  ont  affaire. 

Tel  eft  fouvent  honnête  homme  chez 
fes  amis , qui  ne  i'eft  guère  chez  lui , foie 
à l’égard  de  fa  femme  ou  de  fes  enfans  , 
foit  à l'égard  de  fes  Domcftiqucs. 

Un  Olncier  General  ou  Subalterne , eft 
fouvent  honnête  homme  à la  tête  d’une 
Armée  ôc  dans  l'occafion,  qui  ne  I’eft  guè- 
re dans  le  jcu,où  il  s’emporte  brutalement 
ôc  avec  excez.  * 

Que  le  monde  en  penfe  ce  qu'il  voudra, 
je  ne  tiendrai  jamais  pour  honnête  hom- 
me , celui  qui  fe  lailfe  dominer  par  une 
paflïon  , foit  d'avarice,  foit  d'amour,  foit 
d'ambition.  Tout  ce  que  je  puis  dire  de 
cet  homme  , c'eft  qu'il  a de  bons  interva- 
les  , ôc  que  dans  le  fond  il  ne  peut  être 
hùnnête  homme  avec  une  foibleflè  de  cet- 
te naturç.  ; 

. Un  hqnnête  homme  i'eft  en  tous  lieux 
ôc  toujours , il  n'eft  point  fujet  à des  bi- 
zarreries ôc  à des  entretiens  qui  furpren- 
nent.  • -î  ..1 

A A 
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Chacun  de  nous  doit  plus  s'étudier  à 
vivre  en  honnête  homme  , qu'à  palfer 
pour  honnête  homme  5 & l'on  ne  vit  pas 
long  tems  de  cette  maniéré , fans  fe  faire 
connoître  pour  ce  qu'on  eft. 

A parler  finccrcment , c’eft  peu  de  cho* 
fe  que  d'être  honnête  homme  felou  le 
monde.  A moins  de  l'être  comme  le  doit 
être  un  Chrétien  qui  craint  Dieu  , & qui 
aime  fon  prochain  : cette  qualité  ne  doit 
point  faire  d'envie. 

Le  titre  ou  la  qualité  d'honnête  homme 
fe  donne  trop  aifément  pour  l'eftimer 
beaucoup  , elle  va  dans  mon  Cens  d'un 
pas  égal  avec  celle  de  Comte  & Marquis» 
que  l'on  jette  à la  tête  de  bien  des  çens  * 
qui  n'ont  pas  un  pouce  de  terre  en  hef.  * 
Le  caraétere  d’un  véritablement  hon-i 
nête  homme  , eft  d'être  également  zélé 
& refpe&ueux  pour  tout  ce  qui  a du  rap* 
port  à la  Religion,  également  délicat  8c 
prudent , pour  tout  ce  qui  regarde  l'hon- 
neur., également  chaud  & promt  pour  le 
fervice  de  fes  amis  , également  plein  de 
reconnoiflance  & d'amitié  pour  ceux  à 
qui  il  a obligation  i également  plein  de 
juftice  & de  bonté  pour  fes  Domeftiqucs, 
également  plein  d'amour  Sc  de  refpeéè 
pour  ceux  qui  lui  ont  donné  la  naiffance» 
& enfin  également  plein  de  foin  & de  teaj 
drclfe  pour  fa  femme  & fes  enfans. 
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C’eft  à toutes  ces  marques  que  l’on  doit 
reconnoître  les  honnêtes  gens.  Celui  qui 
ne  les  a pas , n’a  que  les  dehors  trom- 
peurs & les  faufies  apparences  d'un  hon- 
nête homme.  C'eft  une  méchante  copie 
d’un  bon  original  j c’eft  lin  portrair  qui 
ne  rc  fiera  b le  que  dans  les  traits  groflïers 
d^  ce  qu'il  devroit  mieux  reprefenter  j ou 
.pour  parler  plus  jufte , c'eft  la  figure  ou  le 
cadavre  d’un  honnête  homme.  L’ame  Sc 
l'efprit  n'y  font  point , & on  peut  aflurer 
qu’un  honnête  homme  ainfi  bâti , ne  doit 
être  réputé  honnête  homme  que  parmi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  plus  que  lui. 
t Si  l’on  trouve  que  je  demande  un  trop 
grand  nombre  de  bonnes  qualitez  dans 
un  honnête  homme  , pour  que  l'on  en 
puiflè  trouver  beaucoup  de  cette,  forte,  je 
ne  ferai  pas  un  procès  à ceux  qui  en  exi- 
geront moins.  Nous  ne  convenons  pas 
tous  fur  nos  fentimens,  & je  ne  pretens 
pas  combatte  ceux  des  autres  en  rappor- 
tant fimplement  les  miens.  Ainfi  je  laifle 
la  liberté  à tout  le  monde  de  fe  faire  un 
honnête  homme  à fon  goût  & à fa  mode.l 
Si  on  m'oblige  néanmoins  à déclarer  en 

Eeu  de  mots  ce  que  c’eft  qu'un  honnête 
omme , félon  l’idée  que  je  m’en  fais  ; je 
dirai  que  c’eft  un  homme  qui  a un  bon 
fens , une  probité  inviolable , une  hu- 
meur douce , un  cœur  capable  de  tout 
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fcien  , un  efprit  agréable  , un  naturel  fait 
pour  la  vertu  & pour  plaire  à tout  le  mon- 
de , un  air  qui  attire  les  yeux  de  tous  les 
autres , &c  que  marque  l’empire  que  fon 
ame  a fur  les  cœurs  , par  la  modeftie  de 
fon  vifagc  , & par  la  tranquillité  de  fon 
efprit. 

. CHAPITRE  XXI. 

De  l* Ajfcttation. 

IL  faut  avoir  l’efprit  bien  mal  fait  pour 
blâmer  toutes  les  affeéfcarions.  Il  y en 
a,  à la  vérité,  que  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  condamner  , parce  qu’elles  font  crimi- 
nelles ; mais  il  y en  a pour  lefquelles  on 
peut  avoir  de  l’indulgence  & que  l’on 
peut  fouffrir.  Il  y en  a même  que  l’on 
doit  approuver  & louer.  ' « 

Un  Prédicateur  remarque  , qu’il  preflè 
èc  qu’il  touche  , quand  il  fe  fert  de  cer- 
taines expre (fions  tendres  & fortes  tout 
enfemble  a & qu’il  accompagne  ces  ex- 
preffions  d’un  ton  de  voix  qui  pénétré 
jufqu’au  cœur.  Affeéter  de  toucher  de 
cette  maniéré , c’eft  fçavoir  ufcr  de  fe  s, 
talens  avec  avantage  , c’eft  les  emploïer 
utilement , c’eft  remplir  les  devoirs  d’un 
bon  &c  véritable  Prédicateur^c’cft  Travail- 
ler avec  fruit  au  falut  des  ames&  à la  gloi- 
re de  Dieu  dans  leur  converfîon. 
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Une  femme  affeéte  de  plaire  pâr  (es 
habits  , par  fes  œillades  , par  fes  paroles 
& par  Ion  immodeftie , dans  le  defiern 
de  donner  de  l’amour  à ceux  qu'elle  veut 
engager.  Tour  ce  qu'elle  fait  dans  cet  ef-  P 

prit  eft  criminel.  Ainfi  toutes  les  mou- 
ches qu'elle  fe  met  fur  le  vifage  , tour  le 
rouge  & tout  le  blanc  qu'elle  emploïe 
pour  fe  faire  un  teint  frais  & uni , 3c  tou- 
tes les  peines  qu’elle  prend  pour  fe  don- 
ner un  air  jeune , font  autant  de  chçfs.fur 
lefquels  on  a lieu  de  lui  faire  fon  procez 
ôc  de  la  condamner. 

Une  femme  qui  aflfe&e  de  certaines 
petites  minauderies  , (ans  autre  delTein 
que  de  vouloir  paroître  plus  jeune  & plus 
belle , mérite  en  vérité  qu'on  l'excnfe.On 
en  pardonne  bien  d'autres  aux  hommes , 
qui  devroient  être  au  delfus  de  mille  cho- 
fes  qu'ils  affe&ent. 

Les  perruques  devenues  fi  à la  mode  , 
ne  plairoicnt  pas  tant , fi  elles  n'accom- 
pagnoient  pas  fi  bien  le  vifage  , & fi  elles 
ne  cachoient  pas  dix  ou  douze  bonnes  an- 
nées , qu'elles  femblent  ôter  à ceux  qui 
Jes  portent.  Cela  fait,  quoi  qu'elles  foienc  t 

toû jours  fort  incommodes  , qu'on  les  ai-  t 

me  en  tout  tems. 

Cette  affectation  de  ne  paroître  pas  fi 
âgé  que  l'on  eft,  fe  fouffre  fans  peine  dans  t! 

l'un  3c  dans  l'autre  fexe  , parce  qu'elle 
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n'eft  pas  contre  les  bonnes  mœurs , & 
qu’elle  ne  fait  préjudice  à perfonne.  L’en- 
têtement de  paroître  plus  jeune  que  l’on 
n’cft  , eft  fi  general , que  je  ne  fçai  fi  les 
perruques  ne  feroienc  pas  d’un  agréable 
lecours  aux  Prêtres,  aux  Religieux  Sc  aux 
Rcligieufes  , pour  les  flater  fur  leur  âge, 
jfî  leur  profefiion  leur  promcttoit  d’en 
porter. 

Les  anciens  étoîent  trop  fcrupuletix  8c 
trop  feveres  fur  ce  point.  L’hiftoire  pro- 
fane nous  apprend  , qu’un  certain  vieil- 
lard nommé  Eoeus , s'étant  prefcnré  de- 
vant Archidamus  Roi  desLacedemoniens, 
en  qualité  d’Ambafladeur  d’un  desPrinces 
fes  voifins  , fut  honteufement  renvoie 
comme  un  homme  à la  parole  duquel  on 
ne  pouvoir  fe  fier , parce  que  voulant  pa- 
roître jeune  , il  avoir  peint  fes  cheveux 
gris,&  que  parce  déguifemcnt  qu’il  avoic 
affe&é  , il  faifoit  juger  qu’il  ne  pouvoir 
être  fincerc  dans  le  fond  de  foncœur , en- 
core moins  dans  fes  paroles. 

Nous  fçavons  mieux  vivre  que  ces  La- 
cedemoniens,  Sc  nous  ne  voulons  pas  ou- 
trer la  feverité  jufqu’à  ce  point , que  d’ô- 
ter  aux  Etrangers  la  liberté  de  telle  ma- 
niéré qu’il  leur  plaît , & encore  moins  de' 
l’ôter  à ceux  que  le  droit  des  gens  oblige 
de  recevoir  avec  honnêteté. 

Nôtre  politefle  qui  fe  remarque  moins 
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dans  nos  habits  que  dans  nos  mœurs  , fait: 
que  nous  n'infultons  pas  les  vêtemens 
qui  nous  fcmblent  bizarres  , & nôtre  ci- 
vilité s'étend  jufqu’à  en  faire  à ceux,  que 
les  humeurs  & les  inclinations  ont  plus 
feparez  de  nous,  que  les  montagnes  & les 
mers. 

Un  Seigneur,  dans  le  voiflnage  duquel 
j’ai  long-tems  demeuré , ne  fortoir  jamais 
les  foirs  en  Hyver  , qu'avec  quatre  flam- 
beaux , ôc  même  quand  il  alloic  à vingt 
pas  de  fon  Hôtel , chez  une  Dame  où  il 
joüoit  & mangeoit  tres-fouvent , il  n'en 
rabatoit  rien  : toujours  les  quatre  flam- 
beaux marchoient  devant  lui  j ainfl  quand 
on  voïoit  quatre  flambeaux  accompagner 
ou  précéder  un  carrolïe,  on  étoit  feurque 
c’étoitce  Seigneur.  L'affeélation  de  fedi- 
ftinguer  de  cette  maniéré , auroit  été  blâ- 
mée dans  un  autre  ; mais  il  avoit  tant  de 
belles  qualitez  , qu'on  lui  pouvoir  bien 
palier  cette  Angularité  fans  la  lui  repro- 
cher j elle  étoit  en  lui  comme  une  ombre 
dans  un  tableau  , qui  ne  fert  qu'à  le  faire 
cftimer  davantage  , & qu’à  en  augmenter . 
le  prix. 

U faut  toujours  agir  naturellement  & de 
bonne  foi  fans  rien  afFeéler  ; mais  lorfque 
l’affeétation  eft  utile  & agréable  , elle 
perd  fon  nom  , & elle  celle  d'être  affecT 
çation.C’eft  avoir  de  la  conduite  que  d'af- 

feéter 
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ferler  de  dire  ou  de  faite  ce  qui  peut  plai- 
, -re  à fon  Prince  , à fes  païens  & à fes 
.•amis.  , . 

, A l'égard  du  Prince,  le  bien  qu'il  nous 
peut  faire  , & le  rang  qu'il  tient  parmi 
nous  , rendent, ces  afte&ations  légitimés. 

: A l'égard  des  autres  , la  iocieté  civile  &: 
l'amitié  les  autorifent  8c  les  font  eftimer 
' par  tout.  . 

Il  ne  faut  point  affecter  de  dire  que  l'oit 
m'aime  ni  le  jeu , ni  le  cours  , ni'  la  danfe, 
mi  la  comedie  ; mais  il  fayt  agir  de  telle 
-forte que  l'on  voie  en  effet  jqué,  nous  ne 
les  aimons  pas.  L'affectation  eft  toujours 
prife  en  mauvaife  part  ; 8c  dés  que  l'on 
affeéte  de  faire  paraître  qu'on  aime  ou 
, que  l'on  hait  quelque  çhofe,  on  fait  croi- 

- re  que  l'on  veut  condamner  ceux  qui  n'ai- 

ment pas  ce  qu'on  aime , ou  qui  ne  ha'if- 
fent  pas  ce  qu'on  hait.  Cette  affectation 
pafïè  toujours  pour  une  cenfure  recher-», 
chée  8c  étudiée.  .r 

L'affectation  n'eft  pas  plus  approuvée 
: dans,  les  Pauvres  que  dans  jes  riches.il  y a 
» des  mendians  à qui  on  donnerait  beau- 
coup davantage  , s'ils  p'affeétoient  pas 
de  paraître  plus  eliropiez  ou  plus  malades 
qu'ils  ne  le  font.  Ils  ont  recours  à cent  ar- 
j’,  tihecs  pour  émouvoir  à' la  compaflion,  8c 
: ; c'eft  ce  qui  ta  diininuç  -ou  l'étouffe  abfo- 

- jlvuîxeut»  -.j  :,1  i*..  : 
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Il  y a quelque-tems  qu’un  homme  d’ef. 

• prit  me  parla  jufte  fur  ce  fujet.Ce  pauvre, 
me  dit-il  , feroit  bien-tôt  riche  & en  par- 
faite fanté,  s'il  n’affe&oit  pas  de  paraître 
fi  pauvre  & fi  malade. 

Une  Dame  véritablement  charitable , 
prit  la  chofe  d’une  autre  maniéré  dans 
une  pareille  rencontre.  Un  gueux  la  per- 
fecutanr  en  ma  prelènce  d’un  ton  plaintif 

• &c  moribond,  elle  lui  donna  l’aumône; 
fur  quoi  ayant  pris  la  parole,  je  lui  dis, 

Îiu’il  falloir  être  bonne  pour  donner  à ces 
ortes  de  gueux , qui  veulent  paflèr  pour 
ce  qu’ils  ne  font  pas.  Elle  me  répondit 
fort  Spirituellement , qu’elle  ne  leur  don- 
noit  pas  en  vue  de  leurs  maux  apparens  , 
* mais  en  vue'  de  leur  véritable  neceflité  , 
■ qui  devoit  être  bien  grande , puisqu’elle 
les  obligeoit  à trouver  dans  l’induftrie  & 
dans  le  déguifement  , les  moyens  de  fub- 
fifter  & de  vivre. 

Il  y a des  occafions  où  il  faut  toujours 
affe&rr  de  paraître  ce  que  l’on  eft  ; c’eft- 
-à-dire,  chafte, plein  de  foi , plein  de  zele 
- pour  tout  ce  qui  regarde  l’Eglife  , & plein 
; de  refped  & de  fidelité  pour  fon  Prince. 
c II  y en  a d’autres  où  il  fiiffit  de  ne  pas 
changer  fit  conduite , fans  affecter  de  pa- 
- roître  ce  que  l’on  eft.  La  prudence  fait 
- prend re-là-deflüs  de  juftes  mefures,&  fait 
embraflèr  l’un  ou  l’autre  de  ces  partis  /e- 
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tonies  circonftances  dans  lefquelles  011 
fe  trouve , 8c  félon  les  perfonnes  avec  qui 
on  eft. 

Les  plus  établis  dans  le  bien, n'affeCtent 
point  de  parler  de  la  vertu.  Ils  vont  to(U 
jours  leur  train  fans  s'arrêter,  & fans  fe 
détourner  à droit  ni  à gauche.  Celui  qui 
•affeCfce  d'en  parler  , donne  à connoître 
qu'il  commence,  & qu'il  veut  déjà  palier 
pour  ce  qu'il  n'eft  pas  encore. 

Une  affectation  qui  fe  fait  remarquer, 
donne  une  idée  du  contraire  de  ce  que 
l'on  affeCte;  il  n'ell  point  de  feltin  pareil 
à celui  d'un  avare. 

Il  me  louvient  qu'étant  prié  d'aller  dî- 
ner chez  un  Abbé , qui  a la  réputation  de 
remplir  fou  vent  fon  coffre  fort.,  & de  ne 
legueres  vuider,  & que  l’on  croit  être  fore 
ménager  en  toutes  rencontres  , on  me  de- 
manda le  matin  ce  que  je  faifois  ce  jour- 
là.  Je  répondis,  que  jedînerbis  chez  M... 
Chez  M...  me  repartit  celui  qui  m’avoir 
interrogé?  Vous  ferez  afsûrement  grande 
dhere.  Cet  Abbé  donne  peu  fouvent  à 
manger  , mais  quand  il  en  donne  , c'ell 
toûjours  d'une  maniéré  exquife  8c  délica- 
te ; rien  n'y  eft  épargné  , 8c  pour  caulè. 
Il  croit,  ajoûta-t-il,  par  quelques  repas  de 
cette  nature  , paflèr  pour  liberal  8c  pour 
homme  à qui  rien  ne  coûte  pour  regaler 
iesamis. 
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Celui  qui  n'aime  pas  la  dépenfe  & qui 
veut  le  marier , affeCte  de  le  mettre  en  bel 
équipage,  & veut  qu'on  Toit  perluadé  que 
ce  qui  a de  l'éclat  eft  de  Ton  goût.  Cepen- 
dant il  eft  certain  qu'il  pâtit , qu'il  pefte 
dans  le  fonds  de  fon  cœur  contre  la  cou- 
tume ,&  qu'il  fe  fait  violence,  mais  il  n'y 
a point  de  remede;  il  faut  dans  cette  con- 
joncture paroî  tre  malgré  lui  ce  qu'il  n'eft 
pas  , afin  de  mieux  paroître  un  jour  ce 
qu'il  eft. 

C'eft  une  égale  tromperie  de  vouloir 
palier  pour  plus  vertueux  ou  pour  plus 
vicieux  que  l'on  eft.  Cette  affectation  eft 
criminelle  ; mais  elle  l'eft  plus  dans  une 
rencontre  que  dans  l'autre.  Vouloir  pallèr 
pour  vertueux  , eft  une  marque  que  l'on 
eftime  la  vertu  , & vouloir  palier  pour- 
vicieux  , eft  une  preuve  que  l'on  fait 
gloire  de  l'emportement  & du  libertinage. 

Ceux  qui  affeCtent  d'être  civils  & obli- 
geans  à tout  le  monde , fe  font  par  tout 
des  amis  .,  mais  ceux  qui  le  font  en  tout 
. tems  &c  en  tous  lieux  fans  affeCter  de  l'ê- 
tre , .font  encore  plus  conlîderez , eftimez 

aimez.  •!•••*: 
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CHAPITRE  XXII. 

* * i 

Des  Amis,  1 • 

IL  y a tant  de  belles  & de  bonnes  qua-  * 
lirez  requilcs  à un  homme  pour  en 
vouloir  faire  fon  ami , que  je  fuis  furpris 
d entendre  dire  à des  gens  qu'ils  en  ont 
quantitejdes  lors  que  le  nombre  eft  çrand  « 
on  peut  aisûrer  que  ce  font  des  faux  amis" 
ou  que  ce  ne  font  des  amis  que  de  nom. 
Heureux  eft  celui  qui  a un  bon  & un 
véritable  ami , c'eft  un  tréfor  qu'il  doit 
conferver  avec  foin,  & U doit  s'eftimer * 
allez  riche  de  1 avoir  trouvé  & de  lepof- 
ieder  fans  penfer  à en  chercher  , & à 
s en  faire  un  fécond. 

On  doit  la  même  fidelité  à fon  ami  qu'à' 
la  femme , quoique  ce  foit  d'une  autre 
maniéré  ; & comme  un  homme  qui  eft  * 
conteur  de  fa  femme  & quilwTn'en  - 
peut  prendre  uneautre  fans  palTerpour  un 
leelerat , de  même  un  homme  qui  a un 
ami  dont  il  fe  loue  , ne  peut  fonger  à en 
faire  un  nouveau , fans  fe  faire  Æn  pro- 
cez  & fans  fe  rendre  indigne  de  pallér 

pour  honnête  homme.  b P . 

La  plupart  des  amis  *du  monde  tiennent  * 
à peu.  Ils  ont  été  faits  das  le  jeu,  dans  les 
djvertiftèmens , dans  les  bals  danslapro- 
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menade , ou  dans  des  vifites  rendues  à la. 
même  perfonne.  Ceflez  de  jouer , n'allez 
plus  au  bal,  à la  Comedie,  à la  promena- 
de, & ne  foyez  plus  afîidu  à vos  vifites., 
adieu  vos  amis  j vous  les  perdez  avec  la. 
même  facilité  que  vous  les  avez  faits. 

Etant  à Rome,un  ami  de  cette  trempe, 
qui  m'avoit  quelquefois  vu  chez  M.  le 
Duc  de  Chaunes,  pour  lors  Ambafiàdeur 
de  France  ,&  chez  M.  l'Ambalfadeur  de 
Malthe  , me  vint  un  jour  emprunter  tren- 
te piftoles , fous  prétexte  qu'une  Lettre 
de  change  de  pareille  fomme  qu'il  atten- 
doit  &dont  il  avoitavis,  n'étoit  pas  en- 
core arrivée.  Son  compliment  me  furprit.. 
J'avoue  que  je  ne  m'attendois  pas  à en  re- 
cevoir un  de  fa  part  de  cette  nature , & il 
me  femble  qu'il  n'étoit  pas  avec  moi  fur 
un  pié  à prendre  cette  liberté,ou  au  moins, 
je  ne  le  croyois  pas  ; mais  comme  il  étoît 
perfuadé  qu'il  étoit  mon  ami , & que  j'é- 
tois  le  lien  , je  le  traitai  comme  il  m'a- 
voit  traité.  Je  lui  fis  entendre  que  la  loi 
entre  amis  eft  égale  pour  la  demande  8c 
pour  le  refus , & que  j'étois  aufli  bien 
fondé  pour  l'un , qu'il  penfoit  l'être  pour 
l'autre. 

J'eus  néanmoins  beaucoup  de  peine  à 
le  convaincre  fur  cette  liberté  réciproque 
de  l'amitié.  Je  vis  bien  qu'il  ne  la  goûtoit 
pas,  ôc  je  pris  delà  occafion  de  lui  dire 
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qu'il  n'etoit  pas  tant  de  mes  amis  qu'il  le 
penfoit  être  , puifqu'il  ignoroit  cette  ma- 
xime , qui  eft  une  des  fondamentales  de 
l'amitié  , qui  permet  également  d’em- . 
prunter  & de  ne  pas  prêter,  félon  le  be- 
foin  dans  lequel  on  eft. 

Comme  nous  ne  convenions  pas  iur  nos 
principes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fî  nôtre 
amitié  reçût  ce  jour-là  une  mortelle  at- 
teinte. Il  me  quitta  fort  chagrin,  & j'eus 
quelque  joie  d'avoir  gagné  trente  piftoles 
par  la  maniéré  dont  j'avois  reçu  fon  com- 
pliment j c etoit  en  effet  les  gagner  , que 
de  ne  les  pas  perdre  en  les  lui  prêtant.  Il 
n'avoit  pas  la  réputation  d'être  fort  exaêfc 
à payer  fes  dettes  , & il  s’étoit  même  fair 
des  loix  toutes  particulières  fur  l'amitié  ^ 
dont  je  n'a  vois  jamais  oüi  parler.  Iltenoit 
pour  certain  que  les  prêts  faits  de  cette 
maniéré  entre  deux  amis,  changeoient  de 
nature,  & qu'ils  devenoient  des  dons  8c 
des  prefens.  Quand  on  ne  lui  vouloit  pas 
paflfer  cette  maxime  , il  difoit  que  la  . 
tume  l'établiflôk  6c  la  confirmoit.. 

, A entendre  parler  cet  homme , il  e'roit 
un  des  meilleurs  & plus  chauds  amis  qu'on 
pût  avoir  ; il  le  faifoit  en  effet  affez  con- 
noître  à ceux  qui  le  recevoient  fur  ce 
pied-là  ; il  ne  les  quittoit  point  , toujours 
à leur  table  & toûjours  dans  leurs  plaifirs} 
mais  comme  jeme  m'accommodois  pas  de. 
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ces  fortes  d'amis , je  ne  fus  pas  fSch 
<]u'il  neme  comptât  pas  pour  un  des  liens 
& qu'il  fut  perfuadé  qu'il  ne  feroic  jamaf 
-des  miens. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  l'on  prête 
des  Ibmmes  conliderables  à des  amis  , 
puifque  l’on  en  donne  par  honnêteté  > 
generolité  & charité  à des  gens  qui  ne  le 
mnt  pas  i mais  il  eft  d'un  galant  homme 
de  ne  pas  le  laiflèr  furprendre  par  de  faux 
amis  j & de  faire  paroître  aux  gens  qui 
fans  raîfon  prennent  le  titre  &c  le  nom, 
d'amis , qu'on  ne  les  reçoit  point  pour 
tels. 

Je  ne  confeillerai  jamais  à un  homme- 
de  fe  marier  ; je  ne  lui  confeillerai  auflî 
jamais  de  fe  faire  un  ami.  Il  n'y  a gueres 
moins  d'engagement  avec  l'un  qu'avec 
l'autre  , & l'obligation  de  partager  les 
peines,  les  difgraces  & les  afflictions  avec 
tous  les  deux  eft  égale.  On  a allez  de  fes 
chagrins,  fans  en  chercher  ailleurs  & de- 

IJiniueaux. 

Que  l'on  mette  dans  une  balance  les. 
agrémens  & les  avantages  d'avoir  un 
ami , & que  l'on  mette  dans  un  autre 
ceux  de  n'en  avoir  pas,  je  crois  que  cette 
derniere  l'emportera  toûjours  fur  la  pre- 
mière j mais  quand  le  poids  de  l'une  & 
de  l'autre  feroit  jufte,  la  liberté  eft  un  af. 
fez  grand  bien  pour  fe  déclarer  en  faveur 
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He  celui  qui  n'eft  pas  obligé  de  reveler  fou 
fecretqu'à  lui-merae. 

Quand  un  ami  en  ufe  avec  nous  com- 
me nous  le  fouhaitonsjil  fait  fon  devoir; 
quand  il  n'en  ufe  pas  comme  nous  le  déli- 
rons , nous  en  avons  du  déplaifir  ; mais 
je  ne  fçaifi  nousnefommes  pas  beaucoup 
plus  fenfibles  à l'un  qu'à  l'autre.  Je  ne  le  ai ; 
fi  trois  confidences  qu'il  nous  a faites, 
nous  ont  été  aulïi  agréables  , qu'un  fecret 
qu'il  nous  a caché  nous  a donné  de  cha- 
grin. Trois  fervices  rendus  font  bien-tôt 
oubliez  par  le  refus  d'une  bagatelle. 

Ce  n'eft  pas  une  aétion  glorieule  de  ' 
garder  le  fecret  d'un  ami  ; l'obligation 
que  nous  avons  fur  ce  fujet  eft  fi  étroite  & 
fi  naturelle , qu'il  ne  faut  qu'un  peu  de 
raifon  oude  bon  fens  pour  ne  s'en  vouloir 
jamais  difpenfer  ; mais  c'eft  une  aélion 
in  fâme  que  le  violer.  Comme  la  confian- 
ce eft  le  gage  le  plus  elTentiel  delà  linccre  ’ 
amitié,  c'eft  une  lâcheté  qu'on  ne  fçau- 
roit  pardonner,  que  d'abufer  d'un  fecret, 
& de  traliir,  en  le  révélant,  celui  qui  nous 
l'a  confié. 

- Il  arrive  allez  fouvent,  qu'un  homme 
' qui  nous  a donné  cent  preuves  de  Ion 
amitié,  qui  a été  l'efpace  de  lix  aus  le  fi- 
dèle dépofitaire  de  nos  penlées  les  plus 
cachées,  fe  brouille  avec:  nous  pour  un 
interet  de  peu.  de  confequence , pour  une 
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jaloufie,  .pour  un  point  d’nonneur  , era 
un  mot  pour  une  parole  qui  nous  eft  écha- 
pée  ; & cet  homme  difcret  qui  ne  parloir 
jamais,  devient  tout  d'un  coup  un  valet 
de  Terence , qui  femblable  à un  tonneau 
perce,  ne  peut  rien  retenir.  Cet  homme  ïi 
lecret  devient  un  éco  qui  fe  Fait  entendre 
par  tout.  Faites  apres  fonds  fur  vôtre  ami,. 
6c  publiez  en  tous  lieux,  que  c'eft  la  con- 
folation  d'un  honnête  homme  d'avoir  un . 
ami..  / 

Les  amis  font  obligez  de  garder  le  mê- 
me filence,  & d'ayoir  la  même  difcretiom 
que  les  Confefleurs  ; mais  la  différence 
qui  s'y  trouve,  eft  que  les  uns  font  tou- 
jours hommes , & qu'ils  agiflènt  toujours, 
naturellement;  & que  les  autres  n'agifïènt. 
pas  purement  en  hommes  ,mais  en  hom- 
mes fortifiez  par  la  grâce  du  Sacrement: 
de  l'Ordre  qu'ils  ont  reçu;  ce  qui  fait  que 
les  premiers  n'oublient  pas  ce  qu'ils  ont 
fçu  & que  par  imprudence  ou  par  ven- 
geance ils  peuvent  quelquefois  en  parler 
que  les  autres  oublient  ce  qu'on  leur  dit, , 
ou  que  s'ils  ne  l'oublient  pas , la  grâce  dit; 
Sacrement  les  fait  agir  comme  s’ils  l'a- 
voient  oublié,&  comme  s'ils  ne  l’a  voient: 
jamais,  fçth. 

Si  on  fe.  fait  une  loi  & un  plaifîr  d'a»- 
voir  un  ami,  au  moins  que  l'on  n’en  air. 
qu'un.  Comme  on  n’a  pour  les,  fecretsde 


Digitized  by 


Car atteres  des  Hommes..  179 

fa  confcience  qu'un  Confeffcur , il  faut 
aufll  pour  le  fecret  de  fes  affaires  , de  font 
Domeftique  & de  fes  interets  temporels  y 
n'avoir  qu'un  ami.  Quand  on  change  de 
, Confeffèur  ou  de  Directeur , on  ne  s'en 
trouve  pas  mieux,  & cette  diverfité  de  di- 
rection apporte  toujours  de  l'inégalité 
dans  nôtre  conduite.  Il  ne  fe  peut  auffi 
que  le  changement  d'amis  ne  préjudicie 
notablement  à nos  affaires- & a nos  in- 
terets. 

D'un  ami  que  nous  aviôns , nous  nous 
en  faifons  pour  l'ordinaire  un  ennemi , fi 
nous  rompons  avec  lui  fansraifon,&  fans, 
qu'il  nous  aitdonné  lieu  à ce  changement. 
Ainfi  quand  nous  nous  fommes  trompez: 
dans  nôtre  choix  , il.  vaut  miemcfouffrir  - 
un  peu  de  nôtre  imprudence, que  de  nous 
expoferàla  vengeance  d'un  homme  qui 
fe  croit  méprife  & offenfé  ; il  faut  faire 
bonne  mine  ,-fe  foutenir  autant  qu'on  le- 
peut,&  ne  pas  démentir  dans  un  moment 
& à la  vûë  de  tout  le  monde  ; tout  ce  que 
nous  avons  dit  & fait  depuis  dix  ans. 

En  matière  d’amitié  , il  ne  faut  , pas  al- 
ler plus  vite  que  celui  avec  qui  nous  la 
voulons  lier.  Il  nous  plaît  , il  revient  à: 
nôtre  humeur , s'il  nous  parok  avoir  tou- 
tes lès  qualitez  neceflaires  à un  bon  &c 
prudent  ami,-  maisii.  n'en  eft  peut-être^ 
gas  de  même  dè  nous  à fort  égard.  ■ Il 
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peut-être  pas  pour  nous  les  mêmes  lènrf- 
mens  que  nous  avons  pour  lui.  Ne  fai- 
fons  pas  toutes  les  avances , attendons  au . 
moins  quJil  falfe  une  partie  du  chemin. 
Ne  nous  jettons  point  à la  tête  des  gens; 
il  faut  fe  connoître  avant  que  de  s'efti- 
mer , & il  faut  s'eftimer  avant  que  de* 
s'aimer. 

Il  vaut  mieux  que  l'on  nous  accule 
d'indifference  quand  nous  n'avons  point 
d'amis , que  d'inconftance  & d'ingratitu- 
de quand  nous  les  quittons  & que  nous 
les  trahillons.  L'indifference  que  l'on  nous 
reproche  en  ce  càs,  nous  procure  une- 
tranquillité  d'efprit  dont  on  s'accommo- 
de allez  ; mais  l'inconftance  & l'ingrati- 
tude dont  on  nous  charge,  nous  perdent 
de  réputation  , & quand  on  l'a  une  fois . ■ 
perdue  , il  n'y  a plus  de  joie  dans  la  vie. 

Nous  fommes  tous  li  foibles  & fujets  à 
tant  d'imperfections  , quel!  nous  n'avons, 
de  l'indulgence  pour  nos  amis,  &.  s'ils, 
u'en  ontaulîi  pour  nous  , nôtre  amitié  ne 
durera  qu’autant  que  nos  intérêts  l'entre-, 
tiendront , & qu'ils  nous  y feront  trou- 
ver .nôtre  compte  ; & quand  nous  rom-.' 
prons.  avec  eux  , nôtre  bouche  fera  feu-. 
Iement  connoître  ce  qui  s'eft  pafle  il  y as 
long-tems  dans, nôtre  cœur.. 

Un  homme-  qui  fedit-  nôtre  ami , ne? 
doit  pas  être  cru  fur  fa.  parole  p cojume.il 
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ne  doit  pas  fe  fier  à ce  que  nous  lui  en  di~ 
lonsj  il  faut  s'en  donner  des  preuves  dé- 
part & d'autre  , avant  que  de  fe  le  dire 
& rien  ne  fait  mieux  croire  qu'en  effet  on, 
eft  amis  , que  quand  l'experience  le  fait, 
réciproquement  connoitre. 

i Avant-  que  de  le  déterminer  à.  faire  un 
ami  d'un  homme  que  l'on  eftime  , il  faut 
y penfer  long-tems  ; on  ne  peut  apres  s'y 
méprendre  , & je  ne  blàmerois  pas  celui, 
qui  y penferoit  toute  fa  vie. 

Nous  avon  s tous  tant  d'adrefle  pour 
nous  déguifer  , & nôtre  induftrie  nous 
fournit  tant  de  moyens  dfe  paroître  ce  que. 
nous  ne  fournies  pas  , qu'une  habitude  de 
quelques  femaines  ou  de  quelques  mois  , 
ne  donne  guere  une  idée  jufte  & certaine 
de  ce  que  l'on  eft.  On  fe  laifle  prévenir  j; 
une  parole  obligeante,  un  petit  lervicequi, 
ne  coûte  gueres,  mais  rendu  de  bonne  grâ- 
ce , nous  mene  fouvent  trop  loin  , & l'on 
ne  s'en  repent  pour  l'ordinaire  , que: 
quand  il  rfen-eft  plus  tems. 

On  dit  duTa(le,qu'un  homme  voulant 
lui  faire  croire  qu'il  étoit  de  les  amis  con- 
tre l'opinion  de  tout  le  monde  , demeura 
le  dernier  dans  un  bateau  avec  lui  pour 
lui  donner  la  main  & l'aider  à defeendre; 
ôc  que  le  Talle  , plein  d'efprit , connoif- 
fànt  fon  delfein,  lui  dit  : ce  n'eft  pas  pour 
défcpndtp,  Monfieur,  que  je  voudrois  être: 
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aidé  , c’eil  pour  monter.  Ils  étoient  tout 
deux  à la  Cour  d’Alphonfe  dernier  Duc 
de  Ferrare,  & le  Tatlé  fçavoit  que  l’autre 
jaloux  de  fa  fortune,  lui  nuiloit  en  toutes 
rencontres  autant  qu’il  le  pouvoit, 

Les  véritables  amis  font  ceux  que  la 
pieté  a fait  amis  ; ils  ont  mêmes  vues  , 
meme  fin  , mêmes  motifs  , & comme  la 
charité  en  eft  la  liailon  , on  peut  afsurer 
qu’ils  relTemblent  aux  premiers  Chrétiens, 
qui  n’avoient  tous  qu’un  cœur  & qu’une 
ame. 

C’eft  à ce  fujet  qu’une  Dame  de  mes 
amies,  aditfort  à propos. 

Les  vulgaires  J mi  s aiment  par  politique. 
Selon  leurs  interets  Us  changent  tous  les  jour  sy, 
La  marque  d'une  Arne  Herdique  , 

Lft  de  n'aimer  jamais  3.que  pour  aimer  ton» 

jours. 


du  fécond.  T’orne, 
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A?  P R PB  A Tl  O N - •* 

1*Ai  Iû  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  , le  Livre  intitulé  : Réfle- 
xions fur  les  différent  Caraüeres  de  s Hommes : 

& foit  dans  les  maximes  » foit  dans  les 
exemples  , je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
puilTe  contribuer  à former  les  mœurs, 

■ Faità  Paris  ce  20.  Mars  171^,. 

Signé, COUT  U RE. 
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PRIVILEGE  DV  ROT . 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  ëc  de 
Navarre.  A nos  amez  & teaux  ConleJle»*  le»  Gens 
tcnans  nos  CoUis  de  Patle  > ens  , Maiftres  des  Rcqueftes 
ordinaires  de  noftie  Hoitel , Gtand-ConfciUrevoft  de 
Paris,  Baülifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  V au- 
tres nos Jufticiers  qu’il  appai  tiendra  , Salut. Noftre  bien 
.méU<4«  ïstiïnne  Libraire  à Far, s .Nous  ayant 
fait  remontrer..  qu’il  fouhaiteroit  fane 
ner  au  Publie  des  Inflexion,  fur  le,  Cariera  de,  tombes  , 
par  U Efprit  Flechier  Evêque  de  Nifws  : s il  nous  plai  oit 

Vi  “JL  Le...,.  d?  Prissil.*.  fur  « 

Nous  avons  pen;  is  Ôc  permettons  par  ces  Prefo.tes  audit 
Eltienne,  de  faite  imprimer  ledit  Livre  en  «elle  forme  , 
Warge.caradtere.floniointe  r ent  ou  reparement  s.  autant 
de  fois  que  bon  lui  femblera,  & de  le  vcn,dic’.‘ 
dre  & débiter  partout  nôtre Roiaume  pendan  ietems .de 
dix  années  confecutives.à  compter  du  joui  de  la  date  def 
«lires  ptefentes. Fuifons  défenfes  «toutes  fortes  de  petfon 
res  de  qislquc  qualité&condit.on  qu  elles  foient  d en  n- 
troduire:a  impi crtîonjécrangere  dans  aucun  lien  de  r.o 

obétflance , 6c  à tous  Imprimeurs  , L,bra.,rW  * / ‘ 
d’itnprimec , faire  imprimer , vendre , faire  v*"d  > . 

bite/m  contrefaire  ledit  Livre , en  tout  m «nP»'»’"1 
d’enfaire  aucuns  extraits,  fen, la  peimi.ïion  «P»cd*  T. 

écrit  dudit  Expofant , ou  de  ceux  quiautont  droit  de 
[uU  peine  de  confifcat ion  des  exemplaires  contrefaits, 
«n,  livres  dUeses.de  eess.se  stas.»  *■  «»- 

tscvesssss.s , dons  un  eiess  d ssous.  tstt  >«>■  • 

Dieu  de  Paris , l’autre  tiers  audit  Expofant  , & de  tous 

doimsese.  tae.e-.es  i d’*fÇle  &*“ 
psefenscs  fêtons  esss  egill.ees  esssse  as.  lossg  ta  * S 

delacomnunauté  des  imprimeurs  & libraire 

ï ce  da“  trois  mois  de  la  datte  d’icelier.quc  PiTpreflion 

dudit  Livre  fera  faite  dan,  nôtre  Royaume  & non  a, 1- 

leurs  en  bon  papier  & en  beaux  iara£tetes , con  0 
ment  aux  Reglcruens  de  la  librairie;  & qu  avant  que  de 
îSJÎer  en  vente  , il  en  fera  mis  deux  «emplâtres  dans 
nôtre  Büothcque  publique , un 
Château  du  Louvre,  & un  dans  celle  dei ô.re 
& féal  Chevalier  Chancelier  de  France  . le  fi- 
Commandeur  de  nos  Otdres , le  tout  a peine  de  nulli 
SïïXra  :/du  contenu  defquelles  vo«smando«s  & 
cnioignons  ,de  faite  jouir  l’expofant  oujes  a .an,  ca  Ufe , 
plcir.cmciit  3<  paiûWcoiCnt/ans  fo-uffin  <\u 
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fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  defdiies  prefeates.qui  fera  imprimée  au  cocnmen- 
ou  ada  fin  dudit  Livre , foie  tenue  pour  dûè'mfm  ligni- 
fiée,8c  qu’aux  copies  collationnées  pat  l’un  de  nosamez 
5c  féaux  Co.ifciller*  & (Secrétaires  foi  foie  ajoutée  com- 
me à l’Original. Commandons  aupremier  nôtre  Huifïïet 
ou  Sergent,  de  faire  pour  l’execution  d’icelles  , tous 
aftes  requis  8c  ncceUàires,  fans  demander  autre  permif. 
fionîc  nonobftant  clameur  de  Haro, Chapitre Normande 
& Lettres»  ce  contraires  Car  tel  eft  nôtre plailir- Donné 
i Verfaillesle  dix-feptiéme  jour  du  mois  d’Avril  l’ani 
«Se  grâce  mil  fept  cens  quinze;  & de  nôtre  Régné, le  foi- 
jtame-douziéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

. Signé,  FOUQUET. 


7{egi/lri fur  leHegijlre  .V.j  de  la  Communauté  det  LlbraU 
rts  Cf  Imprimeurs  de  Paris.page  954. N.  1195. 'conformément 
etux  T{tgltmens , Cf  notamment  d /’  drrét  du  Confeil  du  ijî 
+doujl  >70 A Paris  te  14.  Avril  171p. 

Signé»  ROBUSTE  L. 

Le  dit  Jacques  Etienne  a fait  pattde  fos  Prï- 
vilegcàANTo  ine  Boudet  Libraire  à Lyon  fui-, 
vantles  conventions  faites  entre  eux  à Paris  le 

lis  May  17 

Et  ledit  Boudet  a alTociez  avec  lui  audit  Pri- 
vilège, les  Sieurs  Declaustre,  Deville  » 
& De  la  Roche  Libraires  à Lyon  aulfi  fuivanc 
leurs  Conventions. 
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